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QUESTIONS ET RÉPONSES LITTÉRAIRES, 


ef 1 

Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme, et de n’écrire que 
d'un côté de la feuille. Les articles ano 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ñe seront pas insérés. ; 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peut viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envoyée direclement 
à l'auteur de la question. 

L’Intermédiaire des chercheurs et 
curieux s’interdit ioute question ou ré- 
tonse tendant à mettre en scussion le 
nom ou letitre d'une famille non éteinte. 


Questions . 


La Constitution de 1798 : Qu'est 
devenu l'original ? — Promené a tra- 
vers la viile,le texte de cette Constitution, 
enfermé dans un coffret de bois précieux, 
fut placé à la Convention, sur une cré- 
dence, en vue du public, derrière le fau- 
teuil du président. 

Sait-on ce qu’il est devenu ? 

js à D: L. 


La bibliothèque de Marie-Antoi= 
nette. — La bibliothèque de Marie-An- 


toinette n'est pas à Versailles. Lakanal 


HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES ET ARTISTIQUES 
TAOUVAILLES ET CURIUSITES | | 


2 


fut chargé d'en faire la répartition. Quels 
en furent les bénéficiaires r 


A. B. X, 

Le plus vieux traité. — Les jour- 
naux ont publié l'écho suivant : 

Tacite raconte que de son temps, on con: 
servait encore, dans le Péloponèse, le traité 
de partage fait entre les descendants d'Her- 
cule, lorsqu'ils se rendirent maîtres de la 
presqu'île, un siècle après la guerre de 
Troie, 

Les Messéniens ayant eu un différend avec 
les Macédoniens, produisirent l'original. Le 
traité remontait déjà à mille années, mais 
l'arrêt rendu en conformité prouve bien 
qu'il fut tenu pour authentique. 

Quel est, à ce propos, le plus ancien 
traité dont le texte ait été conservé, et où 
se trouve-t-il actuellement ? 

Micnez PAuLIEx. 

Société populaire du Contrat s0- 
cial. — Quelque intermédiairiste peut-il 
me donner quelques précisions sur la $o- 
ctété populaire du Contrat social qui avait 
pour devise : Liberté, Egalité, République, 
et devait exister à Paris à l’époque révolu- 
tionnaire ? 

Nisiar. 


Duel des sieurs de Chancelet de 
Martin. — Dans un livre introuvable (il 
n’est pas à la Bibliothèque nationale) in- 
titulé : Recueil de pièces fugitives de l’an- 
née 1742, imprimé à Amsterdam, chez 
]J. Desbordes, il y a une pièce de vers-re- 
lative à un duel entre deux officiers du 
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Périgord : MM. de Chancel fils et de Mar- 
tin. Comme ce dernier s’était prudem- 
ment couvert 1a poitrine, l’auteur de la 
poésie mit en épigraphe ces mots d'Ho- 
race : 


… Mi robur et œs triplex 
Circo pectus erat. 


Pourrait-on avoir la copie de cette 
pièce de vers ? Ce Chancel était de la fa- 
mille du célèbre Lagrange-Chancel, au- 
teur des Philippiques. 

SAINT-SAUD. 


Gambetta et la question sociale. 
— Gambetta : où et quand a-t-il dit : « Il 
n'y a pas de question sociale ; il n’y a 
que des questions sociales » ? 

M. L. 


Le chemin de fer de Paris à St- 
Germain. — Le Magasin Pittoresque 
(année 1836, page 35) consacre un arti- 
cle très étendu au chemin de fer de Saint- 
Germain et donne une vue de la gare éle- 
vée derrière la Madeleine, rue Tronchet, 
sur l’emplacement actuel de l'hôtel de 
Pourtalès, ainsi qu’une place de chemin 
de fer dans Paris, où il pénétrait au 
moyen de trois souterrains d'ensemble 


760 mètres, et de 615 mètres d’arcades.. 


A son arrivée à la Madeleine, c'était un 
chemin de feri'aérien, comme celui de 
New-York. 

L'Illustration de 1847 donne, de son 
côté, des gravures représentant les ma- 
chines a faire le vide qui devaient diriger 
- les convois sur St-Germain. 

On désirerait savoir : | 

A quelle date fut inauguré ce chemin 
de fer, et jusqu’à quelle époque fonctionna 
la gare de la rue 1ronchet 

Si le système pneumatique a été réelle- 
ment appliqué à ce chemin de fer, à 
quelle époque, et jusques à quand. 


« Les dames anglaises >» du fau- 
bourg Saint-Honoré. — Renseigne- 
ments sur les dames anglaises intallées 
faubourg, actuellement rue Saint-Honoré, 
en face du couvent de l’Assomption ? 
Hoche n'en parle pas. et Mme la mar- 
quise de Maignelay, dans son testament 
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de 1550 leur fait des libéralités, et les 
dit logées en face de son hôtel ? 
X. B. 


: Cyrano de Bergerac. —- Les fiefs de 
Mauvièves et de Bergerac qui apparte- 
naient à une famille de Bergerac furent 
vendus en 1562 à Thomas de Forbois ; il 
rétrocéda vingt ans après à Savinien de 
Cyrano, bourgeois de Paris, puis depuis 
1571, notaire et secrétaire du roi; ce 
dernier prit naturellement comme ses 
prédécesseurs le titre de sieur de Mau- 
vières et de Bergerac. Son fils Abel en 
hérita vers 1598 puis les vendit en juillet 
1636 3 Antoine Balestrier, sieur de l’Ar- 
balestrière, devenu, à son tour, sieur de 
Mauvières et de Bergerac. 

Le quatrième enfant d’Abel, ses études 
terminées, fit son entrée dans le monde 
sous le nom de Savinien Cyrano de Berge- 
rac. Avaïit-il le droit d'agir ainsi et son 
père Abel conservait-il le titre de sieur de 
Mauvières — il a continué à signer de la 
sorte — après la vente de ce domaine en 
1636 ? En d’autres termes, avait-on le 
droit, après avoir vendu une terre, d'ajou- 
ter à son nom celui de cette terre P 

| Lacu. 


Familles des 1les. — L'Etat de la 
noblesse de Bachelin-Deflorenne pour 
1866 mentionne, col. 299 et 560, un 
M. Hertet de Cournoger, négociant à 
Macouria (Guyane), un autre Hertet de 
Cournoger, domicilié à Versailles, et un 
M. Céloron de Blainville, imprimeur à la 
Pointe-à-Pitre (Guadeloupe). <es indica- 
tions se retrouvent telles quelles dans 
l'Etat publié en 1887, par Bachelin-De- 
florenne, ce qui permet de supposer que 
ce dernier les a reproduites sans avoir 
vérifié si,a cette date, elles étaient encore 
exactes. 

Je désirerais savoir si ces personnes ont 
laissé une descendance. | 

La même question se pose pour M. 
Dieudonné Ferdinand Jérôme Pichot (ou 
Pichon) de Noroy marié en 1787 à la 
Martinique à Mile Madeleine Crosnier des 
Vignes, mort en 1803 à Ste-Lucie où il 
était chef de bataillon de‘ la garde natio- 
nale, et pour son frère V. Pichot qui, en 
1807, était colonel du 5° régiment d'in- 
fanterie légère à St-Domingue. 
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Je remercie d’avance l’obligeant corres- 


pondant dont l'érudition voudra bien 
suppléer aux lacunes de mes propres in- 
formations. 
. . * B- 


Famille Bertin. — Un lecteur de 
l’Intermédiaire pourrait il signaler l'exis- 
tence d'un portrait ou d’une gravure re- 
présentant : 

1° Louis Mathieu Bertin, marquis de 
Fratteaux, frère du ministre Henri Bertin 
‘et capitaine de cavalerie. 

2° Louis Auguste Bertin (de Blagny) 
époux d’Anne Constance Chapelle de Ju- 
milhac, trésorier des parties casuelles. 

QUATRELLES L’EPINE 


Oliva Carmen Alvarez. — Au ci- 
n-etière Montmartré, sur la tombe d’Al- 
phonsine Plessis, à l'intérieur de l’écrin 
de verre contenant une couronne de ca- 
mélias artificiels, on lit, sur un ruban, 
cette inscription : Oliva Carmen Alva- 
rez | | 


Camélias, pas plus qu’Alexandre fils lui 
même, ne l’a relevée. | 
Une amie d’Alphonsine ou une admira- 
trice de l’héroïne ? | 
Tout renseignement concerñant la do- 
natrice de cette mystérieuse couronne se- 
rait le bienvenu. | 
| . P. D. 


Portreit de Mme Jaubert. — L’ou- 
vrage de Léon Séché sur Alfred de Musset, 


publié en 1907 par le Mercure de France, 


reproduit d’une façon assez médiocre une 
miniature représentant Edouard et Caro- 


line d'Alton-Shée, enfants. On sait que 


celle-ci devint Mme Jaubert. 

Existe t-1l un portrait peint ou gravé, à 
l'âge adulte, de cette minuscule femme 
d'esprit qu’Alfred de Musset appelait sa 
« Marraine » ? 

Ux BisLiopaiie ComrTois. 


‘Un portrait de La Bruyère acquis 
par un M. Rochu ou Rochut. 
Dans les derniers jours de janvier 1850, 
au n° 5 de la rue du Regard, s'est faite la 
vente d’un millier de tableaux composant 
la collection du lieutenant-général Des- 
pinoy. Un ‘certain nombre de toiles y 


Aucun des biographes de la Dame aux 


la lecture a pu en être faite. 


cédents ? 


10-20 30 Juillet 1919. 
Ge 
ont été adjugées à M. Rochu ou Rochut. 


- Sait-on quel étaitce personnage ? avait- 


il une galerie de tableaux ? Ou était-il le 
délégué d’un musée de province, comme 
l'ont été, lors de cette vente. MM.de Brives 


et Calmard de Lafayette qui firent diver- 


ses acquisitions pour le musée du Puy ? 
L'un des plus intéressants tableaux qu'ait 
achetés M. Rochu était un portrait que 
le catalogue présentait comme l’œuvre 
de Saint Jean et le portrait de La Bruyère. 
Si le rédacteur ne s'est point trompé,ainsi 
qu’il l’a fait pourd'autres toiles,ce portrait 
serait le plus authentique des portraits 
de La Bruyère. Il sera très facile, si l’on 
peut le retrouver, de vérifier l'exactitude 
de l’identification ; il suffira de le com- 
parer au portrait gravé par Drevet 


| d’après Saint Jean. 


G::5: 


| A : | 
La lecture d’une inscription anti- 
que, grâce aux trous de scelile- 
ment. — Le commandant Espérandieu, 
après le savant Nimois Séguier, a recons- 
titué l'inscription de la Maison Carrée de 
Nimes. Cette inscription était formée par 
des lettres de bronze qui ont disparu. 
C'est grâce aux trous du sçellement que 
“Ce remarquable travail ‘at-il des pré-" 
Sue : A. B. X. ee 


Signes typographiques, — M. Fr. 
Thibaudeau, professeur de typographie, 
me demande, pour l'ouvrage qu'il prépare 
sur La Lettre d'imprimerie, quel est le 
nom technique, officiel, d«s deux signes 
ci-dessous : 


Œ€ , employé dans les manuscrits et 
imprimés anciens, comme signe de sé- 
paration dans les textes ou au commen- 
cement des alinéas ; 

% employé de nos jours comme signe 
de renvoi. | 

N'ayant pu luirépondre malgré mes re- 
cherches, je prends le parti de poser la 
question aux lecteurs de l'Infermédiaire. 

| Louis Mori, 


Thiers at-il dédié sa thèse de 
doctorat à la Vierge. — Estil vrai 
qu’en 1819, M. Thiers ait dédié à la 
Vierge sa thèse de droit ? C'est, du reste, 
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RÉGHSSE 
a cette date, autant qu'il m'en souvienne, 
qu'il fut reçu avocat. 


—_——__“ 


ALPHA. 


Alexandre Dumas père. « L'as- ; 


sassinat d'Eveillard. » — j'ai lu dans 
le Nouvel #!lustré, journal quotidien (N° 
du 26 avril au 4 mai 1866) sous le titre, 
< Notes de Voyage ») le récit par Alexan- 
dre Dumas de l'assassinat du consul de 
France, M. Eveillard, et de sa famille à 
Djeddah le 15 juin 1858. 

Est-ce que ces notes recueillies par l’au- 
teur, de la bouche de Madame Emerat, 
fille de la victime, #t adressées au Direc- 
teur du Nouvel [llustré,ont été jamais pu- 
bliées en volume ? 

Je les ai soigneusement et vainement 
cherchées dans les catalogues si touffus 
d’AI. Dumas. La question a, je crois, son 
importance, ‘vu l'intérêt qu'il y aurait à 
rattacher à l’œuvre complète de Dumas cet 
opuscule enfoui dans une publication 
morte depuis longtemps et très peu con- 
nue. 

J'ajoute que j'ai acquis personnellement 
des survivants de la famille de M. Eveil. 
lard la certitude de l'exactitude de tous 
les détails de ce drame qui eut, en 1858, 


un grand retentissement et fut fidèlement 


raconté par le grand romancier. , 


DEHERMANN-RoY. 

Ronde à dater : « Marchons, joli 
cœur... » — Dans une fête locale, dite 
du Loup Vert, qui se célébrait encore, 
paraît-il à Jumièges,commune de la Seine- 
inférieure, dans les dernières années du: 
second Enpire, on chantait la ronde sui- 
vante : 

Voici la Saint-Jean 
L’heureuse journée, 
Que nos amoureux 
Vont à l'assemblée : 
Marchons, joli cœur, 
La lune est levée. 

Un aimable correspondant de l’/nterme- 
diaire pourrait-ilindiquer de quelle époque 
date cette ronde P 

Il serait intéressant de le savoir, car 
les deux derniers vers de cette chanson, 
qui servent de refrain aux nombreux au- 
tres couplets, se trouvent presque tex- 
tuellement reproduits dans une poësie de 
Gabriel Vicaire, intitulée : « En Rêve » 
(Emaux Bressans). 
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e La 0] , . e 4 e e e e. 
Dieu merci, la chose est assez prouvée : 
Rien ne vaut l’amour pour être content. 
Ma mie est si belle, et je l'aime tant ! 
Parlons, joli cœur, la lune est levés. 


A. L 

Passer au falot. — Depuis quand et 
dans quelles garnisons, la locution Passer 
au falot, passer en conseil de guerre, est- 
elle en usage ? 

Employée en 1908 au 18e d’int. a Pau, 
elle était déja d’étymologie énigmatique. 
Signalée au 130° d’inf. et au 2° colonial, 
(Poilu tel'qu'il se parle, p. 233), elle était 
usuelle aussi, en 1914-1918, au 90°, 94°, 
109° d’inf. au 4° mixte, au 8° génie. 
Au Maroc, même période, le 18° tirail- 
leurs sénégalais disait concurremment 
passer le falot,. — Le 333° d'inf. avait 
créé faloter. 

Est i] exact qu’on ne dit pe « tu ris- 


ques les falots », mais toujours «... le fa- 
lot » ? 
Est-il vraisemblable que nous ayons 


affaire ici au falot, Képi d’ordonnance,en- 
registré par Rigaud, Dictionnaire d'ai got 
(1881), et qui semble désuet ? — En 
séance, devant l'accusé, les juges des 
conseils de guerre sont tête nue. 

Est il suffisant de penser que l’accuséest 
examiné de pres, comme le quidam sus- 
pect qu'un chef de poste fait passer au 
LR de garde sous la lumière de son fa- 
lot 

GASTON ESNAULT. 
Alcindor. — On entend parfois faire 
allusion à un personnage de ce om quand 
il s'agit d'un amoureux éconduit. 
En 1887, a été représentée une féerie 
portant ce titre ; sans doute Alciador de- 
vait en être le héros principal. 
Dans ce cas, quel était le sujet de cette 
féerie et quel rôle y jouait-il ? 
G. DE Massas, 


a Cspitaine de la compagnie de la 
jeunesse ». — Sur un contrat de ma- 
riage passé devant un notaire de Sedan 
vers 1780 figure la qualification de « Ca- 
pitaine de la compagnie de la jeunesse ». 
Que signifiait ce titre, quelles en 
étaient les fonctions, qu'était-ce que cette 
compagnie P à 
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Société des nations (LXXIX, 42, 330, 
389,438).—Le chancelier Pasquier raconte 
dans ses Mémoires (1V,538), à propos de la 
réunion du congrès de Troppau. que lord 
Castlereagh conseilla à M. Decazes d’en- 
gager sa cour à ne pas donner suite à l'in- 
vitation de l'empereur Alexandre. 


J1 vaut bicn mieux. lui disait-il le 22 sep- 
tembre, que nous n'ayons pas de plénipo- 
tentiaires à Troppau, que les deux empe- 
reurs y.soient seuls. Nous saurons par nos 
ambassadeurs restant à Vienne, auxquels 
M. de Metternich le dira sans d'ffcuité, 
tout ce qui sura été discuté et décidé entre 
eux. Nous serons par |à aussi avancés que 
si nous étions représentés et éviterons l'éclat 
d'une réunion qui pourrait avoir de funestes 
conséquences, attendu la propension de 
l'Empereur Alexandre à s’avancer toujours. 
On sait déjà à quel point il voudrait faire 
sortir de toutes les affaires des questions 
d'alliance. Les cinq puissances. si on l'en 
croyait, seraient bientôt constituées en gou- 
vernement général de l'Europe. Ce serait la 
monarchie universelle, le rève de l’abbé de 
Saint-Pierre. 

P.c.c. De MoRTAGKE. 
s 

Abbé de Saint Pierre (1658-1743), au- 
teur du Projet de paix perpétuelle, 1713. 

Condorcet (1743 1794), auteur d’un 
appel aux Nations, 1792. 

Saint Simon (1760-1825) auteur, avec 
Augustin Thierry de La. Réorganisation 
de la Société Buropéenne,ou de la nécessité, 
el des moyens de rassembler les peuples de 


l'Europe, 1814. di 


Jansénisme : La Petite Eglise à 
Lyon (LXXIX. 185,292, 443). — Onnous 
dit que la Petite Eglise de Lyon et celle 
d’Utrecht < furent et sont jansénistes ». 

L'Eglise d'Utrecht est bien janséniste, 
en effet, depuis le xvn° siècle : elle admet 
les cinq propositions de fansénius et pro 
teste toujours contre la Bulle Unigenitus 
(1733). 

La Petite Eglise de Lyon ne date que 
du commencement du  xix° siècle. Elle 
doit sa naissance au Concordat, contre 
plusieurs articles duquel elle proteste tou- 
jours. La Petite Eglise de Lyon n’admet 
pas notamment l’article 3 : « Sa Sainteté 
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_* déclarera aux titulaires des évêchés fran- 


çais qu’Elle attend d'eux avec une ferme 
confiance, pour le bien de la paix et de 
l'unité, toute espèce de sacrifices, même 
celui de leufs sièges. D’après cette exhor- 
tation, s'ils se refusaient à ce sacrifice 
commandé par le bien de l'Eglise (refus 
néanmoins auquel Sa Saïinteté ne s'attend 
pas), il sera pourvu par de nouveaux ti- 
tulaires au gouvernement des évêchés de 
la circonscription nouvelle. » En termi- 


4 nant sa brochure intitulée : Une mission à. 


Pen TE RO ir RARE RS, 4 nt Th, FUN 


Rome en 1869 (Lyon-Pitrat), M. Marius 
Duc s’exprimaïit ainsi : « Les Vendéens et 
les Lyonnais, qui signèrent le Mémoire 
au Concile, perséverent avec fermeté dans 
leur attachement aux principes défendus 
dans les ÆARéclamations canoniques de 
1803. Patients et résignés, ils attendent 
l'heure de Dieu et des évêques. » 

Le 19 juillet 1893, Léon XIII écrivait : 
« Nous avons éprouvé une joie peu com- 
mune à la lecture de lettres que nous 
adressait notre cher fils Joseph Foulon, 
cardinal de la Sainte Eglise Romaine, ar- 
chevêque de Lyon, la veille des nones de 
décembre de l’année dernière. Ces lettres 
nous apprenaient que ceux que l'on ap- 
pelle là-bas de la Petite Eglise, ayant à 
leur tête, comme principal interprète de 
leur pensée, un homme honorable, Marius 
Duc, inclinent manifestement à répudier 
le schisme dans lequel ils ont été jus- 
qu'ici retenus,et à chercher,comine il con- 
vient, la communion catholique sous les 
évêques établis par le Pontife Romain... 
Ceux-ci, non seulement ont rejeté les solli- 
citations des berétiques et des ennemis du 
nom catholique mais encore professent 
nos doctrines catholiques et observent 
nos rites, notre discipline et notre manière 
de prier... Ils prétendent que leur uni- 
que préoccupation est d'affirmer le droit 
propre et originaire de l'Eglise, n’ayant 
rien de plus à cœur que de voir sa liberté 
a l'abri de toute action des pouvoirs hu- 
mains. Îls trouvent la garantie la plus 
absolue et la défense Ja plus sûre de cette 
liberté en ce que les évêques retiennent 
dans une perpétuelle stabilité, la place 
qu’ils ont occupée dans la sainte hiérar- 
chie ; d'où il est interdit de les éloigner 
de leur siège et de leur dignité. » 


Il est donc évident que ni le Pape Leon 
XIII, ni le cardinal Foulon ne regardaient 
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la petite Eglise de Lyon comme janséniste, 
Elle a même, disaient-ils + rejeté les sol- 
licitations des hérétiques >», c’est-à-dire 
des Wieux Calboliques (nés après le Con- 
cile du Vatican), ct des Jansénistes 
_ d'Utrecht. 


EE mme en = 


ire: UzuREAU. 

La captivité de Babylone et les 
juifs portugais (LXXIX, 428) — La 
réponse à cette question exigerait des pa- 
ges entières pour la bibliographie du 
sujet. 

L'exode est un fait constaté dans tous 
les ouvrages qui traitent de l’histoire du 
peuple Juif. Les Israélites datent la disper- 
Sion, (dsaspora) de la chute du deuxième 
temple (70 après J. C.) bien qu’il y ait 
eu des émigrations partielles antérieures 
depuis la grande captivité de Babylone 
(587-536 av. J. C.) 


Ce fait unique dans l’histoire et vrai- 


ment inexplicable, est regardé comme 
_ miraculeux par les Juifs aussi bien que 
par les Chrétiens. La dispersion est an- 
‘noncée et prédite: dans l'ancien Testa- 
ment. 

 — Moise : He XXVI. 3 

… Deuteronome IV.-27. — XXVIIL. -64 — 
"“XXX 53 et4. | 

Ÿ  — Psiumes — CVI. -27 et CI. 3 
| (psautier hébraïque). . 


— Isaïe : X[Ï. 11 et 12. 
—"]érémie : XXX. 11. 
_— Ezechiel : XX-23, 34 et 41. 


La véritable diaspora commence avec 
Rabbi-Johanan Ben-Zachaï quand il trans- 
porte la grande école religieuse de Jéru- 
Salem à Yabné (Yammia) avec l'appui 
de Vespasien. 

Gette école fut et resta longtemps le 
centre moral, lieu de l'unité future d’Is- 
raël dispersé. Suivant la marche de la 
civilisation, les Juifs ‘se répandirent 
d'Orient à l’Occident par l'Afrique, l'Es- 
pagne,le midi de la France. L’émigration 
dans les contrées du Nord fut déterminée 
par les persécutions du xv* siècle (Cau- 
ses multiples). 

& Les lettres de quelques Juifs por lugais 
el' allemands à M. de Voltaire », publiées 
sans nom d'auteur en 1769 sont dues à 
:J'abbé Guénée, chanoine d'Amiens — Cet 
ouvrage eut de nombreuses éditions. On 
consultera sur l’émigration juive, en ou- 
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tre des ouvrages anciens, (Josèphe), « An- 
tiquités judaïques » et les œuvres rabbini- 
ques H. Graetz < Histoire des Juifs » To- 


_mes Ï. Il. INT, 


| semblables. 


« Les Juifs et l'Espagne » à vol in 8. 

An. Leroy-Beaulieu. /sraël chez lès na- 
tions. 

Renan, les abbés Leman, Michel Weil, 
L. Wogue, etc. etc. | 
Dr. Aur. LiBEAUPIN. 


Inégalité des tours des cathé- 
drales (LXXIX, 432). — Notre confrère 
Auguste Rault ne se trompe pas lorsqu'il 


soupçonne dans cette inégalité un détail 


de discipline religieuse. Les tours de No- 
tre Dame n ’ont pas été construites égales, 
parce qu'à cette époque Paris, qui n'était 
qu'évêché, était suffragant de l'Archevé- 
ché de Sens. Une raison analogue s'ap- 
plique d'une maniere générale aux autres 
cathédrales dont les tours ne sont pas 


PAUL Jarry. 


Cette différence ne *tiendrait-elle pas 2 
ce que l'une des tours seule contient des 
cloches, ce qui oblige à la rentorcer sans 
tenir compte e la Done A Fa 


“y » 6 4 

Guilhermy, Ttinéraire Pre de 
Paris, p. 37: 

« On croit généralement que la dissem- 
blance des tours est unë marque d'infé. 
rioté des églises épiscopales ou parois- 
siales, et que les seules cathédrales des 
archevêchés jouissaient du privilège de 
posséder deux tours égales. Aucune re- 
gle pareïlle n'a jamais existé. 

< Dansles villes d’archevêché d’ailleurs, 


- à Sens, à Bourges, à Rouen, les diffé- 


rences sont encore plus accusées que 
dans les autres. On en trouverait Ia cause 
le plus ordinairement dans l'interruption 
des. travaux, dans l’intervention d’un ar- 
chitecte nouveau qui modifiait le plan 
primitif, et dans la transformation inces- 
sante des procédés de l’art. » 
CL. Rocne. 


La Cité, bulletin de la Société historique 
des 1v et u1 de Paris a publié, au sujet de 
l'inégalité des Tours Notre Dame, dans 
un de ses premiers numéros — (Voir a la 
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table décennale à la Nationale) — plu- 
sieurs articles à ce sujet. 

Le n° de la Cité — T. |, page 273, con- 
tient des articles de M. Pousset archiprêtre 
de Notre-Dame, et du chanoine Pisani qui 
expliquent les motifs de cette inégalité. 

A. CALLET. 
: | | 
+ * | 

Dans son Historre de Paris (T. 1“, p' 
202, note), E£. de Ménorval s'occupe de 
la différence entre les tours de Notre- 
Dame de Paris signalée par M. Auguste 
Rault, et déclare que personne jusqu'ici 
n’a pu dire d’une manière plausible pour- 
quoi la tour du midi est un peu plus 
étroite que la tour du nord.” 

L'inégalité que l’on rencontre, sous 
des formes variées, dans les tours jumel- 
les de certaines basiliques ne pouvait 
manquer d'attirer l’attention des écrivains 
d'art et des archéologues. Voici ce qu'é- 
crit au sujet des tours de hauteurs difre- 
rentes, L. Batissier dans son Histoire de 
l'art monumental dans l'antiquité et äu 
moyen âge (p.571): | 

On a prétendu que les églises métropoli- 
taines seules jouissaient du droit d'avoir deux 
tours d'égale hauteur, Si ce privilège était 
réel, il a été toutefois diversement observé. 
Plusieurs églises cathédrales, celles de Toul, 
de Coutances, d'Angers, de Paris, par exem- 
ple, qui étaient soumises à une juridiction 
supérieure, ont deux tours semblables ; tan- 
dis qu'il y a des métropoles qui ont des tours 
inégales : nous citerons Bourges, Sens, Rouen, 
etc. On prétendait que cette inégalité de 
tours était prescrite par les métropolitains à 
_ suffragants comme un signe de vas- 
salité. 


Rien ne parait moins démontré. Car, 
en ce qui concerne précisément Notre- 
Dame de Paris, il convient de remarquer 
que l'inégalité particulière aux tours de 
cette cathédrale ne consiste que dans une 
différence très peu sensible dans leurs 
largeurs respectives, tandis que, dans 
la cathédrale de Sens qui, pourtant, était 
jusqu’au xvi® siècle, métropolitaine de 
celle de Paris, l'inégalité entre les tours 
porte principalement sur la bauteur, et 
qu'en outre, chacune des deux tours offre 
avec l’autre une dissemblance radicale de 
forme et d’architecture. | 


UN B:BLIOPHILE COMTOIS, 
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Hôtel de Brienne(LXX, 148 ; LXXI, 


34). — C’est évidemment par suite d’un 
lapsus calami ou d'une faute d’impres- 
sion, que l'ouvrage de M. Joseph Turquan 
sur les Sœurs de Napoleon fait passer Ia 
lune de miel de Murat dans un hôtel 
de Brienne,situé dans la cour des Tuileries. 
Il n'y eut à Paris,,çcomme hôtel particu- 
lier de ce nom,que l'immeuble du n°92 de 
la rue Saint-Dominique cité par notre con- 
frère V. A. T., et qui est la résidence ac- 
tuelle du ministre de la Guerre. | 

Mais il existait avant la Révolution, 
dans la partie nord de la place du Car- 
rousel, un hôtel de Brionne. Cet hôtel 
appelé aussi d’'Armagnac, du nom du 
grand écuyer, L. de Lorraine, comte 
d'Armagnac, de Charny et de Brionne, 
qui l'avait fait construire en 1676, s'éle- 
vait dans la rue du Carrousel, près de la 
Cour des Suisses et des Ecuries royales, 
et en face du guichet æ de Marigny » — 
appelé « du pont Royal » par M. Tur- 
quan — guichet qui était situé à l’extré- 
mité méridionale de la grille séparant la 
place du Carrousel de la cour des Tuileries 
et qui a disparu à la suite des remanie- 
ments infligés à la galerie du bord de 
l'eau sous Napoléon II. | 

En 1793, le Comité de sûreté générale 
fut établi dans l'hôtel de.Brionne qu’un 
couloir en planches faisait communiquer 
avec le palais des Tuileries où siégeait la 
Convention nationale. Puis, Murat vint 
s'y installer en 1800 aussitôt après son 
mariage. | | 

C'est aussi dans cet hôtel qu'habitait 
sous l'Empire le secrétaire d'Etat Maret, 
duc de Bassano. Girault de Saint-Fargeau. 
(Les quarante-buit quartiers de Paris. Pa- 
ris, 1846, in-18, p. 120), raconte qu'a- 
vant la démolition de cet hôtel 
« c'était la que se plaçaient le corps diplo- 


_matique et tous les fashionables de l'é- - 


poque pour assister aux célèbres revues 
que passait le premier consul'». 
L'hôtel de Brionne a été abattu en 
1806. 
UN B18LIOPHILE COMTOIS. 


L'Ambassade des Etats-Unis à 
Paris (LXXIX, 186, 389).— Cette « tra- 
dition >» rattachant l'ambassade de Paris 
à l'Etat de l’Ohio n'a jamais existé. 

Sur les 52 ministres des Etats-Unis qui 
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se sont succédé, depuis Thomas Jefferson ; logua la vente du 2 décembre 1699. Alors 


jusqu’à M. Wallace, il y en a eu juste 
deux, originaires de l’Ohio : M. Lewis 


1914. 


que, a un certain moment, l'Ohio, état 
républicain, a fourni plusieurs présidents 


et hommes influents appartenant à ce 


parti: Mackinley, Taft, Mark Hanna, 
Fairbanks, etc. (1896-1905). 


On disait,en effet,couramment il y a | 


dix ans que l'Ohio était une pépinière de 
présidents.Cettegénéralisation,elle même, 
était fausse comme toutes les généra- 
Jisations. | _ 
O. GUERLAC. 


Officiers aux sièges présidiaux : 
leur noblesse (LXXIX, 434). — Ils 
achetaient leurs offices comme aujourd’hui 
encore on achète un office de greffier, de 
notaire ou d’avoué ; néanmoins, ces char- 
ges ne leur conféraient pas la noblesse. 


honorifiques passant de père en fils, à la 


3° génération, le titulaire obtenait des } 


titres de noblesse. 

Et c’est ainsi qu’un sieur de Précomtal 
devenait le seigneur de Précomtal. Et 
pour savoir aujourd’hui si M. de Précom- 


tal est de vraie noblesse, il faut se repor- | 


ter au temps des fleurs de lys et savoir si 
son ancêtre, qui s’appelait Duval, était 
sieur ou seigneur de Précomtal. Peu im- 
porte quil ait été comme le fameux Po- 


thier, conseiller au Présidial d'Orléans ; | 


ou procureur du Roy en la ‘«énéchaussée 
de Ponthieu et siège présidial d’Abbeville, 


Roquemont , 1735 + 1811, qui n'était 


pas noble, puisque son fils fut anobli en 


1818. 
Voici un exemple : 
Florent-Joseph « Bazelaire », lieute- 
nant-général du Bailliage de Sairt Dié, 
fameux par, ses démêlés avec le chapitre 
de Saint Dié, et qui porta les premiers 


coups à la Pierre Hardie (juridiction ci- | 
vile du chapitre), acheta le 2 décembre ! 


1699. pour le prix de 38.282 livres, la 
terre et seigneurie de Lesseux: Il n’était 
que sieur de Lesseux, Maïs anobli par 
Léopold. duc de Lorraine, le 8 janvier 


1705. il obtint le 19 juillet 1706 un dé. | 
, cret du baillage die Saint-Dié qui homo- : 


L'erreur de notre confrère tient à ce : 


; : | acquérir la noblesse. 
comme Jean-Clément Hecquet, sieur de | | 


i seulement il lui fut donné d’être le sei- 
 gneur de Lesseux. 
Cass en 1836 et M. Herrick de 1912 à ! 


VARTA. 
L : 
CE: 


Les officiers aux sièges présidiaux ne 
possédaient, avant la Révolution, ni la 
noblesse personnelle, ni la noblesse héré- 
ditaire. Il en était de même des Li 


aux sénéchaussées. 


LR ; à 
Ces officiers ne possédaient aucune 


| noblesse Mais beaucoup de Lieutenants- 
| généraux, ou particuliers, étaient gen- 
| tilshommes de leur chef. Les Conseil- 
| lers, Avocat du Roi, Procureur du roi, 
1 avaient cependant rang avant les Com- 


mensaux, lesquels jouissaient de la no- 
À 


| blesse personnelle. | 


Un édit de 1597 exempte des Tailles 
les Lieutenants Généraux et Procureurs 


du roi des Baïlliages, etc. 


Puis divers édits remirent aux Tailles 


ns . | . { les juges ordinaires. 
Mais il arrivait que ces charges très | 


Enfin celui de 1674exempte des Tailles 
tous les officiers des justices Royales ; 
« et afin que ladite exemption ne puisse 


| servir à l'avenir de prétexte auxdits juges 
| pour usurper le titre de noblesse, S. M. 


veut qu’à la fin des Rolles des Tailles des 
lieux ou lesdits officiers sont domiciliez, 
ils soient compris comme exempts à 
cause de leurs offfices ». 

Ces officiers furent confirmés, moyen- 


| nant finance, dans leurs privilèges en 


1689. 
Les Prévôts de la maréchaussée et leurs 
lieutenants se qualifiaient écuyers, sans 


SouLcé. 


Le grand pénitencier de Notre- 


{ Dame (LXXIX,380,467,495).— Il est un 
| grand nombre de cas graves dont l’abso- 


lution est réservée soit au Pape, soit aux 
Evêques et dont les prêtres ne peuvent 
absoudre sans avoir un pouvoir spécial, 
sauf fnexiremis. 

Les pénitenciers qui existent dans cha- 
que chapitre, depuis le concile de Trente, 


| ont le pouvoir d'absoudre des péchés ré- 


servés à l'Evêque, Mais eh général les pé- 
nitents ne s’adressent pas directement au 
pénitencier, mais l’autorité épiscopale dé- 
lègue, soit pour chaque cas particulier 
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soit pour une série de cas réservés, les 


pouvoirs nécessaires aux confesseurs. 
*+ 


$ + 

Dans l'Efat ecclésiastique pour 1783, 
c'est-à-dire l’année même où Sébastien 
Mercier parlait du grand péniténcier, je 
relève parmi les dignitaires du Chapitre 
de Notre-Dame : Pénitencier : de Mero- 
mont, 
. Les autres dignitaires étaient le doyen, 
le chantre, les archidiacres de Paris, de 
Josas et de Brie, le sous-chantre et le 
chancelier. | | 

_Ï y a pénitencier et non grand péniten- 
cier, 

Le même Etat ecclésiastique, énumérant 
les principales dignités du Saint-Siège, in- 
dique comme grand pénitencier le cardi- 
nal Bachi. 

ARb.-D. 


Transformation du nom patrony- 
mique (LXXIX, 187, 296, 391,445). — 
Monsieur Miles trouvera en M. d' D’A. un 
érudit très au courant de la question Au- 
reilhe. Peut-être ne faut-il pas abuser des 
latinisations médiévales. Car enfin bien 


des noms existaient sous leurs formes cel-. 


tiques ou germaniques avant d’être dégui- 
sés par les scribes. J’ai noté dans les char- 
tes de Cluny (Bruel) vers 1050 * in pago 
Diensi Juxta castrum Aurel (dans la Drô- 
me),charte 3320: vers 1090 à Vizille,Gre- 
noble : Bermundi de Aurel, charte 3652 ; 
en 1245, B. Aurels, prior de Vernet charte 
4859. Jai vu des Colombine s’orthogra- 
phier tantôt Orelle, tantôt Aureille. Enfin 
a St-Bonnet le Château existaient aux xv° 
et xvi® des Orellu, et il semble que les 
Chappuis, leurs alliés, les aient dans la 
suite mués en Oreille... avantageusement. 
Au sujet des formes latines, voyons le 
nom de proches voisins des d'Aurelle : 
les Vertamy Pas un armorial, ils se co- 
pient tous sans se soucier des sources),ne 
cite Vertamy sans ajouter aussitôt en ita 

liques de virsdi amico. Qui a trouvé cette 
forme saugrenue le premier ? On ne le 
dit pas. Mais le calembour reste rivé à ce 
vieux nom. Or je vois nobilis Pefrus de 
Vertami domicellus, le 7 août 1453. On 
pourrait chercher l'origine de cette mai- 
son dans les premiers seigneurs de Verta- 
mise, proche de Veriamy ; Poncius de 
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Vertamisia, Iterius de Vertamisi (Chartes 
Cluny 3029,3764). Mais la stupide forme 
de Viridi amico détourne l'attention. Je 
sens bien que M. Miles ne sera pas de 
mon avis, mais nous sommes collègues 
pour discuter, et s'il se peut, éclairer les 

questions douteuses. : L | 
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Beaupoil de Saint-Aulaire/LXXIX, 
380, 446). —- J'aurais été heureux de ré- 
pondre à cette intéressante question,car je 
m'occupe des branches peu connues de 
cette famille. Je serais heureux d’avoir les 
prénoms des officiers en question. 


Le Dictionnaire des Familles du Poitou 
donne la généalogie de la branche des 
Beaupoil de Mareuil, saintongeaise, mais 
pas de son rameau de St-Rémy, branche 
éteinte que les autres ne voulaient pas re- 
connaître. J'ai donné dans la Revue de 
Sainlonge une notice sur celle de la Dix- 
merie, saintonyeaise seulement depuis la 
fin du xvi. Celle-ci est devenue aînée et le 
chef de nom et armes est ainsi le comte 
de St-Aulaire, notre ministre en Rouma- 
nie. —- On peut me répondre directe- 
ment. | 

_ SAINT-SAUD. 


Maillart de Villacourt (LXXVIN ; 
LXXIX, 64). - Dans len° 1492 de l’In- 


* termédiaire des chercheurs et curieux, vol. 


LXXViH, col. 389, semblable question 
était posée ; j'y ai répondu tout de suite. 

D'après les initiales mises au bas de la 
question c’est incontestablement la même 
personne, qui, très honnêtement, cherche 
à faire parvenir aux ayants-droit les pa- 
piers volés sans doute par un officier 
boche. | 


C’est bien à Blamont, en « Lorraine » 
et non en Alsace, que ces papiers ont êté 
pris, et chez les Le Harivel de Gonne- 
ville, descendants des Mailliart de Villa- 
court. Cela est indiqué tout au long dans 
un splendide ouvrage du marquis de Pel- 
leport,ouvrage auquel j'ai très largement 
collaboré ; l’auteur, engagé volontaire à 
59 ans, est glorieusement tombé: devant 
Sarrebourg et est mort quelques jours 
apres à Ulm où il avait été transporté. 

P.c.c. E. Des ROBERT. 
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Rorever cherche un logement 
(LXXIX, 472). — La dame à qui était 
destiné l'appartement de la rue Marbeuf 
était « la marquise de la Grange, c'est-2- 
dire la femme que Berryer a le plus ten- 
drement et le plus passionnément aimée, 
et qui, jusqu'a sa mort, fut l'objet de ses 
constantes pensées. » (Vicomtesse de 
Janzé. Berryer. Souvenirs intimes. Paris, 
1881, in-18, p. 143). 

Plus loin, Mme de Janzé écrit au sujet 
de la même personne : | 

Fille de M. Outrey, ancien consul de 
France à Constantinople, trés instruite, excel- 
lente musicienne, son esprit et son cœur 
étaient aussi remarquables que sa grande 
beauté. Très brune de teint, Berryer la con.- 
parait au Cntique des Cantiques et en sou- 
venir du «a Argrasum sed bella », il lui 
avait donné le surnom de Mérabella, qu'il 
mettait souvent en place de son nom d’Ade- 
line. 


Suivent plusieurs lettres adressées par 
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le grand orateur à l'objet de son affection. 
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pérance dont Théodore Jouffroy et Alfred 
de Musset nous ont laissé l'émouvante 


; peinture, Mais, encore une fois, il n’a ja- 
, mais abandonné complètement la foi de 


sbn enfance et surtout n’a jamais été l’en- 
nemi de la religion, le Homais avant la 
lettre que certains de ses biographes, parmi 
lesquels le pasteur Dide, se sont plu àre. 
présenter. 

La vérité est qu'il avait une aversion 
profonde pour deux catégories de per- 
sonnes pourtant bien différentes, les pré- 
tres à tendances jansénistes qu’il avait eu 
l'occasion de rencontrer dans plusieurs 
cures bretonnes et les pamphlétaires ca- 
tholiques de l’école de Louis Veuillot. Ce 
dernier écrivain surtout avait le don de 
l'exaspérer, et c'est présisément la lec- 
ture d'un article violent du directeur de 


; l'Univers qui fut la cause indirecte durefus- 


et remplies d’effusions intimes, ce .qui : 


n’empêchait pas Berryer d' entretenir à 
- l’occasion sa gracieuse correspondante de 
questions touchant la haute politique in- 
térieure ou étrangère. 

cn BIBLIOPHILE COMTOIS. 

La mort de Brizeux (LXVIX, 381). 
— La question'des derniers moments de 
Brizeux a été traitée consciencieusement 
par M. l’abbé Lecigne dans son ouvrage 
Brigeux, sa vie et ses œuvres (Paris, 1808, 
in- 8e), ainsi que dans une brochure que 
le même auteur à publiée un peu plus 
tard d'après les souvenirs d’un ami du 
poète, M. Edouard Briault. 

S’il veut bien se reporter à ces deux 
ouvrages, M Henri D. d'A. verra que la 
contradiction qui parait exister entre la 
version de Saint-René Taillandier et celle 
de M. Nicol est plus apparente que réelle. 
Brizeux, né en Bretagne, avait été élevé 
par sa famille dans les sentiments les plus 
religieux et son âme avait conservé decette 
éducation chrétienne une profonde em- 
preinte. Plus tard, lorsqu'il vint à Paris 
et se trouva mêlé à la vie littéraire, il su- 
bit l'influence troublante des rêveries phi- 
losophiques venues à cette époque d’An- 
gleterre et d'Allemagne et connut un ins- 
tant, comme tant d’autres de ses contem- 
porains,cette crise de doute et de déses- 


de Brizeux d'accepter,sur le moment, les 
consolations du prêtre que Saint-René 
Taïillandier avait amené près de son lit de 
mort. 

Brizeux mourut donc, dit M. Lecigne, 
« sans avoir reçu le baiser du Seigneur 
dont parle Bossuet ». Mais il eut des 
obsèques religieuses à l'église Sainte-Eu- 


Jalie de Montpellier, et, dans le cimetière 


du Carmel, en face de la rade de Lorient. 
une croix se dresse sur sa tombe. 
| UN BIBLIOPRILE COMTOIs. : 


Chateaubriand et la tôte de Ma- 
rie-Antoinette (LXXVI, 39,61). — La 
question jadis posée par M. Edmond 
Thiaudière me tombant aujourd’hui sous 
les yeux, je constate avec surprise 
qu'elle n'a reçu. aucune réponse. 

Il y aurait eu cependant une explica- 
tion tres simple. Lors de l’exhumation de 
1815, Chateaubriand reconnut la tête de 
l’infortunée reine au prognatisme qui se 
retrouve plus ou moins accentué, chez 
tous les descendants des Habsbourg-Lor- 


raine. 


I ne faudrait donc voir, dans le passage 
cité, qu'une de ces périphrases poétiques 
qu 'affecta l’auteur des Mémoires d’outre- 
lumbe. 

Quaæsrror. 


Princesse de Clèves (LXXIX, 433). 
— Jean Duc de Cleves, épouse en 1445 
Elisabeth de Bourgogne, fille et héritière 


À 


= nn marre ame 


"2I 


de Jean,il, comte de Nevers. Il transmit le 
duché de Cléves à l’sîné de ses descen- 


dants et le Comté de Never, érigé par 


François 1° en duché pairie l’an 1538, à 
la branche cadette. La branche française 
de Cleves s'éteint en Henriette, duchesse 
de Nevers, marié en 1565 à Louis de Gon- 
zague, fils de Frédéric 11, Duc de Mantoue. 


Le titre de Prince (du Saint-Empire) 


n'est jamais porté en France par l'ainé 
d’une famille. Il est d'origine étrangère, 


et comme tel, inférieur à celui de Duc. 


Dans les maisons auxquelles il appartient, 
tous les cadets le portent ; on peut citer 
comme exemples la maison de Broglie et 
celle de La Trémoille, qui possède 1a 
principauté de Tarente. | 

BERNARD LATZARUZ. 


* + 

H n’y a pas de prince ou de princesse 
qui aient porté en France le titre de Cle- 
ves sice n'est... la noble et charmante 
héroïne de Madame de La Fayette, per- 
sonnage imaginaire dont le double se 
réncontre sans dôute fort peu dans la 
réalité... ° où D 

Il y eut un duché de Clèves, provinces 
Rhénanes,ancien comté érigé en duché 
par Sigismond én 1417, Après la mort du 
duc Jearr Guillaume IH en 1609, Clèves 
échut à la maison de Brandebourg. Plu- 


sieurs princesses de Clèves portgrent le 


nom d’Anne. On connait surtout l'épouse 


d'Henri VIII d'Angleterre, répudiée, et 


qu'il appelait fort peu galamment « la 
grande jument des Flandres » 
portrait d'Holbein au Louvre). 

D* ALL. LEBEAUPIN. 


: LE 
Joachim Murat,beau-frère de Napoléon, 
fut créé grand duc de Berg et de Clèves en 
1806.Lors de son transfert au royaume de 
Naples, le titre fut donné au fils du roi 
Louis de Hollande. 
A. E. 
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Ascendances à retrouver : Agnès 


du Guesclin (LXXIX, 93). — Lire : 
Lanfernat au lieu de Laufernot et 4° géné- 
ration au lieu de 14. 
| N.]}. P.G. 
| se 
Nous recevons la lettre suivante : 


Monsieur le Directeur, | 
Je vois revenir plusieurs fois des questiens 
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sur la famille et descendance de du Guesclin. 
Je pensais que les bretons répondraient de 
suite, Aux manœuvres de 1889,j'ai eu l'hon- 
neur et le plaisir,« cela ne me fait pas jeune» 
de servir comme lieutenant au 90° infanterie 
sous les ordres du Capitaine de La Motte de 
Broons... et beaucoup d'autres noms, et qui 
avait un grand cheval gris d’: m. 69 à 
1 M. 75. 
Il était descendant du connétable. On devrait 
sur cette ligne avoir tous les détails autori- 
sés. 

Recevez, Monsieur le Directeur, l’assurance 
de ma considération la plus distinguée. 

Vre ou Ponr De GAULT-SAUSSINE. 


Jean Gerdolle, sculpteur ({XXIX, 
430), — Jean Gerdolle est né à Pont-2- 
Mousson, où il a laissé des sculptures sur 
bois remarquables et bien connues des 
touristes. 1l est question. de ce sculpteur 
dans une brochure imprimée en 1015. P. 
Maire, Pont-à-Mousson elses environs, avec 
un chapitre : Pont:à-Mousson sous les obus, 


Nancy et Pont-à-Mousson A. Reboulet, 


v'fr. 50 ; se vend aussi dans les bibliothe- 
‘ques des gares. Voir surtout les’articles. 
Églisé Saint-Martin el Bibliothèque, Une 
famille de Pont-à-Mousson,Lœæœwenbruck- 
Moel, compte Gerdolle parmi ses ancè- 
tres du xvin siècle. = :.- 

| Ux LECTEUR LORRAIN. 

; Gragon,pointre (LXXIX, 335, 448). 
— N'est-ce pas Grasson ? Il ÿ a ‘eu plu- 
sieurs peintres de ce nom à Montélimar, 
au xviie siècle ? Ontrouvera la généalogie 
de leur famille, qui existe encore, dans 
l'ouvrage de M.f. Villain : La France 
moderne, tome Il, Drôme et .Ardéche. Le 
Grasson qui travaillait sous Louis XVI ne 
manquait pas de mérite ; je connais trois 
portraits au pastel, signés de lui et datés 
de 1782. L'Histoire de Montélimar, par Île 
baron de Coston, serait peut-être à con- 


 sulter. 
A. L.S. 


" 


Fra 
_ 


Le peintre Grimoux (LXXVIII ; 
LXIXX,352). — Pour compléter la liste de 
ses œuvres, nous signalerons encore un 
Portrait d'homme que doit posséder le pein- 
tre Valdo Barbey, 5 rüe des Saints-Pères à 
Paris qui se fera sans doute un plaisir de 
le montrer aux biographes de ce peintre 
et de leur communiquer les renseigne- 
ments qu'il possède. NÉRAC, 
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. Hadot librettiste (LXXIX, 237, 354, 


448). — Hadot ne serait-ce pas la con- : 


traction d’Hazevedo, dont Azevedo lui. 
même aurait supprimé les deux syllabes 
intermédiaires zeve, puis supplémenté la 
première d’un # et la dernière d’un f. Ce 
ne serait pas la première fois qu’un au- 
teur aurait torturé son nom pour säfabri. 
quer,à l'aide de cette dislocation, un h<eu- 
donyme. Mon interprétation est peut êtRe 
tirée par les cheveux, comme les étymo- 
logies du trop fameux Ménage ; mais je 
n'insiste pas autrement et la donne pour 
ce qu'elle vaut. 
D’E. 


Fortunée Hamelin (LXVIII, 97). — 


Il est parfaitement exact qu’une grande 
intimité a existé entre Châteaubriand et 
Fortunée Hamelin. Cette dernière avait 
eu l’occasion, en 1811, de s’entremettre, 
en même temps que Mmes Sophie Gay et 
Regnault de Saint-Jean d'Angély, auprès 


du gouvernement impérial en faveur de ; 


l’auteur du Génie du Christianisme qui s’é- 
tait attiré lecourroux de Napoléon par son 
refus de modifier son discours de réception 
à l’Académie française. Mme Hamelin avait 
réussi à ménager,entre le duc de Rovigo et 
Châteaubriand,une entrevue secrète à la 
suite de laquelle celui-ci ne fut point in- 
quiété, 

Comme la reconnaissance était la moin- 
dre de ses qualités, René ne se souvint 
du service que lui avait rendu l’ancienne 
merveilleuse que douze ans plus tard, en 
1823, à l'epoque où il détenait le porte- 
feuille des Affaires étrangères. Sollicité 
par elle en faveur de deux de ses profé- 
gés, il lui répondit par une lettre dans la- 
quelle il reconnaissait que c'était à l’inté- 
rêt qu'elle lui avait témoigné qu'il devait 
de n'avoir pas été fusiilé ou enfermé à Vin- 
cennes par Buonaparte,et lui accordait une 
audience. Malgré ses quarante-sept ans 
sonnés, Mme Hamelin sut captiver par sa 
verve le cœur et l’esprit du grand désen- 
chanté qui en avait cinquante six, au 
point de contrebalancer même l'amour 
de celui-ci pour Mme Récamier et de pro- 
voquer la jalousie de Mme de Castellane. 
Il lui écrivait tous les jours. 

Toutefois, lorsque Châteaubriand ra- 
conta dans les Mémoires d'outre-tombs 
l’histoire de ses démélés a-2cl'Empereur, 
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? il rappela seulement l’intervention de So- 
! phie Gay en sa faveur, sans mentionner le 
* service que Mme Hamelin lui avait rendu 
| dans la même circonstance. Celle-ci en 
i eut le cœur ulcéré, mais désireuse sans 
{ doute de trouver des circonstances atté- 
nuantes à son ancien adorateur, elle 
affecta d'attribuer cette omission à l'in- 
fluence « hypocrite » de [Juliette Réca- 
mier. 
J'emprunte ces détails aux notes trés- 
 Imstructives dont M. André Gayot a 
! acCempagné la publication de l’intéres- 
sante correspondance de Mme Hamelin 
j avecM. KWharles C.{Charles Cavel) Une an: 
cienne mudggdine Fortunée Hamelin. Let- 
tres inédites 839-1851, Paris, 1911.in-8°) 
L'auteur pose La résoudre,la question 
de savoir si Châtëaubriand est allé, dans 
: sa liaison avec l’Amable créole, aussi 
loin qu'avec Hortense: Allart de Méritens. 
J'imiterai la même résbrve en laissant à 
notre confrère P.M. le sOW de tirer la con- 
{ clusion que lui aura inspirée, la lecture de 


la publication de M. Gayot. - 
UN BIBLIOPHILE COMTOts. 


Rohan-Guéménée et Rohant-Chs- 
bot (LXXVIH ; LXXIX 160, 253,308;,300, 
502.) — La communication de notre col- 
laborateur À. P. L. m’incite à revenir sur 
la diftérence enire le nom et Île titre, 
cause de toutes confusions qui se peu- 
vent commettre au sujet des Roha:.Cha- 
bot. 

Des habitudes de « courtoisie # ont 
été prises qui ont contribué à créer “ette 
confusion. Une documentation basécsur 
l'Almanacb Roval a son intérêt. 

Raison de plus pour citer intégralenent 
le texte que les malheureux intermédiaïis- 
tes de province ou des armées n'ont nas 
toujours à leur disposition. L’A/marcb 
Royal n’a cependant que la valeur du 
annuaire. Il ne saurait avoir celle ‘u 

_Gotba, du Damen Kalendar ou de l’Alm- 
nach de Bruxelles. 

J'ouvre un vague Bottin Mondain oun« 
non moins vague Annuaire des salon, 
J'y trouve mentionné, par exemple, « dt 
Bertrand de Neuchâtel-Mirecourt ». C’et 
là un nom que peut admettre l’état civi, 
Ce n’est pas un titre,et le Gothaeut écrir 
< Bertrand ie Neufchatel-Mirecourt, du 
de Mirecourt. » S'il existe, il est possibl 
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de produire l'acte de collation du titre de 
« duc de Rohan-Chabot ». 

Je présume qu’on ne le produira pas. 
Le duc pair de 1652 peut très bien avoir 
été désigné sous le nom de « duc de 
Rohan Chabot » ; il était en réalité « N. 
de Rohan-Chabot,duc de Rohan ». 

HENRI D. D'A. 
+R +. 
Lo 

Louis-Antoine-Auguste de Rohan-Cha: 
bot, lieutenant général, fut créé duc de 
Chabot, à brevet en 1768. | 

| À. E. 


Famille Loppin de Gemeaux 
(LXXIX,286,395,500). — Je remercie très 
sincèrement les nombreux intermédiairis- 
tes qui ont bien voulu m'apporter le con- 
cours de leur érudition en réponse à ma 
question au sujet de la famille Loppin de 
Gemeaux. 

Il ressort de l’article de Monsieur Grand- 
mesnil que la famille dont descend le gé- 
néral Gemeau n'a rien de commun avec 
la famille Loppin de Gemeaux dont le 
berceau est à Gemeaux mème. C’est la un 
point qui me paraît acquis. 

Pour compléter les intéressants rensei- 
gnements donnés par Monsieur Georges 
Dubosc, j'ajouterai que la ville de Lyon,en 
reconnaissance des services rendus par le 
général, pendant la Révolution de 48, 
avait offert en cadeau à l’une de ses filles, 
lors de son mariage durant cette période 
de troubles, de magnifiques soieries dont 
les métiers, qui avaient servi à les con- 
fectionner, furent, paraït il, brisés. 

Il me reste maintenant une dernière 
question à poser : Qu’est devenu le por- 
trait à l'huile du général Gemeau qui fi- 
gura longtemps au musée de peinture du 
palais Saint-Pierre de Lyon, et qui ne s'y 
{rouve plus depuis quelques années ? 

Enfin de qui cette toile était-elle si- 
gnée ? 

PAUL DE MON TZAIGLE. 


* 
+ + 


Gemeaux, Gemellas, est une commune 
_du cauton d’Is-sur-Tille, Côte d'Or, a 20 
kil. au nord de Dijon. Dans sa brochure : 
Un village sous l'ancsen régime Gemeaux, 
mon confrère et ami feu A. Huguenini,fait 
dériver le nom du lieu de deux monta- 
gnes jumelles l'abritant au nord, j'avoue 
n'avoir jamais pu reconnaître ces deux 


10-20=30 Juillet 1919. 


36 


CE 


-prétendues montagnes conjuguées ; d’ail- 


leurs les étymologies tirées du relief oro- 
graphique sont extrêmement rares dans 
la nomenclature rômaine ou du haut 
moyen-âge. Je nate que Gemeaux s'appe- 
lait autrefois Jumeaux parce qu’on y vé- 
nérait les saints jumeaux martyrs particu- 
lièrement honorés dans le diocèse de Lan- 
gres auquel appartenait la paroisse, 


L'ancienne et distinguée famille des 
Loppin est originaire de Beaune ; au xva° 
siècle une branche s’établit à Gemeaux 
dont elle avait acquis la seigneurie et y a 
encore son habitat. Le château moderne 
est une consiruction du xvit siècle, 
assez simple mais de bon air, la justesse 
des proportions, le rapport heureux en- 
tre les pleins et. les vides, entre la hau- 
teur des maçonneries et celle du faîtage 
en font une œuvre sinon monumentale, 
du moins digne d'intérêt ; le château est 
accompagné d'un assez beau parc. L’in- 
térieur, épargné par les révolutions de la 
politique et du goût, conserve d’intéres- 
sants portraits de famille et de précieuses 
archives parfaitement classées ; il s’y ren- 
contre notamment des correspondances 
inédites d'hommes notables du xvin® siè- 
cle, entre autres du président de Brosses, 
allié, je crois, aux Loppin. Les deux fa- 
milles parlementaires étaient d'ailleurs 
fort intimes, si bien que Charles-Cathe- 
rine Loppin de Gemeaux, fils de Claude 
Loppin, seigneur de Gemeaux, conseiller 


laïc au Parlement de Bourgogne et de 


Marie-Magdeleine Bégon, né le 13 no- 
vembre 1714, avocat général au Parle- 
ment avec dispense d’âge le 18 mai 1736, 
reçu le 5 juin suivant, honoraire le 21- 
1755, fut le compagnon de Charles de 
Brosses dans son voyage en Italie. Le dé- 
part eut lieu le 20 mai 1739, le retour,au 
milieu d’avril 1740 ; les deux Bourgui- 
gnons ne se quittèrent pas et, ce qui fait 
leur éloge, après onze mois de vie com- 
mune en voyage, qui plus est, se retrou- 
vèrent à Dijon aussi bons amis qu’au dé- 
part. Ils devaient cueillir successivement 
en route les deux frères jumeaux Lacurne 
de Sainte-Palaye, Benigne Le Gouz de 
Gerland, grand bailli d'épée du Dijon- 
nais et le président à mortier Abraham et 
Migieu, les six Bourguignons passèrent à 
Rome des semaines inoubliabies, 


L'avocat-général Loppin de Gemeaux 
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s’adonnait fort aux sciences mathémati- 
ques, tout homme dé robe avait alors son 
dada et celui de Charles de Brosses était 
alors, sans compter le reste, son grand 
travail sur Salluste, sa sa/luslerie, comme 
sans grand effort d'esprit, disait Voltaire, 
qui, depuis... On attendait beaucoup de 
Loppin de Gemeaux et peu de ce gros et 
plutôt lourd Georges-Louis Leclerc qui 
sera Buffon ; oh ! les jugements et les pro- 
nostics des contemporains | 
Charles-Catherine qui avait épousé 
Marie Françoise, fille de Louis Desmoulins 
et de Marie-Agnes Fayol de Domoy, tra- 
versa la Révolution sans émigrer ni être 
sérieusement inquiété dans sa personne et 
dans ses biens. Les habitants de la com- 
mune s’honorèrent en respectant, en fai- 


sant respecter ce vieillard inoffensif et 


bienfaisant qui mourut en son château le 
25 octobre 1805. Seulement on avait pris 
au château deux couléuvrines en bronze 


du xv® siècle, aux armes des Loppin, | 


D’azur à la croix ancrée d'or, apportées de 


Beaune au xvi® siècle et qui furent trans- 


portées à la maison commune ; l’une 
d'elles y est encore intacte, l'autre a éclaté 
il y a'quelques années pour avoir fêté 
avec trop d'enthousiasme le 14 juillet. : 

Le baron Marie - Elisabeth - Charles 


Albeït Loppin . dé Gemeaux, est mort. à | 


63 ans en son château ancestral le jeudi 


19 juin 1919, faissant postérité mais son 


fils unique Albert Loppin de Gemeaux, 
ingénieur des Arts et manufactures, est 
encore sans alliance ; une fille à épousé 
M. le commandant de Champs, chevalier 
de la Légion d’honneur, décoré de la croix 
de guerre. 

Gemeaux est un gros village sur le che- 
min de fer de Dijon à Langres ; il y a 
quelques vieux logis moyenageux et 
l'église romane peut figurer parmi ces 
églises a structures de défense dont on 
s'est occupé autrefois à l'Infermédiaire ; 
elle se présente d’une manière assez pitto- 
resque et fait tableau. L'intérieur a été 
quelque peu gâté par le zèle injurieux 
d'un curé qui, à la fin du dernier siècle 
s’estavisé dele vouloir orner et a poursuivi 
son dessein malgré les objurgations de la 
préfecture, de l’évêché et de la Commis- 


mission des monuments historiques. Il y 


a un bel autel du xvu® siècle et encastré 
dans la muraille du sanctuaire, au côté de 


caractère 


L'INTERMÉDIAIRE 


Ann 2 ae à 


28 -——— 


l'Evangile, un remarquable tabérnacle du 


xv° malheureusement peint et au pire. 
H. C. M. 


Albert de Luynes (LXXIX, 141). — 
Je ne connais pas de généalogie moderne 
des de Luynes, il est probable que l'A4#- 
nuaire de la noblesse de Borel d'Hauterive, 
dont je n’ai pas la collection sous la main, 
en ce moment, doit donner des-renseigne- 
ments intéressant la période envisagée. Si 
l'auteur travaille à une généalogie de la 
famille, je lui: conseillerai, pour la re- 
cherche des origines, de comparer, soit 
l'Almanach de Cotba soit |’ À Imanacb de 
Bruxelles avec le factum suivant : Mémoire 
contre la naissance de quelques ducs fait 
pendant la Regence à l’occasion d'un difit- 
rend survenu entre les ducs et les présidents 
& mortier du Parlement de Paris, par Mon- 
sieur de Novion, alors président a mortier 
et depuis premier président au Parlem:nt de 
Paris. (B. Ars,, ms. fr. 4° 4983, f° 440 
sq,) Me conformant aux règles de l'/n- 
termédiaire, j je ne puis donner extrait de 
ce mémoire en ce qui concerne les de 
Luynes. J'en tiens une copie a la dispo- 
sition de M. Adrien Marcel s’il ne peut 
lui-même FORAUIee à Are le factum 
cité. . + | 

Hank D. v'A 


Mme dé Sartines (LXXIX, 336,406, 
455, 507).— Le portrait de Mme de Sarti- 
nes, née Emilie de Sainte Amaranthe,repro- 
duit dans le volume de Lenôtre sur le Ba- 
ron de Batz, est erroné. La gravure re- 
présente Mme de Sainte-Amaranthe, mère 
de Mme de Sartines et non Emilie. 

Quant aux portraits reproduits dans les 
ouvrages de Fleischmann, ils n’ont aucun 
d'authenticité. Leur auteur 
n'avait que sept ans quand Emilie de Ste- 


| Araranthe est montée sur l’échafaud, et 


les originaux sont introuvables au Cabinet 


des estampes. 
P:'H. 


Tallien à CLXXIX. 430). — C'est bien 
la fille de « Notre Dame de Thermidor » 
et du Conventionnel. 

Thermidor-Rose-Theresia, née à Paris le 
17 mai 1795 (son acte de naissance a dis- 
paru) eut pour marraine Joséphine de 
Beauharnais « l'Impératrice ». Elle épousa 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 10-30-30 Juillet 1919. 


29 
Michel-Claude-Gaspard-Félix-Jean Ray- 
mond de Narbonne-Pelet. 

Elle mourut à Nice le 30 avril 1862 
(d’après Charles Nauroy : Révolution: 
naïres) laissant cinq enfants. | 

Le Comte de Narbonne-Pelet mourut à 
Clermont Ferrand, rue du Port n° r1, le 
11 janvier 1847. / | 
NENAOS. 


$ 
+ 

Aux pages 235 et 239 de l’ouvrage de 
Monsieur G. Lenôtre. Paris Révolution- 
naire — Vieilles maisons, vieux papiers — 
ire série. — La vieillesse de Tallien, la 
filière du renseignement recherché. 

Aux archives de la mairie de Nice,on 
trouvera l'acte de décès qui permettra 
de suivre la piste. | | 

| ELON. 


* | 
La Comtesse de *Narbonne-Pelet, dont 


la tombe est à Nice, est bien la fille de 


Tallien et de la belle Notre-Dame de 
Thermidor. Ce qui parait bizarre c’est 
de la voir sur son épitaphe, se prénom- 
mer Joséphine, alors que ses véritables 
prénoms étaient : Thermidor, Rose, Théré- 
sta. . 

On trouvera quelques détails sur son 
mariage (avril 1815) dans les Lendemains 
Révolutionuaires, l'aventure de Tailien, 
par Eug. Welvert (Calmann Lévy édit.) 

| > CL. ROCHE, 


1". Li 


S%. 

Dans son ouvrage : Révolutionnaires 
(p. 108) Charles Nauroy mentionne une 
fille de Mme Tallien qui, malgré la dif- 
férence de préngm, paraît bien être 
celle dont M. Simon a retrouvé la sépul- 
ture : | 

Theresia a eu de Tallien Thermidor-Rose- 
Theresia, née en 1795, dont l’acte de nais- 
sance n'existe plus ; peut-être avait elle été 
conçue avant le mariage de ses parents. Elle 
est morte à Nice le 30 avril 1862, ayant 
épousé Michel - Claude -Gaspard Félix-Jean - 
Raymond de Narbanne-Pelet, né’à Clermont 
Ferrand, rue du Port n° 31,le 11 janvier 
1847, sous-préfet, puis percepteur des contri- 
butions directes. 

Mme de Narbonne-Pelet était le 
deuxième des onze enfants de Theresia 


Cabarrus, mais le premier issu de l’union 


de celle-ci avec Tallien. Elle-même a laissé 
cinq enfants, dont quatre filles sur les- 
quelles notre confrère trouvera dans l'ou- 


30 Én ce de au ue 7 + 
vrage précité des indications biographi- 
ques. . | 

UN SISLIOPHILE COMTOIS. 


Le baron de Trémont (LXXIX,430) 
— Girod de Viennay, baron de Trémont, 
fut nommé le 12 février 1812 auditeur 
au conseil d’Etat, le 30 nov. 1810, il fut 
préfet de l’Aveyron, et il prêta serment à 
l'Empereur le 10 mars suivant. Il fut Pré- 
fet des Ardennes pendant les Cent-jours, 
mais resta sans fonction pendant la Res- : 
tauration. 11 était chevalier de la Légion 
d'Honneur et possédait un ex-libris armo- 
rié où se lisait seulement : Baron de T 


SARFROY frères. : 
EL] 
k 


Louis Philippe Joseph Girod de Vienney, 
baron Jde l’Empire, avec constitution de ma 


-jorat sur la terre de Trémont, par lettres 


patentes du 16 déc. 1810, auditeur au Con- 
seil d’Etat, préfet ; né à Besançon, 2 octobre 
1779, mort le iêr juillet 1852, fils de Victor 
Bonaventure Girod de Vienney. baron de Sa- 
vigny et de Claudine Chariotte de Jacquot : 
d'Andelaire, sans postérité. Le baron de 
l'empire était le cousin germain des deux 
chevaliers Girod de Novillars, 

Voir : Vicomte A. Révérend, Armorial 
du premier empirs,tome 1,page 243. 


. Louis Philippe Joseph &Girad de Viennay, 
bardn Jacquot de Trémont; pé à Besançon le 
2 oct. 1781 Entré au seïvice cnilitaire à : 
16 ans, fit 5 campagnes et se trouva à Ma- 
rengo, Hoheniinden, Wagram, Devenu audi. 
teur au Conseil d'Etat, i! fut chargé de deux 
intendances en Moravie puis en Croatie. Na- 
poléon le fit baron en 1810 et lui donna la 
Légion d'Honneur en 1811, En 1814 il fut 
préfet d'Aveyron,en 1815 préfet des Arden- 
nes ; il défendit énergiquement Mézières ct 
fut mis à l'ordre du jour de l’armée. La 
Restauration ne fit rien pour lui. Il vint à 
Paris, célibataire avec un revenc de 198000 fr. 
Le 7 mars 1831, monsieur de Montalivet mi- 
nistre de l'Intérieur, le fit nommer préfet de 
la Côte d'Or,en remplacement de son ancien 
collègue au Conseil d'Etat, de Viefville des 
Essards. Ii fut installé le 13,par son prédé- 
cesseur. Le 12, en arrivant à Dijon, il avait 
adressé à ses ädministrés, suivant l’usage 
d'alors, une proclamation dans lâquelle il 
racontait sa carrière, mais ne parlant ni de 
son titre ni de sa croix. Il se montra faible 
dans son administration et en octobre fut 
destitué par le ministère Casimir-Périer, Les 
journaux avancés du Département en expri- 
merent oder Apres cela il retourna 
à Paris. La date de la mort est inconnue,les 
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registres de l'Etat civil de Paris ayant été 
brûlés sous la Commune. 

(Renseignement donnés au soussigné, 
au sujet de l’ex-libris du baron de Fré- 
mont, par M. Chabeuf, de Dijon). 

NIstAR, 


Une caricature de Béranger(LXXIX, 
429). — il y a plusieurs points d'interro- 
gation dans la question de M. d'E.,jen'ai 
pas la réponse au dernier, mais l’examen 
des autres est plus complexe qu’il n'y 
parait. | 

J'ai eu l'occasion d’entrouvrir le dossier 
du procès qu'a soulevé une personne 
chagrinée par le portrait d'un dessinateur 
vivant, dossier d'ailleurs en instance de 
jugement devant le Tribunal civil, et 
j'assure bien que les lettres qui sont là, 
d’autres personnalités aussi maltraitées, 
sont loin d’avoir dans leur occupation ou 
leur assentiment le gros caractère d'inté- 
rêt personnel ou d'amour propre que 
M. E. prête, dans le cas similaire des 
dossiers de Dantan jeune. 

On peut assurer que dans un fait ana- 
logue, à celui de Béranger vis-à-vis de 
son critique, beaucoup de personnages 
d’un caractère plus élevé manifesteraient 
— manifestent — d'autres sentiments : 
où d'une amertume plus délicate, si la 
critique est humaine et juste, ou d’un mé- 
pris plus haut, si l’image est méprisable 
— où d'un sacrifice personnel assez grand, 
si l’ouvrage, quelque sanglant soit-il, 
apparait d’une grande pénétration. 

A ces divers points de vue, la lettre du 
bon chansonnier Béranger — tout plai- 
sant troubadour populaire qu'il fût — est 
extrèmement médiocre. 

La lettre bien connue de Lamartine à 
Gill, inspirée par un certain lyrisme, 
est plus acceptable,bien qu’elle apparaisse 
aujourd’hui, à nos méthodes. plus aigües 
d'inquisitions psycho-physiologiques,avec 
une source de juvénile coquetterie. 


Molière et Shakespeare {LXX VIII ; 
LXXIX, 156, 416), — Colonne, 9° li- 

ne,le nom de M.E. Despois a été écrit 
Dés bon | D.R. 


« La forme est le mâlé » (LXXIX, 
338,459,513). — Je remercie le collabora- 
| \ 
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teur G. Bensly d’avoir situé dans les œu- 
vres d’Aristote la parole qui m'avait frap- 
pé ; mais je lui serais reconnaissant de 
bien vouloir compléter sa communication 
par un peu de commentaire explicatif. Du 
moment où cet aphorisme se rencontre 
a la fois dansla Métaphysique et dans le 
traité de la génération des animaux,il s’agit 
manifestement d’un fait scientifique, psy- 
chologie ou histoire naturelle, les deux 
peut-être,et c'est par unedéviation du sens 
primitif qu’on a pu faire une observation 
de critique littéraire. C’est d’ailleurs de 
bonne guerre ; les livres, en effet, ne vi- 
vent pas sans la beauté de la forme. Mais 
au fait, qu’a voulu dire Aristote ? Tran- 
cher une question obscure, insoluble, 
peut être, celle de la détermination de la 
part qui revient à chacun des deux fac- 
teurs dans la génération des êtres vivants, 
en donrant la prééminence à l’action du 
mâle ? Il me semble que toute parole du 
maitre mérite d’être produite, discutée, et 
jugée d'après les affirmations de la science 
et de La critique à travers les âges. 

H. C. M. 


Babelou ou bablou (LXXVI, 333). 
— Au tome premier de ses Warsetes bis- 
loriques et lilléraires (Paris, Jannet, Biblio- 
thèque Elzévirienne, 1855), Ed. Fournier’ 
a réédité l'Histoire admirable et déclin pi- 
toyable advenu en la personne. d'un favory 
de la cour d'Estagne (Paris, 1622). 

Dans cette relation de l'exécution de 
don Rodrigue Calderon, on lit: (Page 
106) : | 

Il descend en bas... et avoit vestu une 
robe de deuil et chaperon en forme de ba- 
belou, letout de baguette, avec la fasce des- 
couverte... 

(Page 107) : 

Avant que de monter sur la mulle, laquelle 
l’attendoit caparaçonnée et couverte d'une 
housse de baguette noire, il fit le signe de le 


croix et print un crucifix en sa main, et d'un 


grand courage se mit le chaperon, pour 
n'avoir le visage découvert... 


(Page 109) : 

Il monta [sur l’échafaud] premièrement 
tous les religieux, et lui avec quelques-uns, 
se découvra (sic) du chaperon, et montra son 


visage encore avec la mesme misérable gra: 
vité seigneuriale, etc. 


IL résulte de ce texte que le chaperon 


A 


« en forme de babelou » devait être une 
coiffure de deuil munie d'un voile desti- 
né à cacher le visage, 

H' y a 25 ou 30 ans, à Elbeuf près 
Rouen, on voyait aux inhumations de 
première classe un pleureur coiffe d’un 
chapeau à immenses rebords rabattus, 
porteur d'un énorme cierge, qui suivait 
immédiatement le corbillard. Cet usage 
subsiste peut être encore à Elbeuf et ail- 
leurs. Voila bien le < babelou > porteur 
< du cierge du corps » du texte de 1591. 

MARGE VILLE. 


Raiïisonner pantoufle(LXXIX, 383). — 
Les deux citations de Madame de Sévigné 
dans ses lettres,où est employée l’expres- 
sion « raisonner pantoufles » pourrait se 
compléter par deux autres,où est employé 
le mot pantoufler et le mot pantouflerie, 
dans le même sens, «dire des riens ,raison- 
ner à tortetatravers« Voilà Corbinetti trop 
aise, nous allons bien pantoufler (1725 ». 
Tome IV p. 425) ou bien encore. « Il y a 
des philosophes, dont la fantoufierie ne 
vous déplairait pas > tome VI p. 555 ; 

Lacurne de St-Palaye et Littré, à sa 
suite,ont pensé que « raisonner pantou- 
fles » était d’un tour elliptique, abréviatif 
pour raisonner comme une pantoufle » ,une 
pantoufle, en entendant le mot raisonner 
dans deux sens, raisonner, résonner » ne 
résonnant pas. L'explication est ingé- 
nieuse, mais en tenant compte de la forme 

nitiale, ne pourrait-on estimer que rai- 
sonner panioufle, veut simplement dire 
parler de riens, comme de l'origine et de 
l’étymoïogie des pantoufles ? Et, en effet, 
on ne peut pas se figurer les dissertations, 
les débats, les controverses, les gloses et 
commentaires auxquels on s’est livré au- 
tour du mot pantoufle,pantopble,paniouffe, 
depuis son apparition dans le vocabulaire 
‘français, à la fin du xv° siècle. 

Tous les humanistes prennent part au 
débat. Budée,dans, ses Commentaires de la 
langue grecque, dit que le mot dé- 
rive, d’après Lascaris,du grec. Pantoufle, 


-c'est pantophellos, « tout en liège »,parce ‘ 


que les semelles, très légères, étaient en 
cette matière. 


Dans ses notes sur le Quairième livre 


de Pantagruel, où il compare Diane de 
Poitiers € à une vieille pantophe » peut- 
être parce qu’elle était... amoureuse 
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étymologie grecque. De même Trippault, 


: dans son Celt-héllénisme.de même,Périon 
dans son De Linguæ Gallicæ cum Græco 
cognatione, qui reprend l'explication de 


Budée. De même, Vigenère, sur Tite- 
Live T. I. p. 958; de même, le lexico. 
graphe anglais Stephen Skinner dans son 
Etymologicon linguæ anglicanæ et le lexi- 
cographe italien Ottavio Ferrari. Turnèbe, 
lui, tient pour l’étymologie latine. Pan- 
toufle « c’est pedum infulæ,comme moufles 
c'est mannum tnfulæ,« bandes de laine 
pour les mains ou pour les pieds ». 

Mais voila le camp des Boches — qui 
semblent bien avoir raison pour une fois ! 
« Pantoufle », c'est l’allemand pantoflel, 
qu’on prononce pantofle. Schitter dans 
son G'ossaire allemand, le fait venir de 
Bantoffet, composé de bein pied et de 
toffel, qui signifie « plaque de bois», la 
pantoufle ayant été tout d’abord suivant 
lui, un soulier de bois < sandalium » 
Diecmann, cependant, conteste le préfixe 


bein et veut que ce soit band, lien Ménage, 


lui, dans son Dictionnaire étymologique 
s'étonne que, personne, n'ait songé à une 
origine brétonne,à gwain, qui, d'après Île 
Lexique des antiquités bretannes de Boxhorn 
veut dire < gaîne, étui >», d'où serait 
venu, Want en langue flamande et suisse, 
d'où les Latins auraieht fait Wantus, qui 
se trouve dans du Cange, les Français 
gant, les Italiens ganti ou ganto. Ce suf- 
fixe gant se serait changé en pan, d’où 
on aurait fait pant, car levet le p sont 
des lettres, qui se ressemblent dans la 
prononciation, d'où « pantoffel », étui ou 
gaîne de bois, Ménage, à ce propos, cite 
Aulu-Gelle (Livre XII, cap. 21) Omnia 
ferme id genus, quibus plantarum calces 
tantum infime teguntur, cetera prope yuda 
et teretibus babenis vincia suni, soleas dixe- 
runt ; nonnunquam vole græca crepidulæ 
Toutes les chaussures qui,ne revêtant que 
la plante des pieds, laissent le reste nu 
et se nouent avec des cordons, ont été 
appelées soles et quelquefois, d’un mot 
grec, crepidulæ » Il en conclut qu’il y 
avait une distinction, entre les sandaies 
découvertes, les soles et les chaussures 
couvertes, ou pantoufles, d’après l’étymo- 
logie qu’il préconise. | 

Est-ce tout ? Pas encore. On a.en effet, 
soutenu que panloufle, en allemand pan- 
toffeln, en Italien pantufole, venait de 


comme chausson, Rabelais admet la même | pannus, drap, étoffe et de fufola, qui vou- 
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lait dire « chose légère » C’est l'avis d’un 
brave savant danois, antiquaire et numis- 
mate fameux, qui recevait une pension 
de Louis XIV Otto Sperling, qui a publié,en 
1698, toute une étude sur... les pantou- 
fles, sous le titre De crepidis veterum, 
nunc vulgo « pantoffelen » dictis. Diatribe 
Hauniæ typis laufrentinis, in-8. Cette dis- 
sertation curieuse a été réimprimée dans 
les Antiquités grecques de Grævius,T.IX. 
Elle compte environ 40 pages, dans les- 
quelles, Otto Sperling passe en. revue 
tous les auteurs qui, de près comme de 
loin, ont parlé des pantoufles et de leur 
origine. Cette table des auteurs cités, ne 
compte pas moins de 41 noms, depuis 
Achmès, Athénee, Budée, Cassaubon, jus- 
qu’à Suidas, Synesius, Tertullien, Trip- 
pault. | | 
Le soi-disant jeu de mots entre raïson- 
ner el résonner, cité par Lacurne de St- 
Palaye et Littré, figure tout d’abord dans 
le Dictionnaire de l'Académie Française. À 
la rigueur raisonner comme une pantoufle 
pourrait signifier résonner mal, une pan- 
toufle ne résonnant pas Mais on dit aussi 
— et l’Académie cite cette locution — 


| «raisonner comme une cruche », or, une 


cruche, frappée, résonne fort bien. De 
même « raisonner comme un coffre », 
pour « raisonner mal » et un coffre, même 
rempli d’écus, résonne fort bien. Enfin, 
l'Académie donne « raisonner comme une 
huître », mais ne donne pas, « raisonner 
comme une savate » qui n’est, à tout 
prendre,qu’une péjoratif de pantoufle. 
Cette petite question de « raisonner 

pantoufle » a déjà été posée un peu à 
côté dans l’/ntermédiaire (Tome IX,p.481, 
568 ; XIII,p. 429, 475) sous une demande 
d'explications au sujet de la locution. Z# 
cætera... < pantoufle ! » Eï cetera, sous 
cette forme francisée, existe depuis long- 
temps dans la langue. On trouve et cette 
location dans les Æthiques de Nicolas 
Oresme et dans le Mystère de la Passion, 
de Gréban : 

Qui, au septieme chapitre est 

Que virgo concipiet 

Et pariet et cetera 

t Etienne Pasquier, dans ses « Lettres», 
note que «Le Roy, en se gaussant, lui 
dit qu’il avoit oublié de mettre un et 
cætera de notaire, à la fin d: toutes clau- 
ses ». Ft cœtera est justement passé dans la 
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langue française, parce que Îles notaires 
ayant d'abord employé cette expression 
dans tous les actes écrits en latin, pour se 
dispenser de répéter les clauses purement 
de style,ou les énumérations trop longues, 
continuèrent de se servir de la même for- 
mule, quand ils écrivirent en français. 
L'abus de cet usage des anciens notaires 
avait donné lieu au proverbe : < Dieu 
nous garde des quiproquos d’apothicaires 
et des ef cetera de notaires ». 

Et cœtera... pantoufle ! Ne vient-il pas 
de quelques longues énumérations de 
vente, où l’on détaillait les vêtements 
chaussures ef cœtera .. pantoufle | 

Pour terminer ét conclure, il nous sem- 
ble que le véritable sens de l'expression 
est raisonner pantoufles, avec le sens de 
« dire des riens », c'est-à-dire parler et 
raisonner de choses insignifiantes, comme 
« les pantoufles », ainsi que l’ont fait les 
commentateurs et les humanistes du 
xvus siècle, cités au cours de cette note. 

GEoRGEs Dusosc. 


Fringuer (LXXV, 282 ; LXXVI, 132). 
— Littré, dans son Supplément, écrit : 
« le sens de fringuer n'est pas: nettoyer 
en frottant, maïs jeter de l’eau pour net- 
toyer. 11 semble donc que dans fringuer 
est l’idée de lancer. » L’assertion de Lit- 
tré est-elle parfaitement légitime ? 

M. Arnoux, qui parle une excellente 
langue, fait dire au chien d’un soldat de 
la Légion : < Mon collier brille fringué au 
tripoli », Cabaret, (1919), p. 57. 

Il n’est pas non plus question de lan- 
cer de l’eau,mais plutôt, — en un certain 
sens figuré, — de nettoyer en frottant, 
dans les deux vers suivants : 

Pour 2voir trop fringué ma belle 
Mon .., s’est crevé la prunelle 

Délices satyriques (1620), réimpression 
de 1916, p. 149. 

Ces deux textes, que trois siècles sépa- 
rent.autorisent à demander,s’ils ne repré- 
sentent pas un emploi populaire, patois 
peut-être, du verbe. 

GASTON EsNaULT. 


Le cheval de guerre honeré au 
Japon (LXXIX,137,231,246, 346,390).— 
Le cheval de guerre était autrefois bien 
plus qu’un cheval porteur d’un soldat ! 
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Voilà pourquoi on l’honore tant au Japon, 1 


et même en Angleterre et en France. 

En effet, jadis, dans Î’Hindoustan, 
c'était un « animal sacré », comme le 
prouvent les « bracelets » qu'il porte aux 
jambes. | 


Une sculpture colossale sur rocher, 


datable du xuit siècle, présente aux Indes, 
un cheval pourvu, aux quatre jambes, de 
quatre bracelets de bronze. Ceux des jam- 
bes postérieures sont « triples ». Sur les 
chevaux. des Rois Hurba-Saukla et Mulli- 
nat'h,il n’y a de bracelets qu'aux mem- 
bres antérieurs. C’est déjà la dégénéres- 
cence du mythe... 

Pourquoi le cheval a-t-il été un animal 
« sacré » ? Parce qu’il a symbolisé jadis 
la « Grande-Ourse » en Asie (et ailleurs), 
divinité stellaire préhistorique ? Pourquoi 


« sacré >», comme « guerrier » ? Parce 


que « Grande Ourse » signifie le « Pôle», 
et que la « Mort » et la « Guerre », les 
Enfers, étaient au Pôle | Mars (4 La Petite 
Ourse ») n'est-il pas le « Dieu de la 
Guerre » ? 

Le « Cheval de Troie > ne fut qu'une 
sorte de symbole de la « Grande-Ourse », 
Divinité de la Guerre, « en bois » tout 
comme le « Bélier » et 1” « Onagre » des 
Romains:(machines de guerre classiques). 

D' MARCEL BAUDOUIN. 


L'Etoile de la Nativité (LXXIX, 380, 
496.— S'il existe une < Etoile de la Nati- 
vité », cette étoile ne saurait se trouver 
à Jérusalem pour marquer l’endroit de cet 
événement,étant donné que Jésus naquit à 
Bethléem. 

La notice consacrée à cette « étoile » 
dans « Excelsior >» du 20 Mai 1919 fait 
sans doute erreur, ainsi que la question 
posée par mon savant confrère le d' Bau- 
douin. | | 

J'imagine que par « Etoile de la Nati- 
vité », on doit entendre la figure repré- 
sentée sur la table de marbre qui se trouve 
dans la grotte de la Nativité à Bethléem, 
figure en forme d'étoile ou de soleil, au- 
tour de laquelle on lit ces mots : 

« Hic de Virgine Maria Jesus Christus 
natus est. » Je n’ai rien trouvé au sujet de 
cette étoile dans les indications et réfé- 
rences pourtant détaillées, fournies par 
l'Encyclopédie des sciences religieuses de 

Migne, DR, ALF. LEBEAUPIN, 
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Crocodile Ex-Voto (LXIX ; LXXIX, 
469). — Ce crocodile s'explique : 1° par 
les médailles de Nimes au Crocodile en- 
chaîné,bien connues}; 20 par lesimonnaies 
d’Egypte au Crocodile, aussi bien con- 
nues ; 3° par le Crocodile sacre d'Egypte, 
absolument classique ; 4° et, enfin, ce qui 
l'est beaucoup. moins, par ce fait qu’en 
Egypte le crocodile: fut le symbole de ia 
constellation polaire du Dragon, comme 
le prouve le livre de /ob, qui le cite sous 
un nom différent. 

En Amérique, le crocodile fut remplacé 
comme symbole stellaire par l’alligator ; 
dans le sud de l’Afrique et à Madagascar 
par le caïman [nombreuses preuves]. 

La Tarasque n’est en effet qu’un Dra- : 
gon du pôle [combinaison du crocodile et 
d'un autre animal]. — Il s’agit là d’un 
symbole importé d’Egypte et d’'Asie-Mi- 
neure, avant le Christianisme. : 

Dr. MARCEL BAUDOUIN. 


Eaux de Bristol (LXXIX, 288, 422, 
468). — Suivant Brewers, Phrae and Fable 
dictionary, les < Eaux de Bristol » signa- 
lent tout simplement les eaux minérales, 
autrefois très employées dans les con- 
somptions pulmonaires. 

Ed. WEesr. 


A 


. Les cordooniers et le crime pas- 
sionnel(LXXIX,384,470,515).— J'avoue, 
pour ma part, que je ne vois pas matière à 
rapprochement entre les deux termes de 
comparaison. Tout ce que je sais, c'est 
qu'aux xvis et xvini siècles,en Espagne, les 
cordonniers, voire les savetiers, étaient 
réputés pour aller, « en golille », pala- 
brer par les carrefours, sur les affaires de 
l'Etat, ou pour donner chez eux des con- 
sultations politiques. Les romanciers du 
temps les représentent volontiers sous ce 
double aspect, leur accordant ainsi une 
certaine perspicacité et une rare indépen- 
dance d'opinion. 
| FLAUGONZO. 


Le balai et le manche (LXXV ; 
LXXVI; LXXVII; LXXVIIH, 92, 138, 
189). — Sur quelle ligne vit-on circuler 
à Paris, il y a six ans, le dernier omnibus 
hippomobile ? Pour être fixé sur ce point 
On pourrait, je crois, consulter utilement 
les revues et journaux illustrés qui n'ont 
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pas omis de relater le petit événement. 
Dans le numéro portant la date du 

15 février 1913, sous la rubrique « Quel- 


ques photos intéressantes », Touche-a- | 


Tout a donné: 


Le dernier voyage du dernier omnibus à 
chevaux de Paris. L'omnibus décoré de cou- 
ronnes mortuaires, au moment du dernier 
départ. 


Les Parisiens reconnaitront sans peine 


le kiosque et les maisons qui forment le 
décor de la scene. 
SEEKER. ” 


_ Grouvailleg at Œuriosites 


Le vote des armées sous la Révo- 
lution. -- On a vu nos alliés anglais 
organiser, en pleine guerre, le vote de 
leurs soldats aux armées. Le gouverne- 
ment français préfère attendre la fin de la 
démobilisation pour donner à nos défen- 
seurs le droit d'émettre leur vote, mais 
le Comité de Salut Public de la Conven- 
tion était moins circonspect. Sur le point 
de se séparer, la Convention voulut faire 
approuver la Constitution de fructidor an 
III par les armées victorieuses ; il semble 
même que l'expression de la volonté des 
armées fut attendue pour réagir sur l’es- 


prit des civils. Le contenu de ce docu- 


ments et les considérants qui y sont con- 
tenus nous ont paru d'actualité. Voici le 
texte d’après l'original qui est sous nos 
yeux. | 
* Parvis le deux fructidor, l'an IIT de la Re- 
publique une et indivisible. 
Le COMITÉ DU SALUT PUBLIC 
DE LA CONVENTION NATIONALE 
aux représentants ;du peuple [dans les; 
pays conquis entre Meuse et Rhin. 
La Convention, chers collègues, annonce 
l'intention de présenter incessamment la 


Constitution aux assemblées primaires, Elle . 


a fixé à la séance de ce jour la discussion du 
rapport que la commission des on£e lui a pré- 
senté hier pour remplir cet objet et tout 
nous présage que la Même séance verra poser 
les bases des opérations qui doivent couron- 
ner ses travaux et consolider les destinées de 
la République française, 

Ces circonstances solennelles appellent 
tous les regards et fixeront toutes les pensées, 
J1 s'agit de l'existence sociale d’un grand 
peuple et du bonheur individuel de chacun 


# 
# 
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de ses membres. Le citoyen dans ses foyers 
est invité à uanifester sen vœu ; le soldat 
dans les camps participera également à cet 
acte de la souveraineté nationale que ses re- 
présentants ont proclamée et qu’il a cimentée 
de ses sueurs et de son sang. 

Dépositaires de la confiance de la Conven- 
tion auprès des armées, c’est à vous, chers 
collègues, qu'est réservée la mission de pré. 
senter l’acte constitutionnel aux défenseurs 
de la Patrie. Vous sentez tout ce que cette 
tâche à de glorieux et combien il vous sera 
doux de leur offrir ainsi, dans l'ouvrage de 
leurs représentants, le prix de leurs combats, 
de leurs victoires, le gage de la pacification 
de l’Europe, de la gloire et de la prospérité 
nationale. Nous ne doutons point que, péné- 
trés de l'importance de cette fonction, vous 
ne trouviez dans votre zèle et dans votre sa- 
gesse tous les moyens de la remplir avec suc- 
cès : vous connaissez l'empire des principes 
de la raison, vous en avez fait entendre plus 
d'une fois le langage à ces braves soldats 
que la droiture de leur jugement ne distingue 
pas moins de leur courage et certes, ce n'au- 


_ra jamais été dans des circonstances plus fa- 


vorables que celles où la France va présenter 
à l'Europe le spectacle de onze armées au 
champ de la victoire, au milieu des puissan- 
ces abaissées, forçant l'Europe à la paix et 
s'imposant à elle-même les lois qu'elles ju- 
rent de respecter et de maintenir. 

C’est d'après ces vues que nous vous invi- 
tons à préparer à l'avance, d’après les dispo- 
sitions que vous trouverez dans le projet de 
décret ci-joint,les discours et les instructions 
qui doivent amener de la part des soldats de 
la Liberté une prompte acceptation de l'acte 
additionnel. Nous disons une prompte accep- 
tation car c'est de la promptitude que dé- 
pend ici le grand effet de la mesure propo- 
sée par la commission des onze, 

11 est surtout essentiel que vous nous fas- 
siez parvenir les procès-verbaux d’accepta- 
tion assez tôt pour que les assemblées pri- 
maires puissent en avoir connaissance à 
l'instant où elles se formeront, c’est à dire le 
20 fructidor. Neus vous adresserons demain 
des exemplaires imprimés de l’acte constitu- 
tionnel. 

Signé à la minute : Mein [de Douai] ; 
Douicer ; Dersrmon ; LE Tourneur [de la 
Manche] ; J.-B. Louver ; J. Desry ; Henur- 
LARIVIÈRE ; VeRNiER ; Rasaur ; Boissy. [Pour 
copie conforme : Meruin [d. D] Pt. 

]. Dasxy. Sec, 
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Nous prions nos correspondants de 


vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme, et de n'écrire que 
dun côté de la feuille. Les articles ano- 
nytmes ou signiés de pseudonymes inconnus 
ne seront Fe insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peut viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

_ Quand la question sollicite la connaïs- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envoyée direclement 
à l’auteur de la question. 


L’Intermédiaire des chercheurs et 


curieux s’interdit loute question ou ré- 
ponse tendant À mettre en discussion le 


nom ou letitre d’une famille non éteinte. 


Questions 


M. Poincaré et Omar. — Le 26 
juillet dernier, au lendemain de la visite 
” du Président en Belgique, j'écrivais dans 
le Petit Bleu de Bruxelles : 


On a beaucoup remarqué la façon dont, 
dans ses discours, le président de la Répu- 
blique française a.parlé de notre passé, 
montrant une connaissance de l’histoire de 
Belgique supérieure à celle dont se conten- 
tent beaucoup de Belges. 

Mais Omar lui a joué un mauvais tour. 
Omar, à la vérité, n’était ni Flamand ni 
Wallon : il était Arabe, 
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Donc, à Malines, s'adressant au cardinal 
Mercier, M. Poincaré a dit : 

« Lorsque l'ennemi, renouvelant le triste 
exploit d'Omar à Alexandrie, a incendié la 
Bibliothèque de Louvain... » 

Or, Omar, le «€ farouche Omar », quoi 
qu'en prétende une légende tenace, n'alla 
jamais à Alexandrie, et s'il y fût allé, il 
n’eût plus trouvé de livres à brûler : la Bi- 
bliothèque avait cesé d'exister depuis deux 
siècles et demi | 

« Il n’est point pardonnable à un acadé- 
micien d’avoir répété pareille erreur >, a 
étrit doctoralement M. Tamizey de Larroque, 
un érudit sévère, 

.. C'était d'ailleurs en 1858 et à propos 
d’un autre académicien : le baron Charles 
Dupin | 

Quelques jours plus tard, Excelsior re- 
produisit cet article. Puis, la semaine 


suivante, il publia cette note : 


Lundi dernier, le Veilleur signalait que 
le Petit Bleu de Bruxelles contestait l’au- 
thenticité historique de la destruction d’une 
bibliothèque d'Alexandrie par Omar, fait 
que M. Poincaré avait rapporté dans son 
discours au cardinal Mercier. 

Mais M. Poincaré ne saurait être pris en : 
défaut d'érudition. A un de ses amis, le 
Président expliqua pourquoi il avait raison : 
Omar avait bien donné l’ordre à son lieute- 
nant, le général Amrou, d’incendier la dite 
bibliothèque, et il avait même spécifié « que 
le Coran pouvait remplacer tous les li- 
vres. » 

Je serais confus d’avoir définitivement 
raison contre M. Poincaré si je ne savais 
combien ce délicat esprit prend plaisir à 
de telles controverses. Et je soumets le 
débat à l'Zniermédiaire. 

D'après moi, l'explication d'Exce/sior, 

LXXX. 1, 


N° 1505, Vol. LXXX 


43 
qui semble faire bon marché de la pre- 
mière version, a été d'avance réfutée par 
la critique. Je n’appellerai pas à la res- 
cousse les pédants teutons Heyne, Rei- 
nhart, etc. : ce sontles Français, depuis 
Renaudot jusqu’à Renan, en passant par 
Edouard Fournier et des collaborateurs 
d'une tres ancienne enquête de l’7Znferme- 
diaire — Quorum pars parva fui — ce 
sont des Français surtout qui ont fait 
justice de l’invraisemblable anecdote ra- 
contée d’abord (M. Poincaré ne l’ignore 
certes pas) par un auteur infiniment sus- 
pect, Abulfaragius. 

Pour avoir le dernier mot sur la ques- 
tion, il suffit, au surplus, à mon avis, 
d'ouvrir l'édition de 1910 de la grande 
ÆEncyclopasdià Britannica au mot « Alexan- 
dria >. Mais, encore une fois, c’est l’avis 
de mes confrères qui sera précieux ici — 
et décisif. 

À. BOGHAERT-VACRHÉ. 


t 


« La Nouvelle Polonaise à Pa- 
ris ». — Notre ami Paul Blondel, l’ico- 
nographe parisien bien connu, nous com- 
munique une vue curieuse que souligne 
ce titre. C’est une lithographie, datant 
environ de 1817, portant comme signa- 
tures : F, Villeneuve fec (i)t — Lithog. 
C. de Lasteyrie. 

Elle représente, à droite; un pavillon 
formant rez-de-chaussée, surmonté de 
deux mansardes, précédé d’une porte mo- 
numentale,. À gauche, une construction 
circulaire, s'élève à peu près à la même 
hauteur. Le tout semble en mauvais état 
et avoir été remanié. 

Au second plan, on aperçoit de grands 
arbres. On croirait facilement aux com- 
muns d’une-propriété qu’aurait démem- 
brée la Révolution. La rotonde pourrait- 
bien être une ancienne folie. 

Nous connaissons tous la Petite Polo- 
gne, où Casanova fut propriétaire ; mais 
la Nouvelle Polonaise? 

PIERRE DuFAY. 


asmdtes 


Du nom patronymique aux Etats- 
Unis. — On parle tant des citoyens 
Etatsuniens (ce néologisme vaut autant 
que ŸY'ankee ou Y’ank) qu'il sera peut être 
agréable à plusieurs de nos lecteurs de sa- 


La 
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nateur Lodge, adversaire de Wilson, pu- 
blié dans le Correspondant du 25 mai, on 
lit : 

Henry Cabot Lodge... né le 12 mai 1850 
à Boston, où habitaient ses parents John 
Ellerton et Anna (Cabot; Lodge... épousa. 
Anna Cabot Mills, fille de Charles H. Da- 
vis... 

Voici donc deux personnes qui ne por- 
tent pas le nom de leur père. Pourquoi ? 

LA Coussière, 

Barba, Jean Nicolas. — Pourrais-je 
avoir quelques renseignements biogra- 
phiques succincts sur l’éditeur des œuvres 
de Pigault-Lebrun ? — Barba (le père) 
était né à Sommelan, près Château-Thierry 
en 1769. À quelle époque s’établit-il li. 
braire au Palais Royal ? Connaît-on la 
date de son mariage et velle de sa mort ? 

Le grand Dictionnaire Larousse ne 
consacre quelques lignes qu'a Gustave 
Barba (1805-1867), son fils probablement 
et son successeur, un des créateurs des 
livraisons illustrées à o fr. 20 cent. 

H., L 

Le nom de Clémenceau. — Le nom 
du président du Conseil s’écrit-il ‘avec ou 
sans accent aigu sur le premier eP Il ne 
faut pas trop se hâter de répondre que 
l’accent doit être éliminé : à l’époque,en 
effet,où M. Clémenceau dirigeait la /us- 
lice, son nom figurait, dans la « man- 
chette > du journal, avec un accent, qui a 
disparu depuis. Il est assez difficile de 
croire à une erreur typographique. Et il 
est étrange que l'orthographe du nom ait 
ensuite été légèrement modifiée par la 
suppression de l'accent. Rien de ce qui 
touche à la personnalité de M. Clemen- 
ceau ne laisse indifférent, il y a donc 
là un point qui mérite d’être élucidé. 

Michez PAULrex. 

Gasse (N) musicien — « Né à Authe- 
vernes (Eure) en 17... mort à Paris en 
1812, élève distingué de Gossec, profes- 
seur de musique en Italie et en France ». 

C'est tout ce qu’en dit Mme Oursel dans 
sa Biographie Normande qui cite comme 
références le marquis de la Rochefoucauld 
(Histoire de l’arrond. des Andelys) et la 
Biographie Lebreton, qui ne sont pas 


voir comment se forme chez eux le nom ‘ plus explicites. 


patronymique, Dans un article sur le sé- 


B] 


ILexiste des ouvrages sur les artistes 


\ 


AS 
nés ou morts à Paris, des dépouillements 
d’état civil,etc,mais je n’en ai aucun sous 
la main. Je serais reconnaissant si un con- 
frère documenté sur la vie des musiciens 
pouvait me donner ‘un peu plus de dé- 
tails ; par exempie, la date ou même le 
texte de l’acte de décès. Je le remercie 
d’avance. MARGEVILLE. 


Antoine Lagasse. — « Je possède 
un petit livre: Les coutumes generales el 
Particulières du Bailliage de V ermandois 
ayant appartenu à Antoine Lagasse qui y 
a mis cette inscription : 

« Ex-libris Antonii Lagasse, in su- 
premo Galliarum Senatu Patronis. Guisia 
1769 ». 

Que signifie ce titre ? 

Dans son acte de mariage datant préci- 
sément de 1769, Antoine Lagasse est qua- 
lifié avocat du Parlement, au bailliage de 
Guise, Plus tard, il est qualifié avocat en 
Parlement et avocat général fiscal du 


duché et pairie de Guise. Ces titres ne 


paraissent pas se rapporter à celui qu'il 
se donne lui-même. 
FÉLIX À. OUVERLEAUX. 


Famille de La Place. — Elisabeth 
de La Place épousa, vers 1740, messire 
Pierre Joseph d’Herzelle ou d'Herzolle, 
chevalier de l'Ordre Royal militaire de 
Saint-Louis, colonel d'infanterie, 
gneur de Chunaux, Merpierre et autres 
lieux. 

Pourrait-on m'indiquer la date et le 
lieu de naissance d'Elisabeth de La Place, 
la date de son mariage, le nom de sa 
mèére ? 

Est-ce que des enfants sont nés de son 
mariage ? 

Existe-t-il une généalogie de cette fa- 
mille de La Place ? 

V.F.B. 


Malespue ou Malespine. — Un ce 
nos érudits lecteurs pourrait-il me rensei- 
gner sur la famille « Malepue » ou Ma- 
lespue » ou < Malespine », à laquelle 
appartenait Louis de Malepue, gouverneur 
d'Aiguesmortes, décapité en 1421, pour 
rebellion contre le Roi ? 


Famille de Ja Rivière. --— Sur celle 


__« de la Rivière », dit de Bourbon, possé- 
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dant la seigneurie de Salendrenque, près 
de Lasalle, en bas Languedoc ? 


Quel était le lieu d'origine de ces 


deux familles et leurs armoiries ? 
P.F. 


Famille Nizon: — Qui était Thibault 
Nizon, bailli de Sancerre, qui fit enregis- 
trer ses armes. à V'Armorial général de 
1696? Peut-on le rattacher à François 
Nizon, seigneur de la Patinière et de la 
Forêt Gazelin en 1666, et à Pierre Nizon, 


‘conseiller du roi, maire perpétuel de la 


ville de Noyers en 1696 ? 
UN BELLIFONTAIN. 


” Contrats de mariage de Jean 
Roy et de Pierre Roy. — Pourrais je 
savoir où se trouve la minute ou une co- 
pie des deux contrats de mariage sui- 
vants: 

1° Contrat de mariage de Jean Roy, 
écuyer, sgr. de la Roche-Luzay avec 
Ambroise Pinault passé devant M°... no- 
taire à Thouars (Deux-Sèvres) le 27 no- 
vembre 1653. 

2° Contrat de mariage de Pierre Roy, 
chevalier, sgr. de Parnay, la Roche-Lu- 
zay etc., avec Louise des Nouhes, passé 


‘ devant Me Gentil et Rambault, notaire 


sei- À 


de la châtellenie des Roches- Baritault 
(Vendée) le 15 janvier 1704. 
D, V. 


Armoiries à déterminer : croix 
pattée d'argent. — À qui appartiennent 
çes armoiries :, de gueules à la croix pat- 
tée d'argent ? PR. 


Bouez de Sigogne : armoiries, — 
J'ai en ma possession la description exacte 
et un dessin des armoiries des Bouëz 
d'Amazy (Poitou, Saintonge et Nivernais) 
— armoiries décrites par Riestap — Un 
intermédiairiste pourrait-il me procurer la 
description et, au possible, un dessin des 
armoiries de Bouëz de Sigogne (ou Cin- 
gogne) ? 

| D' À, TESTEVUIDE, 


Chefs des ducs € de l’Empire. — Je 
vois quelquefois, dans des ouvrages héral- 
diques ou dans des annuaires mondains, 
des descriptions d’armoiries de ducs de 
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l’Empire où ne se trouve pas le chef spé- 
cial qui est : de gueules semé d'étoiles d'ar- 

ent | | 
Le chef n'a-t-il pas été assigné à foutes 
les armoiries des ducs de l'Empire ou y 
a-t-il eu des exceptions à cette règle ? 
Henry DE Biumo. 


« Izalgue », figure héraldique. — 
Les armoriaux donnent à la famile tou- 
lousaine d’Izalguier un blason parlant 
qui renferme une « plante d’izalgue >, Si 
ce végétal existe dans la nature, pourrait- 
on savoir quel en est le nom botanique et 
dans quelle région il est connu sous le 
nom d’izalpue ? 

| UN BIBLIOPHILE COMTOIS, 
} 

« Le Divorce satyrique » — Ce viru- 
lent pamphlet contre la reine Marguerite 
a été attribué à Agrippa d’Aubigné. 

Réimprimé en 1868, où a-t-il été im- 
primé pour la première fois? 

La première édition n'est-ce pas celle 
de 1963 ° et formait-elle une pièce uni- 
qué ou un chapitre ? 

Nous avons sous les yeux ce pamphlet 
qui a été détaché d'un livre dont il occupe 
les pages 171 à 200. 

Une gravure y est ajoutée, qui est le 
portrait de Marguerite de Valois. 

La question est celle-ci : 

Le Divorce satyrique est-il bien de 
d'Agrippa P Quelle en est l’édition origi- 
nale et sous quelle forme se présente- 
t-elle ? 

Qu'est-ce que l'édition d'où est tiré 
l'exemplaire cité plus haut ? 

Dr L. 


Amelot de La Houssaie. « L’his- 
toire du Gouvernement de Ve- 
‘nise ». — Je possède une édition de 
l « Histoire du Gouvernement de Venise », 
par Amelot de la Houssaie, en 3 volumes, 
a Amsterdam, chez Pierre Mortier, 1705, 
Elle porte l'indication suivante : « Der- 
nière édition, revue, corrigée et augmen- 
tée avec figures ». 

L'ouvrage est dédié à « Monseigneur le 
marquis de L..... et de Courtenvaux, con- 
seiller du roi en ses conseils, comman- 
deur et chancelier de ses ordres, ministre 
et secrétaire d'état, vicaire général de 
l’ordre de Notre-Damedu ilont Carmel et 


L'INTERMRDIAIRE 


de St-Lazare de Jérusalem, grand maitre 
des Courriers et surintendant général des 
Postes de France ». | 

Après la préface, est inséré un « mé- 
moire pour servir à la défense » de l’ou- 
vrage, dans lequel il est fait allusion à des 
plaintes formulées contre l'auteur, au 
nom de la République de Venise, par ses 
ambassadeurs à Paris, Giustiniani, d'abord, 
et Contarini ensuite (l'auteur dit « Justi- 
niani»> et < Contarin»). Ces plaintes se 
seraient produites, dit ce mémoire, < lors- 
que mon histoire commença à paraitre ». 

Enfin, Amelot de la Houssaie présente 
son œuvre comme parfaitement person- 
nelle à l’exception du troisième volume, 
contenant une « histoire des Uscoques » 
traduite d’un original de < l'archevêque 
de Zara »et de Fra Paolo Sarpia. Pour 
les sources principales de son Histoire de 
Venise proprement dite, Amelot de la 
Houssaie cite uniquement Gaspard Conta- 
rini, François Sansovino et Donato Gian- 
notti. 

Or le « nouveau Dictionnaire histori- 
que » édité chez Le Roy, à Caen, dans la 
seconde moitié du xvi® siècle (j'at en 
main la sixième édition, de 1786) et dont 
les indications bibliographiques sur cette 
époque sont si précieuses,*dit à propos de 
cet ouvrage : 

« L'Histoire du Gouvernement de Venise, 
3 vol. in-12, 2714, avec l'examen de la li- 


beité originelle de Venise, traduit de l'italien. 


cette histoire, écrite avec vérité, déplut au 
Sénat qui s'en plaignit à la Cour de France : 
on dit que l'auteur fut enfermé à la Bas- 
tille. » 

La Biographie universelle, éditée par 
Furne dans la première moitié du xx" sit- 
cle, (j'ai en mains l'édition de 1838), dit 
de son côté,a propos d'Amelot de la Hous- 
saie : 

« On lui doit plusieurs fraduciions, entre 
autres celle de l'Histoire du Gouvernement 
de Venise, d'Alfonse de la Cuea, avec des 
notes historiques et politiques, Asmsferdom 
1705,in 19 ; elle est remplie de traits satiri- 
ques, maïs très propre à faire connaître celte 
république », 

De ces diverses indications, naissent un 
certain nombre de, questions qui me pa- 
raissent intéressantes : 

_1) quelle est la date exacte de la pre- 
mière édition de cet ouvrage ? Ce n'est 
certainement pas 1714 (Amelot de la 
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Houssaie est d’ailleurs mort en 1706), et 
ce ne parait pas être 1705. Cette date pa- 
raitrait même devoir être antérieure à 
1691, année de la mort de Louvois à qui 
l'ouvrage semble dédié (voir plus loin 
question 5). Une indication utile serait 
donnée par la date du départ de France de 
l'ambassadeur Giustiniani. 

2) Cette Histoire est-elle réellement un 
ouvrage original où une traduction ? dans 
le second cas,une traduction de quel au- 
. teur ? | 

3) Quel est l’archevêque de Zara, auteur 
de l’Histoire des Uscoques dont la traduc- 
tion forme la première partie du troi- 
sième volume P : 


4) Amelot de la Houssaie a-t-il été vrai- | 


ment mis à la Bastille en raison de cet 
ouvrage, et dans quelles conditions ? 

5) Enfin l’ouvrage paraît dédié à Lou- 
vois dans la maison de qui le titre de 
Courtanvaux était passé en 1662 par suite 
de son mariage avec Anne de Souvré. 
Cela semble d’ailleursconfirmé par certains 
détails de l’épitre dédicatoire ( « ces ver- 
tus que vous avez héritées de votre inimi- 
table père et qui vous rendent comme lui 
un ministre consommé »). Quelles sont 
des lors les raisons qui ont pu conduire 
Amelot de la Houssaie à citer seulement, 
bien qu'en première ligne l'initiale du 
nom usuel du Ministre,en le faisant suivre 


d’ailleurs d’un autre titre qui l'individua- |; 


lisait parfaitement ? 
CYRNENSIS. 


«Le Triomphe du beau sexe, ou 


Epitre de M. le Marquis de La 
Fayette à son épouse ». — Je consi- 
dère comme rare une brochure écrite au 
camp du général Washington, (sic) au 
quartier d’hiver à Lancaster,le 22 janvier 
1778, imprimée à Boston, de l'imprimerie 
du Congrès, 1778. In-8° de 37 pages, plus 
un post-scriptum de 8 pages. 
Les vers occupent les pages 21 à 37. 
Sus. 
Propriété littéraire : « Némésis ». 
— Le titre d’un ouvrage et particulière- 
ment d’un roman est-il envisagé par la 
réglementation de la propriété littéraire ? 
Certains auteurs, empruntant un titre 
d'ouvrage existant déja, font mention de 
cette reprise en une courte note prélimi- 


\ 
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naire où l’habitude esr de complimenter 
le premier inventeur. Paul Bourget n'a 
point rappelé ainsi qu’en 1894,avait paru, 
chez Ollendorff, une Mémésis de [Jeanne 
Mairet, volume sans Zoute bien oublié 
que le hasard d’un cantonnement de pas- 
sage dans une localité dévastée de l’ancien 
front, me fait exhumer d’une poudreuse 
bibliothèque que les Allemands n'ont pas 
récupérée, Opinions à ce sujet ? 

| Henri D. D’A. 


À 


« Le Triomphe de Pétrarque » 
dé Louis Boulanger. — Le marquis 
Astolphe de Custine, ce fils dégénéré de 
la belle Delphine de Sabran, auquel on 
doit une intéressante étude sur la. Russie 
en 1839, ne se contentait pas d'écrire. 
Possesseur d'une grande fortune, il aj- 
mait à protéger les arts et les lettres ; il 
donnait notamment des soirées littéraires 
dans lesquelles des auteurs célèbres lisaient 
leurs propres ouvrages. C’est dans son 
salon, devant un auditoire choisi, que 
Balzac lut sa < tragédie bourgeoise », 
l'Ecole des Ménages, et qu’eut lieu l'audi- 
tion des vers de Théophile Gautier con- 
sacrés au tableau de Louis Boulanger, le 


Triompbe de Pétrarque, et récités devant 


l'œuvre elle-même. 

Le vicomte de Spoelberch de Lovenjoul 
à qui j'emprunte ces détails, dit, à propos 
de cetableau, dans son ouvrage Aujour 
d’Honoré de Balzac : 

Cette toile, la propriété de M. de Cus- 
tine à cette époque, est aujourd'hui perdue ; 
le fait est d'autant plus regrettable que la 
plupart des personnoges figuraient des por- 
traits véritables pour lesquels tous les amis 
du peintre romantique avaient posé. 

Comme le marquis de Custine a été le 
dernier de son nom et de sa race, il est 
malheureusement probable que des re- 


‘ cherches eflectuées en vue de retrouver la 


toile en question, demeureraient infruc- 
tueuses. Mais à défaut de l'œuvre origi- 
nale, en existe-t-il une reproduction gra- 
vée, assez bonne pour donner une idée 
exacte de ce document si précieux pour 
l'iconographie romantique P Je me sou- 
viens seulement d'avoir vu jadis,dans une 
vieille livraison du Magasin Pitioresque, 
une gravure sur bois de ce tableau, mais 
exécutée d’une façon trop succincte et sur 
une trop petite échelle pour qu’il fût pos- 
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sible de distinguer les traits des personna- : 


ges qui s’y trouvaient représentés. 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 
S’est prise ou s’est éprise. — Au 
hasard d'une lecture je trouve cet 
phrase : À 
« Notre époque curieuse des faits, assez 


dédaigneuse des théories, s'est éprise d'un 


intérêt passionné pour les moindres sou- 
venirs d’un passé,etc. 
Est-ce bien correct ? Ne faudrait-il pas 
dire s’est prise P 
HENRY DE BiuMmo. 


« Le génie est une longue pa- 
tience ». — Cette citation est-elleexacte. 
On attribue parfois cette définition à 
Buffon. On l'attribue aussi à Boileau. 

Ne faut-il pas l’attribuer à Buffon, et 
n'est-ce pas dans une phrase de son dis- 
cours de réception a l’Académie française 
qu’elle se rencontre ? 

A. B. X. 


[Littré renvoie au discours et se trompe. 
C'est Flourens qui attribue cet aphorisme 
a Buffon : « Le génie n’est qu'une plus 
grande aptitude à la patience ». 

Mme Necker a également prêté un mot 
semblable à Buffon. 

Voir le Musée de la Conversation de Ro- 
ger Alexandre. 

Mais ces références ne répondent pas à 
la question posée. Si l’aphorisme est de 
Buffon dans lequel de ses livres se ren- 
contre-t-il ?] 

Perdrigeon.— Dans un opusculecon- 
sacré aux ruelles qui entourent l'église 
Saint-Sulpice, M.G. Aubault de la Haulte 
Chambre s’exprime ainsi au sujet de la 
rue Servandoni (ci-devant des Fos- 
soyeurs) : | 

. M. de Servandony, comme écrivaient 
d’aucuns, y avait sa demeure qu’on s'accorde 
généralement à situer au n° 14 ; le portail 
de la maison montre délicatement ciselés sur 
ses battants deux médaillons figurant, l’un la 
charité, l’autre Servandoni lui-même, en cu- 
lottes courtes retenues aux genoux par des 
rubans qui sont sans doute perdrigeon tout 
pur... 

J'ai cherché dans les dictionnaires le 
mot perdrigeon qui ne s'y trouve pas. 
Littré donne le substantif perdrigon 
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comme le nom d’une « espèce de prune, 
noire, violette ou blanche ». 

Ce n’est pas cela. Qu'était-ce donc que 
des rubans perdrigeon P 

UX 8IBLIOPHILE COMTOIS. 

Maisons sans escaliers. — On s'est 
occupé naguère ici de « L'origine des esca- 
liers » (t. XII,516 et 567 et XX, 417. Mais 
je ne sache pas qu’on y ait jamais dis- 
cuté le petit problème des « maïsons sans 
escaliers ». En Espagne, les auteurs de 
Mémoires relatifs à l’occupation napoléon- 
nienne nous ont signalé que la Poste aux 
lettres de Madrid — celle de ce temps-la, 
naturellement — était déja fort avancée 
dans sa construction, lorsqu’on s’aperçut 
qu’on en avait oublié l'escalier. Ainsi nous 
le conte la duchesse d’Abrantès dans ses 
Souvenirs d'une ambassade et d'un séjour 
en Espagne et en Portugal de 1808 à 1811 
(Paris.Ollivier, 1837), t. I, p. 302. Et elle 
ajoute avoir connu à Paris deux maisons 
seulement où cet accident fût arrivé : 
« l'une est le palais du cardinal Fesch ; 
l'autre, l’hôtel de la maréchale Davoust, 
rue Saint-Dominique >», occupé a l’épo: 
que où elle écrivait, par l'Ambassade 
d'Autriche. Peut-on ajouter quelques in- 
dications précises à ce sujet ? 

CAMILLE PiTozzer. 


Corneille est-il l’auteur d’'Amphi- 
tryon ? — Molière ne fut rien moins 
que poëte. Aucun art n’était à sa portée, 
hors celui de la mise en scène : le dos à 
dos de Gros René, le trio de Dorine. 

Est-il permis de soutenir que la mai- 
trise verbale d'Ammphifryon n'était pas 
même intelligible pour Molière et que 
cette écriture est celle de Corneille ? 

P. L. —s. 

Haricot de mouton. — Quelle est 
l’étymologie du mot < haricot » dans ce 
sens — qui est celui d’une sauce an- 
cienae, ne - 

Le tremblement de terre de Pro- 
vence — Peu d’années avant 1914, un 
tremblement de terre assez violent ébranla 
la région d’Aix en Provence avec foyer 
central à Lambesc. Pourrait-oni donner la 
date de ce séisme ? Je ne puis la retrou- 
ver. | 
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_ Réponses 


La Constitution de 1798 : où est 
l'original ? (LXXX, 1}. -- La Consti- 
tuante avait eu cette idée de soustraire 
au volet à l’incendie les planches des 
assignats ; elle avait décidé qu’une ar- 
moire en fer les recueillerait. Commencée 
en 1790, terminée la même année, cette 
armoire de l'assemblée devait recevoir 
l'année suivante le dépôt des archives les 
plus précieuses. 

Parmi Îles archives se trouvait un ori- 
ginal de la Déclaration des droits de 
l'homme, préambule de la Constitution 
de 1791. Lorsqu'on l’eut laborieusement 
achevée dans la matinée du 3 septembre, 
on décida de l’aller tout de suite montrer 
au roi pour qu’il l’acceptât. 

Devant les 60 députés qui lui appor- 
taient les Droits de l’homme, le roi jura 
fidélité à la Constitution qui n’en était 
que la paraphrase législative. Et le len- 
demain, 4 septembre, qui était un diman- 
che, le peuple montra une joie énorme 
dans les rues, et se porta vers les Tuile- 


ries pour crier, sans colère, ni haine: 


« Vive la liberté ! » 

La Constituante était enchantée. Il 
fallait mettre à l’abri des attentats perfi- 
des, les Droits de ’homme et la Consti- 

_ tution. . 

Sur le bronze, elle fit graver les dix- 

sept articles de la Déclaration des 
: droits ; entre deux feuilles de bronze elle 
-inséra les feuillets manuscrits de la Cons- 
, titution. 
Et elle nlaça ces textes précieux, et à 
jamais inaltérables, dans l'armoire de fer, 
aquelle a été depuis transportée aux Ar- 
hives nationales. Ces textes y sont en- 
dore. 
1 Mais dans quel état, grands dieux ! 
La plaque de bronze de la Déclaration 
{(Bes droits de l’homme est convulsée, tor- 
ue, repliée en deux, La gravure des at- 
ibuts disparait sous des coups répétés 
t formidables, 

La Constitution est dans le même état. 
es deux plaques de bronze gravé qui la 
ecouvrent pour la protéger, sont tordues 
alement, brisées, crevées au centre. 
s feuillets manuscrits qu'assemblent 


Lo 
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, encore leurs liens tricolores, sônt hachés, 


déchiquetés. 


Ce n'est pas l’effet d’un accident, c’est 
l’œuvre volontaire de la colère et du mé- 
pris. 

Ce sont les Droits de l'homme de 1793 
qui ont ainsi maltraité les Droits de 
l’homme de 1701. 

Que s'est-il passé entre le moment où 
la Constituante déposait jalousement dans 
l'armoire de fer les tables de la loi et 
celui où la fureur de la Convention les 
allait briser ? Le temps avait marché. 
Les Droits de l’homme étaient apparus 
trop bénins dans leur première formule. 

Le nouveau pacte social, solennellement 
promené, le 10 août, a travers la ville, 
au bruit des canons, fut enfermé dansun 
coffret de bois précieux, sur lequel un 
modèle de charrue était posé ; on le plaça 
sur une crédence, en vue du public, der- 
rière le fauteuil du président. 

Mais l’autre, mais la Déclaration des 
Droits de 1791, avec ses formules dou- 
cereuses, ses garanties à la liberté indi- 
viduelle, son silence sur le droit à l’in- 
surrection, pouvait-elle co-exister avec 
la Déclaration de 1793 ? On ne le pensa 
point. II fut décidé que les Droits de 
l'homme de 1793 supprimeraient ceux 
de 1791. 

On s'empara de la plaque de bronze 
sur laquelle ils étaient gravés ; on s’em- 
para du livre de bronze dans lequel la 
Constitution était inscrite ; et comme on 
les eût traînés à l’échafaud, on les traîna 
au marteau-pilon. La lourde machine 
tomba à plusieurs reprises sur l'airain 
qu’elle broya, déchira, tordit, creva. Elle 
décapita la Déclaration de 1791, suspecte 
de modérantisme,et en fit cette chose mu- 
tilée que nous retrouvons dans l’ironique 
armoire de fer. 

Au-dessous, on lit la mention qui fait 
connaître les causes de cette mutilation : 
Les Droits de l’homme de 1791 ont été 
envoyés au « mouton national », — 
mouton est mis là pour bélier et pour 
marteau-pilon. 

Nous sornmes donc édifiés, le cadavre 
est sous nos yeux tel qu’il sortit de la 
main du bourreau. | 

Ils étaient dans la logique de leur rôle. 
I n'y avait pas place pour les deux. Il 
faut l'étourderie des justes admirateurs 
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des Droits de l’homme pour réunir, sur J ont ajouté un complément, façon 1830, 


les murs, ces deux textes qui s'excluent. 

Quand furent proclamés les Droits de 
l'homme de 1795 le « Mouton national > 
n’a pas fonctionné pour la constitution 
de 1793. Toutefois, elle a quitté le coffret 
précieux qu'elle occupait derrière le pré- 
sident, et il serait assez curieux de savoir, 
en effet ce qu’elle est devenue, passée 
peut-être chez Barras qui eût pu la voter, 


ou chez Bonaparte qui, en tant qe soldat, 
M. 


lui avait prêté serment. 
* 


LE 

L'original porte aux Archives Nationa- 
les, la cote A, II, 2418 (Lois et Décrets)et 
on peut l’y voir exposé. Cf. Musée des 
Archives nationales, Documents originaux 
de l’histoire de France exposés dans l'hôtel 
de Soubise, Paris, 1872, n° 1364. 

De MoRTAGKNE. 


La bibliothèque de Marie-An- 
toinette (LXXX, 1). — Lakanal avait 
été chargé, par la Convention, de mis- 
sions concernant l'instruction publique 
et notamment de la répartition des bi- 
bliothèques royales entre divers établisse- 
ments. 


Nommé en 1794, administrateur du dé- 


partement de la Dordogne, Lakanal attri- 
bua à la ville de Périgueux la bibliothe- 
que privée de Marie-Antoinette. | 
C'est là, dans la bibliothèque munici- 
pale, qu’on retrouve aujourd’hui la plu- 
part des livres favoris de’ la malheureuse 
reine. | B. M 


po 
*. 


Voir l’avertissement que Maurice 
Tourneux a placé en tête de son livre: 
Marie-Anloinette devant l'histoire. (Chez 
Henri Leclerc, 1901). | 

Saisie en vertu des lois révolutionnaires, 
cette bibliothèque est aujourd’hui répartie 
entre la Bibliothèque nationäle,celles de Ver- 
sailles, de Bourges et de Périgueux, mais di- 
vers ouvrages ont été distraits et sont tombés 
entre les mains des amateurs qui se les dis- 
putent. 

M. Maurice Tourneux met en garde 
contre les livres frappés aux armes de la 
reine par les faussaires. 


Soldats morts pour la liberté. — 
Réponse faite à Bonaparte (LXXIX, 
330, 4gu). — À un fait vrai, les phraseurs 


| et qui est de jeur invention. Plus tard 


l’histoire dira que dans ce temps les gé- 
néraux se divisaient en trois groupes : ceux 
qui tentaient de restaurer la monarchie 
des Bourbons : Moreau et Pichegru ; — 
ceux qui suivaient le Premier Consul ; 
ceux qui fermement restaient attachés au 
régime républicain. 

De ces derniers était le général Del- 
mas, qui avait fait la campagne d’Améri- 
que et en avait conservé l'esprit républi- 
cain, au sens ancien de ce mot. Il faisait 
partie de la suite du Premier Consul ; et 
il fut choqué de voir Bonaparte, qui à ses 
yeux n'était pas un homme.religieux, po- 
ser comme Louis XIV dans la cathédrale 
de Paris. Et il fit la réflexion que chacun 
de nous pourrait faire si demain M. Cle. 
menceau allait en grande pompe recevoir 
a N.-D. de Paris la bénédiction du Pape. 
Bonaparte,qui était fat demanda à Delmas 
ce qu’il pensait de la cérémonie. Le géne- 
ral répondit que c'était une belle capuci- 
nade. Le Premier consul, traité de capu- 
cin, devint rouge.Delmas continua : « Pa- 
ris vaut bien une messe ». Bonaparte, qui 
s'était ressaisi, répliqua : « Pas pour tout 
le monde ». 

Mais le général Destaing qui était pre- 
sent provoqua en duel le général Delmas 
et fut tué par lui. Bonaparte irrité mit en 
disgrâce le général Delmas et lui assigna 
Porentruy comme résidence. 


Plus tard il le rappela, et le général 
fut tué à Leipzig ; pourquoi son nom est 
inscrit à l'Arc de Triomphe de l'Etoile. Il 
était né à Argental ; et toute sa vie, il 
avait été indiscipliné ; — mais loyal et 
dévoué, — et pas plus indévot que Mar- 
ceau et que bien d’autres. 

VARTA. 


Opinion de Napoléon sur Jésus- 
Christ (LXXIX,187,342).— La prétendue 
opinion de Napoléon [° sur la divinité du 
Sauveur est extraite d’un ouvrage du 
chevalier de Beauterne, paru. sauf erreur, 
sous Louis-Philippe,et intitulé: Sentiment 
de Napoléon sur la Divinité. 

Le grand homme était censé s'adresser 
à Bertrand et lui dire : « Général, je me 
connais en homme, eh bien, je te dis que 
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Jésus-Christ n'était pas un homme. » 
Dans cette élucubration, que l’auteur pré- 
tendait inspirée par le comte de Montho- 
lon, Napoléon était représenté comme 
travaillant à convertir son fidèle maréchal 
du palais. Mme Thayer-Bertrand, fille du 
général, a protesté plusieurs fois, à ma 
connaissance, contre les sentiments irréli- 
gieux prêtés à son père et a nié complète- 
ment l’authenticité de la phrase invoquée 
souvent depuis par une apologétique mal 
informée. | 
BERNARD LATZARUS. 
Prisonniers masqués inconnus 
au donjon de Vincennes en 1719. 
(LXXIX, 426). — « En 1719, les portes 
du donjon se refermèrent sur quatre 
mystérieux prisonniers qui arrivèrent 
masqués et dont les noms ne furent pas 
inscrits. On croit qu’ils avaient trempé 
dans la conspiration du prince de Cella- 
mare >, (F. de Fossa : Le château bistort- 
que de Vincennes à travers les äâges. Paris, 
1908, Daragon, 2 vol. in-4, t. Il. p. 118). 
Pie. P, D. 


L’Impératrice Eugénie et l’armée 
de Metz (LXXIX, 42, 195, 241, 343). — 
L'Infermédiaire du 20-30 avril 1919 repro- 
duit le passage suivant de l’ouvrage: «La 
guerre de 1870. Causes et responsabili- 
lités », dont M. Henri Weslschinger, de 
l’Institut, est l’auteur : 

« Il est évident que Bazaïne et Boyer, 
d'accord avec le parti impérialiste que di- 
rigeait Rouher à Londres, avaient voulu 
l'attirer à Metz (l'impératrice Eugénie), 
lui faire signer un blanc-seing, sans lui 
révéler toutes les exigences de la Prusse, 
risquer avec elle une sorte de coup d’Etat, 
jeter l’armée de Metz sur les armées 
de la Défense nationale et tout essayer, 
même au prix de la guerre civile, pour 
rétablir l’Empire. Cette tentative crimi- 
nelle, l’impératrice la devina et refusa de 
s’y associer. » 

La question qui a été posée, est celle 
de savoir pour quelles raisons et àcause de 
quels services rendus à la France, en sep- 
tembre et octobre 1870, l'impératrice 
Eugénie a été félicitée officiellement par la 
Délégation de Tours. Serait-ce, entre au- 
tres motifs, pour avoir refusé de signer 
un blanc-seing, sans connaïitre toutes les 
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exigences de la Prusse ? Est-il vrai que 


Bazaine (pour ne parler que de lui, ait 
cherché à obtenir l’adhésion de l’ancienne 


souveraine à des ‘conditions de paix, 


quelque exorbitantes qu'elles fussent ? 
Monsieur W. l’affirme. Sur quoi se 
fonde-t-il ? S’il ne s'appuie que sur le té- 
moignage du général Boyer, à Trianon, 
nous nous permettrons de présenter une 
double observation. Voici un fragment de 
cette déposition, faite à l'audience publi- 
que du 25 novembre 1873, telle qu’elle 


est consignée au compte-rendu 3#-extenso 


du procès Bazaine,a la page 615 colonne 2 
(Librairie du Moniteur Universel, Paris, 


1873) : 

A ce sujet, j’ai omis de dire,dans ma dépo- 
sition relative à mon entretien avec M. de 
Bismarck,à Versailles quelles étaient les con- 
ditions sous lesquelles l’armée du Rhin 
pourrait sortir des lignes du blocus.Ces con- 
ditions étaient celles-ci : 

L'armée ferait, en faveur du gouvernement 
de la Régente, une démonstration prouvant 
qu’elle lui était attachée et qu’elle lui reste- 
rait fidèle. 

La seconde condition de M. de Bismarck 
était que cette démonstration de [’armée se- 
rait accompagnée, ou suivie, d’une procla- 
mation de l'impératrice à la nation française, 
annonçant l'intention de faire la paix et ap- 
pelant le pays à lui prêter aide dans ces cir- 
constances. 

La troisième condition était l’apposition de 
la signature de l’impératrice, ou d'un de ses 
délégués, au bas d’un traité, — non pas d’un 
traité, mais au moins d’une acceptation de 
préliminaires de paix, dont M. de Bismarck 
ne faisait pas connaître les bases. Je mis de 
l’insistance à les connaître ; mais M. de Bis- 
marck me dit que c'était là une question qui 
regarderait spécialement l’impératrice ou son 
délégué, question qui interviendrait plus 
tard. 

Lorsque le général Boyer, à son retour 
de Versailles, revint à Metz, le 17 octobre 
1870, il remit au maréchal Bazaine un rap- 
port écrit sur sa mission. Cette pièce sera 
sans doute utilisée devant la Cour de Cas- 
sation par M. le capitaine Alphonse Bazai- 
ne — croix de guerre, — fils du con- 
damné, lorsque M. le garde des Sceaux 
aura décidé de saisir cette haute juridic- 
tion de la Requête en révision, qui a été 
envoyée à la chancellerie française, le 15 
février 1911. 

Ce rapport contient le passage :sui- 
vant ; | 


k 


Ne 1505. Vol. LXXX 
39 


«11 fut alors convenu que,pour le moment, 
on laisserait de côté toute idée de capitula- 
tion et que le but à atteindre serait d'obtenir 
l'assurance que l’armée de Metz voulait res- 
ter fidèle à son serment et se faisait le cham- 
pion de la dynastie impériale. Le maréchal 
produirait un acte public, par lequel il le 
ferait bien comprendre, afin que le pays sût 
qu'il pouvait compter sur son appui, s'il 
voulait se rallier autour de la Régence. De 
cette façon, l'armée prendrait un engage- 
ment, qui la compromettrait vis à-vis du 
parti républicain, et M. de Bismarck verrait 
l'effet produit en France par cette déclara- 
tion. 

A cela se joindrait un manifeste de l’im- 
pératrice qui, sûre d’avoir un appui dans 
l’armée de Metz, ferait un appel à la nation, 
revendiquerait ses droits et demanderait, de 
nouveau, au peuple français de les consacrer 
par un vote. 


Alors seulement, on pourrait traiter, avec 
chance de voir réussir un plan, qui amène- 
rait la paix générale et arréterait l’effusion 
du sang. Tandis que, dans les conditions 
actuelles, tout est aléatoire ». 

La troisième condition, qu'aurait posée 

M. de Bismarck, — si l’on fait fond sur la 
déposition du général Boyer à Trianon, 
— ne figure pas dans ce document. 

Au lendemain de la capitulation de 


Metz, et à peine arrivé à Cassel, où il ; 


avait été interné comme prisonnier de 
guerre, le maréchal Bazaine écrivit au 
gouvernement français pour solliciter de 
lui la convocation d’un Conseil d'enquête 
qui examinerait sa conduite. La réunion 
de ce tribunal militaire avait été fixée au 
2 janvier 1871; mais les circonstances ne 
permirent pas le déroulement de ce procès 
a ce moment-là ; et M. Gambetta, minis- 
tre de la guerre, télégraphia au maréchal 
ce qui suit, le 28 décembre 1870, de Bor- 
deaux : 

« J'ai l'honneur de vous informer que 
le Conseil d'enquête relatif à la capitula- 
tion de Metz n'ayant pas lieu à l'époque 
indiquée du 2 janvier, vous n’avez pas à 
fournir de mémoire justificatif pour cette 
date. » 


Ce mémoire fut remis tel quel, plus 
tard, par l’accusé Bazaine à M. le général 
Seré de Rivières, instructeur de son pro- 
cès. Il a été lu, le 11 octobre 1873, par le 
greffier du conseil de guerre et il figure 
au compte-rendu pages 136-151. A la 
page 149, col. 2, on lit ce qui suit : 
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———— 6o 
En définitive, M. de Bismarck exigeait, 
comme point de départ, et comme base des 
négociations à engager, deux conditions de 
garantie préalable : 
1° Une déclaration de l’armée du Rhin en 
faveur de la régence ; 
2° La remise de la place de Metz. 


{ 
Il n’est pas question de la signature en 
| blanc de préliminaires de paix par la Ré- 
gente. 

Ce mémoire avait été revu et corrige 
par Napoléon Ill. L'ex-empereur, qui fut 
interné en Allemagne après Sedan, avait, 
le 30 octobre 1870, reçu la visite de l’im- 
pératrice. Dans leur entrevue, les deux 
anciens souverains s'étaient certainement 
entretenus des pourparlers diplomatiques 
récents ; et si l’impératrice avait été, a ce 
moment-là, l’objet, de la part du général 
Boyer, premier aide-de-camp de Bazaine, 
de sollicitations qu’elle aurait avec raison 
: jugées attentatoires à sa dignité et à son 
| honneur politique,elle en aurait certaine- 
ment parlé à l'Empereur. 


POS LORS DOTE EP DRE dde, PB LT IS DDR RATE 


Le lecteur trouvera, aux Annexes de 
l'ouvrage de l'ex-maréchal : Episodes de la 
guerre de 1870 et le blocus de Metz, paru, 
en 1883, à Madrid, un fac simile, qui 
porte comme en-tête : | 

[« Feuille extraite du rapport sommaire 
remis à S. M. l'Empereur, à Cassel. Les 
ratures et les annotations sont de la main 
de S. M.»| | 

Cette pièce montre la collaboration 
_de Napoléon Iil et de Bazaine, dans la ré- 
| daction du Mémoire,'dont nous venons de 

citer un extrait, qui ne mentionne pas cette 

troisième condition, que le général Boyer 
devait indiquer dans sa déposition devant 
le Conseil de guerre de Trianon. 

Pour cette double raison, nous ne con- 
sidérons pas, comme une preuve décisive 
de l'assertion, que nous avons visée, de 
M. Henri Welschinger, la délibération 
orale de M. le général Boyer. 

Eute PEYTON. 


Conseillers du roi (LXXIX, 473). — 
La question est traitée dans le Répertoire 
de jurisprudence de Guyot, au mot Con- 
| seiller, $° Conseillers du roi, t. IV (1784), 

p. 518. 

Merlin, l’auteur de cet article, constate 
en terminant qu'il y a quelques officiers 
} du roi qui ne sont ni de justice, ni mili- 
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taires, ni de finances, mais que l’on peut 
plutôt placer dans la classe des gens de 
lettres qui ont aussi le titre de Conseillers 
du roi, comme le premier médecin et ceux 
qui ont un brevet d'historiographe de 
France. | 

De MoRTAGNE. 


v + 
Toutes ces questions se trouvent éclair- 
cies dans Guyot : Répertoire de Jurispru- 
dence civ. crim. can. et bénéf. Paris, 1784, 
in-4°. 
S'y reporter. 
VARTA. 


# 
v + 


J'ai manqué de précision dans ma de- 
mande : mea culpa. 

Il est certain qu'au moyen âge, et an- 
ciennement, les rois citent « les gens de 
leur conseil en iceulx baïlliages et senes- 
chaussées », et que parmi les milliers de 
documents compulsés par le savant M. 
Dupont-Ferr'er, plusieurs doivent mon- 
trer de ces conseillers non pourvus de 
fonctions déterminées, C'est l’existence 
de ces personnages aux xvir* et xvIrI° sie- 
cles que je ne constate pas clairement : 
l'édit de juillet 1625 accorde la qualité 
de Conseiller du roi aux receveurs des 
Tailles « avec attribution de droits, » mots 
qui se retrouvent dans d’autres règle- 
ments analogues. Y avait-il donc, du 
temps des Bourbons, des gens jouissant, 
par exemple de l'exemption des Tailles 
du seul fait de leur simple qualité de Con- 
seiller du roi honoraire, à eux distribuée, 
à titre honorifique, sans fonction judiciaire 
ou administrative ? La foule des édits con- 
tradictoires sur le fait des charges pri- 
vilégiées me fera-t-elle pardonner mon 
incertitude ? Jene puis qu’avoir le cou- 
rage de mon ignorance. 

SouLGÉ. 


Comédisns français à Aix-la- 
Chapelle (LXXIX,427). — Voici tout ce 
que nous apprend sur les représentations 
de la Comédie-Française à Aix-la-Chapelle, 
L.-Henry Lecomte dans son ouvrage Na- 
poléon et l'Empire racontés par le théâtre 
(Paris, 1900, grand in-8, p. 108): 

Le jour même où le théâtre d’Ostende fétait 
Napoléon [fin juillet 1804], Joséphine, reve- 
nant de Plombières, assistait au théâtre 
d’Aix-la- Chapelle, à une représentation du 


——. 
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Collatéral et de Marton et Frontin joués 
par les acteurs de la Comédie-Française. On 
avait ajouté au Coflatéral une petite scène 
commandée par la circonstance, et terminée 
par des couplets dont le dernier surtout fut 
applaudi : | 

Du peuple auquel elle est si chère 
Napoléon est le soutien, 

Et pour la France, je l'espère, 

Leur double voyage est un bien. 

La gloire à son époux destine 

Sur les eaux un trajet certain. 

Ici les eaux pour Joséphine 

De la santé sont le chemin. 


D'autre part, Mme de Rémusat écrit 
dans ses Mémoires \ t. Ie", p. 41) : 

Vers le 3 septembre [1804], il [l'Empe- 
reur] rejoignit sa femme à Aix-la-Chapelle ; 
il y demeura quelques jours. y tenant une 
cour fort brillante et recevant les princes 
d'Allemagne, qui commençaient à venir re- 
mettre leurs intérêts dans ses mains. Pendant 
ce séjour, M. de Rémusat eut ordre de faire 
venir à Aix-la-Chapelle le second théâtre 
français, dirigé alors par Picard, et on donna, 
en présence des Electeurs, quelques fêtes 
assez belles , quoiqu'’elles n'approchassent 
point encore de la magnificence de celles que 
nous avons vu donner plus tard. 

; UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


en 


Le cheval de guerre honoré au 
Japon (LXXIX, 137, 231, 246, 346, 390; 
LXXX, 36). — L'Histoire de l'ile de Jersey 
renfermeun détail intéressant sur cettecou- 
tume des hommes de guerre de conserver 
le souvenir d’un animal vaillant. 

Vers 1467 lors de la tentative de Pierre 
de Brézé de s'emparer de Jersey pour le 
roi de France, Philippe de Carteret, le 
principal scigneur de l'ile, qui lutta sans 
relâche contre les Français, ne dut la vie, 
au cours d'une escarmouche, qu'a la vi- 
tesse du cheval qu’il montait, jeune, vi- 
goureux, hardi et prudent à la fois. Carte- 
ret fut l’âme et le bras de la résistance et, 
sans le secours du roi d'Angleterre, pour 
lequel cependant il combattait, il repoussa 
seul l’assaut des envahisseurs. S'il avait 
été pris au cours de cette escarmouche, 
c'en eut été fini de la résistance de l’Ile. 
Convaincu du grand sérvice que son che- 
val avait rendu a la cause anglaise, il le fit 
— lorsqu'il mourut — enterrer dans son 
jardin ne voulant pas que le corps de la 
noble bête devint la pâture des chiens er- 
rants et des oiseaux de proie et, dans 
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Gide once I 

Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme, et de n’écrire que 
d'un côté de la feuille. Les articles ano 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
te seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peut viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envoyée direclement 
à l'auteur de la question. 

L’Intermédiaire des chercheurs et 
curieux s’interdit ioute question ou ré- 
tonse tendant à maitre en discussion le 
nom ou letitre d'une famille non éteinte. 


Questions . 


Le Constitution de 1798 : Qu'est 
devenu l'original ? — Promené à tra- 
vers la viile,le texte de cette Constitution, 
enfermé dans un coffret de bois précieux, 
fut placé à la Convention, sur une cré- 
dence, en vue du public, derrière le fau- 
teuil du président. 

Sait-on ce qu'il est devenu ? 

: Dr L. 


La bibliothèque de Marie-Antoi- 
nette. — La bibliothèque de Marie-An- 


toinette n'est pas à Versailles. Lakanal 


fut chargé d'en faire la répartition. Quels 
en furent les bénéficiaires r° 
A. B. X, 


Le plus vieux traité. — Les jour- 
naux ont publié l'écho suivant : 

Tacite raconte que de son temps, on con: 
servait encore, dans le Péloponèse, le traité 
de partage fait entre les descendants d'Her- 
cule, lorsqu'ils se rendirent maîtres de Îa 
presqu'île, un siècle après la guerre de 
Troie. 

Les Messéniens ayant eu un différend avec 
les Macédoniens, produisirent l'original. Le 
traité remontait déjà à mille années, mais 
l'arrêt rendu en conformité prouve bien 
qu'il fut tenu pour authentique. 

Quel est, à ce propos, le plus ancien 
traité dont le texte ait été conservé, et où 
se trouve-t-il actuellement ? 

Micnez PauLiex. 

Société populaire du Contrat s0= 
cial. — Quelque intermédiairiste peut-il 
me donner quelques précisions sur la So- 
ctété populaire du Contrat social qui avait 
pour devise : Liberté, Egalité, République, 
et devait exister à Paris à l’époque révolu- 
tionnaire ? 

Nisiar. 


Duel des sieurs de Chancelet de 
Martin. — Dans un livre introuvable (il 
n’est pas à la Bibliothèque nationale) in- 
titulé : Recueil de pièces fugitsves de l’an- 
née 1742, imprimé à Amsterdam, chez 
]J. Desbordes, il y a une pièce de vers-re- 
lative à un duel entre deux officiers du 


LXXX. 1, 


Ne 1504. Vol. LXXX 


a en ce D 

Périgord : MM. de Chancel fils et de Mar- 
tin. Comme ce dernier s’était prudem- 
ment couvert la poitrine, l’auteur de la 
poésie mit en épigraphe ces mots d'Ho- 
race : 


… Mi robur et æs triplex 
Circo pectus erat. 


Pourrait-on avoir la copie de cette 
pièce de vers ? Ce Chancel était de la fa- 
mille du célèbre Lagrange-Chancel, au- 
teur des Philippiques. 
| SAINT-SAUD. 


Gambetta et la question sociale. 
— Gambetta : où et quand a-t-il dit : « Il 
n'y a pas de question sociale ; il n’y a 
_que des questions sociales » ? 

M. L. 


Le chemin de fer de Paris à St- 
Germain. — Le Magasin Pitioresque 
(année 1836, page 35) consacre un arti- 
cle tres étendu au chemin de fer de Saint- 
Germain et donne une vue de la gare éle- 
vée derrière la Madeleine, rue Tronchet, 
sur l’emplacement actuel de l’hôtel de 
Pourtalès, ainsi qu'une place de chemin 
de fer dans Paris, où il pénétrait au 
moyen de trois souterrains d'ensemble 


760 mètres, et de 615 mètres d’arcades.. 


A son arrivée à la Madeleine, c'était un 
chemin de feriaérien, comme celui de 
New-York. 

L'Illustration de 1847 donne, de son 
côté, des gravures représentant les ma- 
chines à faire le vide qui devaient diriger 
les convois sur St-Germain, 

On désirerait savoir : : 

À quelle date fut inauguré ce chemin 
de fer, et jusqu’à quelle époque fonctionna 
la gare de Ia rue 1ronchet 

Si le système pneumatique a été réelle- 
ment appliqué à ce chemin de fer, à 
quelle époque, et jusques à quand. 


« Les dames anglaises >» du fau- 
bourg Saint-Honoré. — Renseigne- 
ments sur les dames anglaises intallées 
faubourg, actuellement rue Saint-Honoré, 
en face du couvent de l’Assomption ? 
Hoche n’en parle pas. et Mme la mar- 
quise de Maignelay, dans son testament 
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de 1550 leur fait des libéralites, et les 
dit logées en face de son hôtel ? 
X. B. 


: Cyrano de Bergerac. — Les fiefs de 
Mauvièves et de Bergerac qui apparte- 
naient à une famille de Bergerac furent 
vendus en 1562 à Thomas de Forbois ; il 
rétrocéda vingt ans après à Savinien de 
Cyrano, bourgeois de Paris, puis depuis 
1571, notaire et secrétaire du roi ; ce 
dernier prit naturellement comme ses 
prédécesseurs le titre de sieur de Mau- 
vières et de Bergerac. Son fils Abel en 
hérita vers 1598 puis les vendit en juillet 
1636 3 Antoine Balestrier, sieur de l’Ar- 
balestrière, devenu, à son tour, sieur de 
Mauvières et de Bergerac. 

Le quatrième enfant d’Abel, ses études 
terminées, fit son entrée dans le monde 
sous le nom de Savinien Cyrano de Berge- 
rac. Avait-il le droit d'agir ainsi et son 
père Abel conservait-il le titre de sieur de 
Mauvières — il a continué à signer de la 
sorte — après la vente de ce domaine en 
1636 ? En d'autres termes, avait-on le 
droit, après avoir vendu une terre, d'ajou- 
ter à son nom celui de cette terre P 

| Lacu. 


Familles des lles. — L'Etat de la 
noblesse de Bachelin-Deflorenne pour 
1866 mentionne, col. 299 et 560, un 
M. Hertet de Cournoger, négociant à 
Macouria (Guyane), un autre Hertet de 
Cournoger, domicilié à Versailles, et un 
M. Céloron de Blainville, imprimeur à la 
Pointe-à-Pitre (Guadeloupe). es indica- 
tions se retrouvent telles quelles dans 
l'Etat publié en 1887, par Bachelin-De- 
florenne, ce qui permet de supposer que 
ce dernier les a reproduites sans avoir 


. vérifié si,a cette date, elles étaient encore 


exactes. 

Je désirerais savoir si ces personnes ont 
laissé une descendance. | 

La même question se pose pour M. 
Dieudonné Ferdinand Jérôme Pichot (ou 
Pichon) de Noroy marié en 1787 à la 
Martinique à Mlle Madeleine Crosnier des 
Vignes, mort en 1803 à Ste-Lucie où il 
était chef de bataillon dela garde natio- 
nale, et pour son frère V. Pichot qui, en 
1807, était colonel du 5° régiment d'in- 
fanterie légère à St-Domingue. 
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Je remercie d'avance l'obligeant corres- 


pondant dont l'érudition voudra bien 
suppléer aux lacunes de mes propres in- 
formations. 
. : L B- 


Famille Bertin. — Un lecteur de 


l’Intermédiaire pourrait.il signaler l'exis- 
tence d'un portrait ou d’une gravure re- 
présentant : 

1° Louis Mathieu Bertin, marquis de 
Fratteaux, frère du ministre Henri Bertin 
et capitaine de cavalerie. 

2° Louis Auguste Bertin (de Blagny) 
époux d’Anne Constance Chapelle de Ju- 
milhac, trésorier des parties casuelles. 

QUATRELLES L’EPINE 


Oliva Carmen Alvarez. — Au ci. 
n.etière Montmartre, sur la tombe d’'Al- 
phonsine Plessis, à l'intérieur de l’écrin 
de verre contenant une couronne de ca- 
mélias artificiels, on lit, sur un ruban, 
cette inscription : Oliva Carmen Alva- 
rez. | 


Aucun des biographes de la Dame aux 


Camélias, pas plus qu’Alexandre fils lui 
même, ne l'a relevée. 

Une amie d’Alphonsine ou une admira- 
trice de l’héroïné ? 

- Tout renseignement concerñant la do- 
natrice de cette mystérieuse couronne se- 
rait le bienvenu. 

| | : P: D. 


Portrait de Mme Jaubert. — L’ou- 
vrage de Léon Séché sur Alfred de Musset, 


publié en 1907 par le Mercure de France, 


reproduit d’une façon assez médiocre une 
miniature représentant Edouard et Caro- 


line d'Alton-Shée, enfants. On sait que 


celle-ci devint Mme Jaubert. 

Existe t-il un portrait peint ou gravé, à 
l'âge adulte, de cette minuscule temme 
d'esprit qu’Alfred de Musset appelait sa 
« Marraine » ? 

Ux BisLiophiie ComrTois. 


‘Un portrait de La Bruyère acquis 
par un M. Rochu ou Rochut. 
Dans les derniers jours de janvier 1850, 
au n° 5 de Ja rue du Regard, s’est faite la 
vente d’un millier de tableaux composant 
la collection du lieutenant-général Des. 
pinoy. Un ‘certain nombre de toiles y 


la lecture a pu en être faite. | . 
_: Ce remarquable travail ‘at-il des pré: 
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ont été adjugées a M. Rochu ou Rochut. 


- Sait-on quel était'ce personnage ? avait- 


il une galerie de tableaux ? Ou était-il le 
délégué d'un musée de province, comme 
l’ont été, lors de cette vente. MM.de Brives 


‘et Calmard de Lafayette qui firent diver- 


ses acquisitions pour le musée du Puy ? 
L'un des plus intéressants tableaux qu'ait 
achetés M. Rochu était un portrait que 
le catalogue présentait comme l’œuvre 
de Saint Jean et le portrait de La Bruyère. 
Si le rédacteur ne s'est point trompé, ainsi 
qu’il l’a fait pourd'autres toiles,ce portrait 
serait le plus authentique des portraits 
de La Bruyère. Il sera tres facile, si l’on 
peut le retrouver, de vérifier l'exactitude 
de l'identification ; il suffira de le com- 
parer au portrait gravé par Drevet 
d’après Saint Jean. 
G.S. 
' sd # d 

La lecture d’une inscription anti- 
que, grâce sux trous de scelle- 
ment. — Le commandant Espérandieu, 
après le savant Nimois Séguier, a recons- 
titué l'inscription de la Maison Carrée de 
Nimes. Cette inscription était formée par 
des lettres de bronze qui ont disparu. 
C'est grâce aux trous’ du scellement que 


cédents ? . . 
© © AB. X. 


Signes typographiques, — Vi. Fr. 
Thibaudeau, professeur de typographie, 
me demande,pour l'ouvrage qu’il prépare 
sur La Lettre d'imprimerie, quel est le 
nom technique, officiel, d2s deux signes 
ci-dessous : 


€ , employé dans les manuscrits et 
imprimés anciens, comme signe de sé- 
paration dans les textes ou au commen- 
cement des alinéas ; 

% employé de nos jours comme signe 
de renvoi. 

N'ayant pu luirépondre, malgré mes re- 
cherches, je prends Je parti de poser la 
question aux lecteurs de l'/nfermédiaire, 

| Louis Morin, 


Thiers a-t-il dédié sa thèse de 
doctorat à la Vierge. — Estil vrai 
qu’en 1819, M. Thiers ait dédié à la 
Vierge sa thèse de droit ? C'est, du reste, 
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a cette date, autant qu'il m'en souvienne, 
qu'il fut reçu avocat. 
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Alexandre Dumas père. « L'as- 
sassinat d'Eveillard. » — J'ai lu dans 
le Nouvel illustré, journal quotidien (N° 
du 26 avril au 4 mai 1866) sous le titre, 
< Notes de Voyage ») le récit par Alexan- 
dre Dumas de l'assassinat du consul de 
France, M. Eveillard, et de sa famille à 
Djeddah le 15 juin 1858. 

Est-ce que ces notes recueillies par l’au- 
teur, de la bouche de Madame Emerat, 
fille de la victime, +t adressées au Direc- 
teur du Nouvel Illustré,ont été jamais pu- 
bliées en volume ? 

Je les ai soigneusement et vainement 
cherchées dans les catalogues si touffus 
d’AÏ. Dumas. La question | a, je crois, son 
importance, “vu l'intérêt qu'il y aurait à 
rattacher à l’œuvre complète de Dumas cet 
opuscule enfoui dans une publication 
morte depuis longtemps et très peu con- 
nue. 

J'ajoute que j’ai acquis personnellement 
des survivants de la famille de M. Eveil. 
lard la certitude de l'exactitude de tous 
les détails de ce drame qui eut, en 1858, 
un grand retentissement et fut fidèlement ! 
raconté par le grand romancier. , 

DEHERMANN-RoY. 

Ronde à dater : « Marchons, joli 
cœur... » — Dans une fête locale, dite 
du Loup Vert, qui se célébrait encore, 
parait-il à Jumièges,commune de la Seine- 
inférieure, dans les dernières années du: 
second Empire, on chantait la ronde sui- 
vante : 

Voici la Saint-Jean 
L’heureuse journée, 
Que nos amoureux 
Vont à l'assemblée : 
Marchons, joli cœur, 
La lune est levée. 

Un aimable correspondant de L'Anter mé- 
diaire pourrait-ilindiquer de quelle époque 
date cette ronde P 

Il serait intéressant de le savoir, car 
les deux derniers vers de cette chanson, 
qui servent de refrain aux nombreux au- 
tres couplets, se trouvent presque tex- 
tuellement reproduits dans une poésie de 
Gabriel Vicaire, intitulée : & En Rève » 
(Emaux Bressans), 


i 


jeunesse ». 
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Dieu merci, la chose est assez prouvée : 
Rien ne vaut l’amour pour être content. 
Ma mie est si belle, et je l'aime tant ! 
Parilons, joli cœur, la lune est levée. 

A. L 

Passer au falot. — Depuis quand et 
dans quelles garnisons, la locution passer 
au falot, passer en conseil de guerre, est- 
elle en usage ? 

Employée en 1908 au 18e d’inf, à Pau, 
elle était déja d’étymologie énigmatique. 
Signalée au 130° d’inf. et au 2° colonial, 
(Poilu tel'qu'il se parle, p. 233), elle était 
usuelle aussi, en 1914-1918, au 90°, 94°, 
109° d’inf. au 4° mixte, au 8° génie, 
Au Maroc, même période, le 18° tirail- 
leurs sénégalais disait concurremment 
passer le falot. — Le 333° d'inf. avait 
créé faloter. 

Est i] exact qu’on ne dit nee « tu ris- 
ques les falots », mais toujours «... le fa- 
lot » ? 

Est-il vraisemblable que nous ayons 
affaire ici au falot, Képi d’ordonnance,en- 
registré par Rigaud, Dictionnaire d'ar go 
(1881), et qui semble désuet ? — En 
séance, devant l'accusé, les juges des 
conseils de guerre sont tête nue, 

Est il suffisant de penser que l'’accuséest 
examiné de près, comme le quidam sus- 
pect qu'un chef de poste fait passer au 
su de garde sous la lumière de son fa- 
lot ? 


GASTON ESNAULT. 
Alcindor. — On entend parfois faire 
allusion à un personnage de ce om quand 
il s'agit d'un amoureux éconduit. 
En 1887, a été représentée une féerie 
portant ce titre ; sans doute Alciador de- 
vait en être le héros principal. 
Dans ce cas, quel était le sujet de cette 
féerie et quel rôle y jouait-il ? 
G. DE Massas, 
« Cspitaine de la compagnie de la 
— Sur un contrat de ma- 
riage passé devant un notaire de Sedan 
vers 1780 figure la qualification de « Ca— 
pitaine de la compagnie de la jeunesse ». 
Que signifiait ce titre, quelles en 
étaient les fonctions, qu'était-ce que cette 
compagnie P À 
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Réponses 


Société des nations (LXXIX, 42, 330, 
389,438).—Le chancelier Pasquier raconte 
dans ses Mémoires (IV,538),à propos de la 
réunion du congrès de Troppau. que lord 
Castlereagh conseilla à M. Decazes d'en- 
gager sa cour à ne pas donner suite à l'in- 
vitation de l'empereur Alexandre. 


J1 vaut bien mieux. lui disait-il le 22 sep- 
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tembre, que nous n’ayons pas de plénipo- | 


tentiaires à Troppau, que les deux empe- 
reurs y.soient seuls. Nous saurons par nos 
ambassadeurs restant à Vienne, auxquels 
M. de Metternich le dira sans d'fficulté, 
tout ce qui sura été discuté et décidé entre 
eux. Nous serons par là aussi avancés que 
si nous étions représentés et éviterons l’éclat 
d’une réunion qui pourrait avoir de funestes 
conséquences, attendu la propension de 
l'Empereur Alexandre à s’avancer toujours. 
On sait déjà à quel point il voudrait faire 
sortir de toutes les affaires des questions 
d'alliance. Les cinq puissances. si on l'en 
croyait, seraient bientôt constituées en gou- 
vernement général de l’Europe. Ce serait la 
monarchie universelle, le rêve de l’abbé de 
Saint-Pierre. 
P. cc. DE MORTAGKE. 
* 
# 

Abbé de Saint Pierre (1658-1743), au- 
teur du Projet de paix perpétuelle, 1713. 

Condorcet (1743-1794), auteur d’un 
appel aux Nations, 1792. 

Saiñt Simon (1760-1825) auteur, avec 
Augustin Thierry de La. Réorganisation 
de la Société Européenne,ou de la nécessité, 
el des moyens de rassembler les peuples de 


l’Europe, 1814. 
L. M. 


ee 


Jansénisme : La Petite Eglise à 
Lyon (LXXIX. 185,292, 443). — Onnous 
dit que la Petite Eglise de Lyon et celle 
d’Utrecht « furent et sont jansénistes ». 

L'Eglise d’Utrecht est bien janséniste, 
en effet, depuis le xvu*° siècle : elle admet 
les cinq propositions de fansénius et pro 
teste toujours contre la Bulle Unigenitus 
(1733). 

La Petite Eglise de Lyon ne date que 
du commencement du xix° siècle. Elle 
doit sa naïssance au Concordat, contre 
plusieurs articles duquel elle proteste tou- 
jours. La Petite Eglise de Lyon n’admet 
pas notamment l’article 3 : « Sa Sainteté 
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déclarera aux titulaires des évêchés fran- 
çais qu’Elle attend d'eux avec une ferme 
confiance, pour le bien de la paix et de 
l'unité, toute espèce de sacrifices, même 
celui de leurs sièges. D’après cette exhor- 
tation, s'ils se refusaient à ce sacrifice 


‘commandé par le bien de l'Eglise (refus 


néanmoins auquel Sa Sainteté ne s'attend 
pas), ilsera pourvu par de nouveaux ti- 
tulaires au gouvernement des évêchés de 
la circonscription nouvelle. » En termi- 
nant sa brochure intitulée : Une mission à 
Rome en 1869 (Lyon-Pitrat), M. Marius 
Duc s’exprimaïit ainsi : « Les Vendéens et 
les Lyonnais, qui signèrent le Mémoire 
au Concile, persévérent avec fermeté dans 
leur attachement aux principes défendus 
dans les ÆAéclamations canoniques de 
1803. Patients et résignés, ils attendent 
l'heure de Dieu et des évêques. » 

Le 19 juillet 1893, Léon XIII écrivait : 
« Nous avons éprouvé une joie peu com- 
mune à la lecture de lettres que nous 
adressait notre cher fils Joseph Foulon, 
cardinal de la Sainte Eglise Romaine, ar- 
chevêque de Lyon, la veille des nones de 
décembre de l'année dernière. Ces lettres 
nous apprenaient que ceux que l'on ap- 
pelle là-bas de la Petite Eglise, ayant à 
leur tête, comme principal interprète de 
leur pensée, un homme honorable, Marius 
Duc, inclinent manifestement à répudier 
le schisme dans lequel ils ont été jus- 
qu'ici retenus,et à chercher,comme il con- 
vient, la communion catholique sous les 
évêques établis par le Pontife Romain. 
Ceux-ci, non seulement ont rejeté les solli- 
citations des berétiques et des ennemis du 
nom catholique mais encore professent 
nos doctrines catholiques et observent 
nos rites, notre discipline et notre manière 
de prier... Ils prétendent que leur uni- 
que préoccupation est d'affirmer le droit 
propre et originaire de l'Eglise, n’ayant 
rien de plus à cœur que de voir sa liberté 
a l'abri de toute action des pouvoirs hu- 
mains. Ils trouvent la garantie la plus 
absolue et la défense la plus sûre de cette 
liberté en ce que les évêques retiennent 
dans une perpétuelle stabilité, la place 
qu'ils ont occupée dans la sainte hiérar- 
chie ; d'où il est interdit de les éloigner 
de leur siège et de leur dignité. » 


Il est donc évident que ni le Pape Léon ; 
XIII, ni le cardinal Foulon ne regardaient 
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la petite Eglise de Lyon comme janséniste, tre des ouvrages anciens, (Josèphe), « A n- 
Elle a même, disaient-ils < rejeté les sol- | #iguités judaïques » et les œuvres rabbini- 
licitations des hérétiques », c’est-à-dire | ques H. Graetz < Histoire des Juifs » To- 
des Wieux Catboliques (nés après le Con- | mes E. IL. III. 


cile du Vatican), ct des Jansénistes « Les Juifs et l Espagne : » 1 vol in 8. 
d'Otreche. | | An. Leroy-Beaulieu. Israël chez les na- 
EF. UzurEau. tions. 


| | Renan, les abbés Leman, Michel Weill, 

La captivité de Babylone et les | L. Wogue, etc. etc. 
juifs portugais (LXXIX, 428). — La Dr. Aur. LiBEAUPIN. 
réponse à cette question exigerait des pa- 
ges entières pour la bibliographie du Inégalité des tours des cathé- 
sujet. äralos (LXXIX, 432). — Notre confrère 

L'exode est un fait constaté dans tous | Auguste Rault ne se trompe pas lorsqu'il 
les ouvrages qui traitent de l'histoire du soupçonne dans cette inégalité un détail 
peuple Juif. Les Israélites datent la disper- | de discipline religieuse. Les tours de No- 
Sion, (diaspora) de la chute du deuxième i tre Dame n’ont pas été construites égales, 
temple (70 après TJ. C.) bien qu’il y ait parce qu'à cette époque Paris, qui n’était 
eu des émigrations partielles antérieures | qu'évêché, était suffiagant de l'Archeve- 
depuis la grande captivité de Babylone ché de Sens. Une raison analogue s’ap- 
(587-536 av. J. C.) plique d'une manière générale aux autres 
Ce fait unique dans l’histoire et vrai- | cathédrales dont les tours ne sont pas 
ment inexplicable, est regardé comme semblables. 
 miraculeux par les Juifs aussi bien que | 
‘ par les Chrétiens. La dispersièn est an- 
‘noncée et prédite dans l'ancien Testa- 
ment. 

— Moise : Hat XXVI. 33. 
… Deuteronome IV.-27. — XXVNI. -64 — 
XXX:3et4. : 
7 — Psaumes — CVL. -27 et Ci. -3 
 (psautier hébraidue).… | 
‘: — Ïsaïe : XI. 11 et 12. 

—"Jérémie : XXX. 11. 

_— Ezechiel : XX-23, 34 et 41. 

La véritable diaspora commence avec 
Rabbi-Johanan Ben-Zachaï quand il trans- 
porte la grande école religieuse de Jéru- 
salem à Yabné (Yammia) avec l'appui 
de Vespasien. 

Cette école fut et resta longtemps le 
centre moral, lieu de l'unité future d'Is- 
raël dispersé. Suivant la marche de la 
civilisation, les Juifs ‘se répandirent 
d'Orient à l’Occident par l'Afrique, l’Es- 
pagne,le midi de la France. L’émigration 
dans les contrées du Nord fut déterminée 
par les persécutions du xv* siècle (Cau- 
ses multiples). 

« Les lettres de quelques Juifs portugais 
et allemands à M. de Voltaire », publiées 
sans nom d'auteur en 1769 sont dues à 
J'akbé Guénée, chanoine d'Amiens — Cet 
ouvrage eut de nombreuses éditions. On 
‘consultera sur l’émigration juive, en ou- 
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Cette différence ne *tiendrait-elle pas à 
ce que l'une des tours seule contient des 
. cloches, ce qui oblige à la rentorcer sans 
tenir compte de la MH r 4e À s 


# ". : 

Guilhermy, Itinéraire ets de 
Paris, p. 37: 

« On croit généralement que la dissem- 
blance des tours est une marque d'infé. 
rioté des églises épiscopales au parois- 
siales, et que les seules cathédrales des 
archevêchés jouissaient du privilège de 
posséder deux tours égales. Aucune rè- 
gle pareille n'a jamais existé. 

«Dansles villes d’archevèché,d” ailleurs, 
à Sens, à Bourges, à Rouen, les diffé- 
rences sont encore plus accusées que 
dans les autres. On en trouverait la cause 
le plus ordinairement dans l'interruption 
des. travaux, dans l’intervention d’un ar- 
chitecte nouveau qui modifiait le plan 
primitif, et dans la transformation inces - 
sante des procédés de l’art. » 

CL. Rocne. 


re 
La Ciié, bulletin de la Société historique 
des 1v et n1 de Paris a publié, au sujet de 
l'inégalité des Tours Notre Dame, dans 
un de ses premiers numéros — (Voir a Ia 


Snsce 
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table décennale à la Nationale) — plu- 
sieurs articles à ce sujet. ‘ 


Le n° de la Cité — T. 1, page 273, con- 
tient des articles de M. Pousset,archiprêtre 
de Notre-Dame, et du chanoine Pisani qui 
expliquent les motifs de cette inégalité. 

A. CALLET. 


+ 
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Dans son Hisioire de Paris (T.1“,p 
202, note), £. de Ménorval s'occupe de 
la différence entre les tours de Notre- 
Dame de Paris signalée par M. Auguste 
Rault, et déclare que personne jusqu'ici 
n’a pu dire d’une manière plausible pour- 
quoi la tour du midi est n peu plus 
étroite que la tour du nord.” 

L'inégalité que l'on rencontre, sous 
des formes variées, dans les tours jumel- 
les de certaines basiliques ne pouvait 
manquer d'attirer l'attention des écrivains 
_ d'art et des archéologues. Voici ce qu'é- 
crit au sujet des tours de hauteurs diffé- 
rentes, L. Batissier dans son Histoire de 
l'art monumental dans l'aniiquilé et àu 
moyen âge (p.571): 

On a prétendu que les églises métropoli- 
_ taînes seules jouissaient du droit d'avoir deux 
tours d'égale hauteur. Si ce privilège était 
réel, il a été toutefois diversement observé. 
Plusieurs églises cathédrales, celles de Toul, 
de Coutances, d'Angers, de Paris, par exem- 
ple, qui étaient soumises à une juridiction 
supérieure, ont deux tours semblables ; tan- 
dis qu’il y a des métropoles qui ont des tours 
inégales : nous citerons Bourges, Sens, Rouen, 
etc. On prétendait que cette inégalité de 
tours était prescrite par les métropolitains à 
ne suffraganits comme un signe de vas- 
salité. 


Rien ne parait moins démontré. Car, 
en ce qui concerne précisément Notre- 
Dame de Paris, il convient de remarquer 
que l'inégalité particulière aux tours de 
cette cathédrale ne consiste que dans une 
différence très peu sensible dans leurs 
largeurs respectives, tandis que, dans 
la cathédrale de Sens qui, pourtant, était 
jusqu'au xvu® siècle, métropolitaine de 


celle de Paris, l’inégalité entre les tours 


porte principalement sur la hauteur, et 
qu’en outre, chacune des deux tours offre 


avec l’autre une dissemblance radicale de 


forme et d’architecture. 
UN BISLIOPHILE COMTOIS, 
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Hôtel de Brienne (LXX, 148 ; LXXI, 
34). — C'est évidemment par suite d’un 
lapsus calami ou d'une faute d’impres- 
sion, que l'ouvrage de M. Joseph Turquan 
sur les Sœurs de Napoléon fait passer la 
lune de miel de Murat dans un hôtel 
de Brienne,situé dans la cour des Tuileries. 
Il n'y eut à Paris,,comme hôtel particu- 
lier de ce nom,que l'immeuble du n°92 de 
la rue Saint-Dominique cité par notre con- 
frère V. A. T., et qui est la résidence ac- 
tuelle du ministre de la Guerre. 

Mais il existait avant la Révolution, 
dans la partie nord de la place du Car- 
rousel, un hôtel de Brionne. Cet hôtel 
appelé aussi d’Armagnac, du nom du 
grand écuyer, L. de Lorraine, comte 
d'Armagnac, de Charny et de Brionne, 
qui l’avait fait construire en 1676, s’éle- 
vait dans la rue du Carrousel, près de la 
Cour des Suisses et des Ecuries royales, 
et en face du guichet « de Marigny x — 
appelé « du pont Royal» par M. Tur- 
quan — guichet qui était situé a l’extré- 
mité méridionale de la grille séparant la 
place du Carrousel de la cour des Tuileries 
et qui a disparu à la suite des remanie- 
ments infligés à la galerie du bord de 
l'eau sous Napoléon 1. | 

En 1793, le Comité de sûreté générale 
fut établi dans l'hôtel de.Brionne qu’un 
couloir en planches faisait communiquer 
avec le palais des Tuileries où siégeait la 
Convention nationale. Puis, Murat vint 
s'y installer en 1800 aussitôt après son 
mariage. | 

C'est aussi dans cet hôtel qu'habitait 
sous l'Empire le secrétaire d'Etat Maret, 
duc de Bassano. Girault de Saint-Fargeau. 
(Les quarante-buit quartiers de Paris. Pa- 
ris, 1846, in-18, p. 120), raconte qu'a- 
vant la démolition de cet hôtel …. 
« c'était la que se plaçaient le corps diplo- 
 matique et tous les fashionables de l'é- : 
poque pour assister aux célèbres revues 
que passait le premier consul '». 

L'hôtel de Brionne a été abattu en 
1806. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


L'Ambassade des Etats-Unis à 
Paris (LXXIX, 186, 389). — Cette € tra- 
dition > rattachant l'ambassade de Paris 
à l'Etat de l’Ohio n'a jamais existé. 

Sur les 52 ministres des Etats-Unis qui 
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se sont succédé, depuis Thomas Jefferson 


jusqu’à M. Wallace, il y en a de juste : 


deux, originaires de l'Ohio : M. Lewis 


Cass en 1836 et M. Herrick de 1912 à ! 


1914. 


parti : Mackinley, Taft, Mark Hanna, 
Fairbanks, etc. (1896-1905). 


On disait,en effet, couramment il y a | 


dix ans que l'Ohio était une pépinière de 
présidents.Cettegénéralisation, elle même, 
était fausse comme toutes les généra- 
Jisations. ce 
O. GUERLAC. 


Officiers aux sièges présidiaux : | 


leur noblesse (LXXIX, 434). — Ils 
achetaient leurs offices comme aujourd’hui 
encore on achète un office de greffier, de 
notaire ou d'avoué ; néanmoins, ces char- 
ges ne l2ur conféraient pas la noblesse. 


honorifiques passant de père en fils, à la 


3° génération, le titulaire obtenait des | 


titres de noblesse. 

Et c’est ainsi qu’un sieur de Précomtal 
devenait le seigneur de Précomial. Et 
pour savoir aujourd’hui si M. de Précom- 


tal est de vraie noblesse, il faut se repor- | 


ter au temps des fleurs de lys et savoir si 
son ancêtre, qui s’appelait Duval, était 
sieur ou seigneur de Précomtal.! Peu im- 


thier, conseiller au Présidial d'Orléans ; 


ou procureur du Roy en la <énéchaussée | 


de Ponthieu et siège présidial d’Abbeville, 


comme Jean-Clément Hecquet, sieur de | 


Roquemont , 1735 + 1811, qui n'était 


pas noble, puisque son fils fut anobli en 


1818. 

Voici un exemple: 

Florent-Joseph « Bazelaire », lieute- 
nant-général du Bailliage de Sairt Dié, 
fameux par ses démêlés avec le chapitre 


de Saint Dié, et qui porta les premiers | 


coups à la Pierre Hardie (juridiction ci- 


vile du chapitre), acheta le 2 decembre ; 


1699. pour le prix de 38.282 livres, la 
terre et seigneurie de Lesseux: Il n’était 
que sieur de Lesseux. Mais anobli par 
Léopold. duc de Lorraine, le 8 janvier 
1705. il obtint le 19 juillet 1706 un dé. 


, cret du baïillage de Saint-Dié qui homo- : 


L'erreur de notre confrère tient à ce ! 
que, à un certain moment, l'Ohio, état ; 
républicain, a fourni plusieurs présidents | 
et hommes influents appartenant à ce 
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logua la vente du 2 décembre 1699. Alors 
seulement il lui fut donné d’être le sei- 
gneur de Lesseux. 

_ VarTa. 
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Les officiers aux sièges présidiaux ne 
possédaient, avant la Révolution, ni la 
noblesse personnelle, ni la noblesse héré- 
ditaire. Il en était de même des officiers 


| aux sénéchaussées. 


+ x 
Ces officiers ne possédaient aucune 


| noblesse Mais beaucoup de Lieutenants- 
| généraux, ou particuliers, étaient gen- 
| tilshommes dè leur chef. Les Conseil- 
| lers, Avocat du Roi, Procureur du roi, 
| avaient cependant rang avant les Com- 


mensaux, lesquels jouissaient de la no- 
blesse personnelle. | 

Un édit de 1597 exempte des Tailles 
les Lieutenants Généraux et Procureurs 


du roi des Bailliages, etc. 


Puis divers édits remirent aux Tailles 


Lu. ua _ { les juges ordinaires. 
Mais il arrivait que ces charges très | 


Enfin celui de 1674exempte des Tailles 
tous les officiers des justices Royales ; 
« et afin que ladite exemption ne puisse 


| servir à l'avenir de prétexte auxdits juges 
| pour usurper le titre de noblesse, S. M. 
veut qu’à la fin des Rolles des Tailles des 
| lieux ou lesdits officiers sont domiciliez, 


ils soient compris comme exempts à 
cause de leurs offfices ». 
Ces officiers furent confirmés, moyen- 


| nant finance, dans leurs privilèges en 
porte qu'il ait été comme le fameux Po- 


1689. 
ve Prévôts de la maréchaussée et leurs 
lieutenants se qualifiaient écuyers, sans 
acquérir la noblesse. 
| SOULGE. 


Le grand pénitencier de Notre- 


| Dame (LXXIX,380,467,495).— Il est un 
| grand nombre de cas graves dont l’ahso- 


lution est réservée soit au Pape, soit aux 
Evêques et dont les prêtres ne peuvent 
absoudre sans avoir un pouvoir spécial, 
sauf ‘nextremis. 

Les pénitenciers qui existent dans cha- 
que chapitre, depuis le concile de Trente, 


| ont le pouvoir d’absoudre des péchés ré- 


servés à l'Evêque. Mais eh général les pé- 
nitents ne s’adressent pas directement au 


| pénitencier, mais l’autorité épiscopale dé- 


lègue, soit pour chaque cas particulier 
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l 7 Le ve meute me mont / 2-9 de tonne 


soit pour une série de cas réservés, les 


pouvoirs nécessaires aux confesseurs. 
*+ 


S + 

Dans l'Efat ecclésiastique pour 1783, 
c'est-a-dire l’année même où Sébastien 
Mercier parlait du grand péniténcier, je 
relève parmi les dignitaires du Chapitre 
de Notre-Dame : Pénitencier : de Mero- 
mont. 
. Les autres dignitaires étaient le doyen, 
le chantre, les archidiacres de Paris, de 
Josas et de Brie, le sous-chantre et le 
chancelier. 

_I y a pénitencier et non grand péniten- 
cier, 

Le même Etat ecclésiastique, énumérant 
les principales dignités du Saint-Siège, in- 
dique comme grand pénitencier le cardi- 
nal Bachi. | 

ARb .-D. 


Transformation du nom patrony- 
mique (LXXIX, 187, 296, 391,445). — 
Monsieur Miles trouvera en M. d’ D’A. un 
érudit très au courant de la question Au- 
reilhe. Peut-être ne faut-il pas abuser des 
latinisations médiévales. Car enfin bien 


des noms existaient sous leurs formes cel- 


tiques ou germaniques avant d’être dégui- 
sés par les scribes. J’ai noté dans les char- 
tes de Cluny (Bruel) vers 1050 * in pago 
Diensi Juxta castrum Aurel (dans la Drô- 
me),charte 3320: vers 1090 à Vizille,Gre- 
noble ;: Bermundi de Aurel, charte 3652 ; 
en 1245, B. Aurels, prior de Vernet,charte 
4859. ] ai vu des Colombine s’orthogra- 
phier tantôt Orelle, tantôt Aureille. Enfin 
à St-Bonnet le Château existaient aux xv° 
et xvi* des Orellu, et il semble que les 
Chappuis, leurs alliés, les aient dans la 
suite mués en Orelle... avantageusement. 
Au sujet des formes latines, voyons le 
nom de proches voisins des d’Aurelle : 
jes Vertamy Pas un armorial, ils se co- 
pient tous sans se soucier des sources),ne 
cite Vertamy sans ajouter aussitôt en ita 

liques de virsdi amico. Qui a trouvé cette 
forme saugrenue le premier ? On ne le 
dit pas. Mais le calembour reste rivé à ce 
vieux nom, Or je vois nobilis Pefrus de 
Vertami domicellus, le 7 août 1453. On 
pourrait chercher l’origine de cette mai- 
son dans les premiers seigneurs de Verta- 
-mise, proche de Vertamy ; Poncius de 


ne are 
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Vertamisia, Iterius de Vertamisi (Chartes 
Cluny 3029,3764). Mais la stupide forme 
e Wiridi amico détourne l'attention. Je 
sens bien que M. Miles ne sera pas de 
mon avis, mais nous sommes collègues 
pour discuter, et s’il se peut, éclairer les 
questions douteuses. : 1 | 


I 


SOULGEÉ. 
2 —" ‘ 


Beaupoil de Saint-Aulaire/LXXIX, 
380, 446). — J'aurais été heureux de ré- 
pondre à cette intéressante question,car je 
m'occupe des branches peu connues de 
cette famille. Je serais heureux d’avoir les 
prénoms des officiers en question. 


Le Dictionnaïre des Familles du Potiou 
donne la généalogie de la branche des 
Beaupoil de Mareuil, saintongeaise, mais 
pas de son rameau de St-Rémy, branche 
éteinte que les autres ne voulaient pas re- 
connaître. J'ai donné dans la Revue de 
Saintonge une notice sur celle de la Dix- 
merie, saintonyeaise seulement depuis la 


fin du xvnre. Celle-ci est devenue aînée et le 


chef de nom et armes est ainsi le comte 
de St-Aulaire, notre ministre en Rouma- 
nie. —- On peut me répondre directe- 
ment. ‘ 

SAINT-SAUD. 


Maillart de Villacourt (LXXVII ; 
LXXIX, 64). - Dans le n° 1492 de l’/n- 


! termédiaire des chercheurs et curieux, vol. 


LXXVII, col. 389, semblable question 
était posée ; j'y ai répondu tout de suite. 

D'après les initiales mises au bas de la 
question c’est incontestablement la même 
personne, qui, très honnêtement, cherche 
à faire parvenir aux ayants-droit les pa- 
piers volés sans doute par un officier 
boche. 


C'est bien à Blamont, en « Lorraine » 
et non en Alsace, que ces papiers ont été 
pris, et chez les Le Harivel de Gonne- 
ville, descendants des Mailliart de Villa- 
court. Cela est indiqué tout au long dans 
un splendide ouvrage du marquis de Pel- 
leport,ouvrage auquel j’ai très largement 
collaboré ; l’auteur, engagé volontaire à 
59 ans, est glorieusement tombé: devant 
Sarrebourg et est mort quelques jours 
après à Ulm où il avait été transporté. 

P.c.c. E. pes RosErT. 
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Berryer cherche . un logement 
(LXXIX, 472). — La dame à qui était 
destiné l'appartement de la rue Marbeuf 
était « la marquise de la Grange, c'est-2- 
dire la femme que Berryer a le plus ten- 
drement et le plus passionnément aimée, 
et qui, jusqu'a sa mort, fut l'objet de ses 
constantes pensées. » (Vicomtesse de 
Janzé. Berryer. Souvenirs inlimes. Paris, 
1881,in-18, p. 143). 

Plus loin, Mme de Janzé écrit au sujet 
de la même personne : 


Fille de M. Outrey, ancien consul de 


om est des one map ee pet + 


France à Constantinople,trés instruite, excel- : 


$ 
| 
b 


lente musicienne, son esprit et son cœur 
étaient aussi remarquables que sa grande 
beauté. Très brune de teint, Berryer la con.- 
parait au Cntique des Canti uwrs et en sou- 
venir du « MArgrausum sed bella >», il lui 
avait donné le surnom de Mérabella, qu 1 
mettait souvent en place de son nom d’Ade- 
line. 

Suivent plusieurs lettres adressées par 
le grand orateur à l'objet de son affection 
et remplies d’effusions intimes, ce qui 
n’empêchait pas Berryer d'entretenir à 
l’occasion sa gracieuse correspondante de 
questions touchant la haute politique in- 
térieure ou étrangère. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 

La mort de Brizeux (LXVIX, 381). 
— La question'des derniers moments de 
Brizeux a été traitée consciencieusement 
par M. l’abbé Lecigne dans son ouvrage 
 Brigeux, sa vie et ses œuvres (Paris, 1808, 
in-8*), ainsi que dans une brochure que 
le même auteur a publiée un peu plus 
tard d'après les souvenirs d’un ami du 
poète, M. Edouard Briault. 

S’il veut bien se reporter à ces deux 
ouvrages, M Henri D. d'A. verra que la 
contradiction qui paraît exister entre la 
version de Saint-René Taillandier et celle 
de M. Nicol est plus apparente que réelle. 
Brizeux, né en Bretagne, avait été élevé 
par sa famille dans les sentiments les plus 
religieux et son âme avait conservé de cette 
éducation chrétienne une profonde em- 
preinte. Plus tard, lorsqu'il vint à Paris 
et se trouva mêlé a la vie littéraire, il su- 
bit l'influence troublante des rêveries phi- 
losophiques venues à cette époque d’An- 
gleterre et d'Allemagne et connut un ins- 
tant, comme tant d'autres de ses contem- 
porains,cette crise de douic et de déses- 


} 
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pérance dont Théodore Jouffroy et Alfred 
de Musset nous ont laissé l'émouvante 


; peinture, Mais, encore une fois, il n'a ja- 
, mais abandonné complètement la foi de 


sbn enfance et surtout n'a jamais été l’en- 
nemi de la religion, le Homais avant la 
lettre que certains de ses biographes, parmi 
lesquels le pasteur Dide, se sont plu à re- 
présenter. 

La vérité est qu’il avait une aversion 
profonde pour deux catégories de per- 
sonnes pourtant bien différentes, les pré- 
tres à tendances jansénistes qu’il avait eu 
l'occasion de rencontrer dans plusieurs 
cures bretonnes et les pamphlétaires ca- 
tholiques de l’école de Louis Veuillot. Ce 
dernier écrivain surtout avait le don de 
l'exaspérer, et c’est présisément la lec- 
ture d'un article violent du directeur de 
l'Univers qui fut la cause indirecte durefus- 
de Brizeux d'accepter,sur le moment, les 
consolations du prêtre que Saint-René 
Taillandier avait amené prés de son lit de 
mort. 

Brizeux mourut donc, dit M. Lecigne, 
« sans avoir reçu le baiser du Seigneur 
dont parle Bossuet >». Mais il eut des 
obsèques religieuses à l’église Sainte-Eu- 
lalie de Montpellier, et, dans le cimetière 
du Carmel, en face de la rade de Lorient. 
une croix se dresse sur sa tombe. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. - 


Chateaubriand et la tête de Ma- 
rie-Antoinette (LXXVI, 39, 61). — La 
question jadis posée par M. Edmond 
Thiaudière me tombant aujourd’hui sous 
les yeux, je constate avec surprise 
qu'elle n'a reçu-aucune réponse. 

Il y aurait eu cependant une explica- 
tion trés simple. Lors de l’exhumation de 
1815, Chateaubriand reconnut la tête de 
l’infortunée reine au prognatisme qui se 
retrouve plus ou moins accentué, chez 
tous les descendants des Habsbourg-Lor- 
raine. 

I ne faudrait donc voir, dans le passage 
cité, qu'une de ces périphrases poétiques 
qu 'affecta l’auteur des Mémoires d'outre- 
lumbe. 

Quæsrror. 


Princesse de Clèves (LXXIX, 433). 
— Jean Duc de Clèves, épouse en 1445 
Elisabeth de Bourgogne, fille et héritière 


er ere 
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de Jean,il, comte de Nevers. Il transmit le 
duché de Clèves à l’siné de ses descen- 
dants et le Comté de Never, érigé par 
François 1° en duché pairie l’an 1538, à 
la branche cadette. La branche française 
de Clèves s'éteint en Henriette, duchesse 
de Nevers. marié en 1565 à Louis de Gon- 
zague, fils de Frédéric 11, Duc de Mantoue. 
Le titre de Prince (du Saint-Empire) 
n’est jamais porté en France par l'ainé 
d’une famille. Il est d'origine étrangère, 
et comme tel, inférieur à celui de Dugf 
Dans les maisons auxquelles il appartjent, 
tous les cadets le portent ; on peu citer 
comme exemples la maison de Broglie et 
celle de La Trémoille, qui possède Îa 

principauté de Tarente. 

BERNARD LATZARUZ. 


+ à 

Il n°y a pas de prince ou de princesse 
qui aient porté en France le titre de Cle- 
ves sice n'est... la noble et charmante 
héroïne de Madame de La Fayette, per- 
sonnage imaginaire dont le double se 
réncontre sans doute fort peu dans la 
réalite.… no, É | 

Il y eut un duché de Clèves, provinces 
Rhénanes,ancien comté érigé en duché 


par Sigismond én 1417, Après la mort du: 


duc Jean” Guillaume II en 1609, Clèves 
échut à la maison de Brandebourg. Plu- 


sieurs princesses de Clèves portérent le. 


nom d'Anne. On connaît surtout l’épouse 
d'Henri VII d'Angleterre, répudiée, et 
qu'il abpelait fort peu galamment € la 
grande 
portrailt d'Holbein au Louvre). 
D' ALL. LuBEAUPIN. 
+ 

Joaghim Murat,beau-frère de Napoléon, 
fut cféé grand duc de Berg et de Clèves en 
1806! Lors de son transfert au royaume de 
Napigs, le titre fut donné au fils du roi 
Louils de Hollande. 

A: €. 


Alscendances à retrouver : Agnès 
du jGuesclin (LXXIX, 93). — Lire : 
Larifernat au lieu de Laufernot et 4° géné- 
ration au lieu de 14. 

nn N.J. P.G. 

\ .. 
Nous recevons la lettre suivante : 
‘ Monsieur lé Directeur, 


Je vois revenir plusieurs fois des questions 
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jument des Flandres » ; (superbe 
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sur la famille et descendance de du Guesclin. 
Je pensais que les bretons répondraient de 
suite. Aux manœuvres de 1889,j'ai eu l'hon- 
neur et le plaisir,« cela ne me fait pas jeune» 
de servir come lieutenant au 90° infanterie 
sous les ordres du Capitaine de La Mitte de 
Broons. dei beaucoup d'autres noms, et qui 
avait ua grand cheval gris d’i m. 69 à 


1m. %. | 
lL#ait descendant du connétable.On devrait 
cette ligne avoir tous les détails autori- 

és. 
Recevez, Monsieur le Directeur, l'assurance 


de ma considération la plus distinguée. 
Vre ou PonT De GAULT-SAUSSINE. 


= = ———- 


mm mat. 
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Jean Gerdoile, sculpteur (!XXIX, 
430), — Jean Gerdolle est né à Pont-2- 
Mousson, où il a laissé des sculptures sur 
bois remarquables et bien connues des 
touristes. Il est question. de ce sculpteur 
dans une brochure imprimée en 1915. P. 
Maire, Pont.à-Mousson el ses environs, avec 
un chapitre : Pont:à-Mousson sous les obus, 
“Nancy et Pont-à-Mousson A. Reboulet, 
fr. 50 ; se vend aussi dans les bibliothe- 
‘ques des gares. Voir surtout les articles. 
Églisé Saint-Martin el Bibliothèque, Une 
famille de Pont-à-Mousson,Lœæœwenbruck- 
Moel. compte Gerdolle parmi ses ancè- 
tres du xvinsiècle.: :. | 

. __ UN LECTEUR LORRAIN. 
: Gragon,poeintre (EXXIX, 335, 448). 
— N'est ce pas Grasson P Il y a ‘eu plu- 
sieurs peintres de cenom à Montélimar, 
au xvue siècle ? Ontrouvera la généalogie 
de leur famille, qui existe encore, dans 
l'ouvrage de M.J. Villain: La France 
moderne, tome Il, Drôme et .Ardéche. Le 
Grasson qui travaillait sous Louis XVI ne 
manquait pas de mérite ; je connais trois 
portraits au pastel, signés de lui et datés 
de 1782. L'Histoire de Montélimar, pat le 
baron de Coston, serait peut-être à con- 


- sulter. 
A. L.S. 


Le peintre Grimoux (LXXVIN ; 
LXIXX,352). — Pour compléter la liste de 
ses œuvres, nous signalerons çncore un 
Portrait d'homme que doit posséder le pein- 
tre Valdo Barbey, 5 rüe des Saints-Pères a 
_Paris,.qui se fera sans doute un plaisir de 
le montrer aux biographes de ce peintre 
et de leur communiquer les renseigne- 
ments qu'il possède. NÉRAC. 
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. Hadot librettiste (LXXIX, 237, 354, 
448). — Hadot ne serait-ce pas la con- 
traction d’Hazevedo, dont Azevedo lui. 
même aurait supprimé les deux syllabes 


En) 


intermédiaires Zeve, puis supplémenté la 


première d’un H et la dernière d’un £. Ce 
ne serait pas la première fois qu'un au- 
teur aurait torturé son nom pour se fabri. 
quer,à l’aide de cette dislocation, un pseu- 
donyme. Mon interprétation est peut être 
tirée par les cheveux, comme les étymo- 
logies du trop fameux Ménage ; maïs je 
n'insiste pas autrement et la donne pour 
ce qu'elle vaut. 
D'E. 


ces 


Fortunée Hamelin (LXVIII, 97). — 
Il est parfaitement exact qu’une grande 
intimité a existé entre Châteaubriand et 
Fortunée Hamelin. Cette dernière avait 
eu l’occasion, en 1811, de s’entremettre, 
en même temps que Mmes Sophie Gay et 
Regnault de Saint-Jean d'Angély, aupres 
du gouvernement impérial en faveur de 
l’auteur du Génie du Christianisme qui s’é- 
tait attiré lecourroux de Napoléon par son 
refus de modifier son discours de réception 
à l’Académie française. Mme Hamelin avait 
réussi à ménager,entre le duc de Rovigo et 
Châteaubriand,une entrevue secrète à Ja 
suite de laquelle celui-ci ne fut point in- 
quiété, 

Comme la reconnaissance était la moin- 
dre de ses qualités, René ne se souvint 
du service que lui avait rendu l’ancienne 
merveilleuse que douze ans plus tard, en 
1823, à l'époque où il détenait le porte- 
feuille des Affaires étrangères. Sollicité 
par elle en faveur de deux de ses proté- 
gés, il lui répondit par une lettre dans la- 
quelle il reconnaissait que c'était à l’inté- 
rêt qu'elle lui avait témoigné qu'il devait 
de n'avoir pas élé fusiilé on enfermé à Vin- 
cennes par Buonaparte,et lui accordait une 
audience, Malgré ses quarante-sept ans 
sonnés, Mme Hamelin sut captiver par sa 
verve le cœur et l’esprit du grand désen- 


| 
| 


chanté qui en avait cinquante six, au : 


point de contrebalancer même l'amour 
de celui-ci pour Mme Récamier et de pro- 
voquer la jalousie de Mme de Castellane. 
Il lui écrivait tous les jours. 

Toutefois, lorsque Châteaubriand ra- 
conta dans les Mémoires d'outre-tombe 
l’histoire de ses démèlés a:cl' Empereur, 
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il rappela seulement l’intervention de So- 
phie Gay en sa faveur, sans mentionner le 
service que Mme Hamelin lui avait rendu 
dans la même circonstance. Celle-ci en 
eut le cœur ulcéré, mais désireuse sans 
doute de trouver des circonstances atté- 
nuantes à son ancien adorateur, elle 
affecta d'attribuer cette omission à l'in- 
fluence «-hypocrite » de fJuliette Réca- 
mier. | 

J'emprunte ces détails aux notes tres- 
instructives dont M. André Gayot a 
accompagné la publication de l’intéres- 
sante correspondance de Mme Hamelin 
avecM,. Charies C.{Charles Cavel) Une an- 
cienne muscadine Fortunée Hamelin. Lelt- 
tres inédites 1839-1851, Paris, 1911.in-8°) 
L'auteur pose,sans la résoudre,la question 
de savoir si Châteaubriand est allé, dans 
sa liaison avec l'dimable créole, aussi 
loin qu'avec Hortense: Allart de Méritens. 
J'imiterai la même résérve en laissant à 
notre confrère P.M. le soïn de tirer la con- 
clusion que lui aura inspirée, la lecture de 
la publication de M. Gayot. : 

-_ UN BIBLIOPHILE COMTots. 


Rohan-Guéménée et Rohant-Cha- 
bot (LXXVII ; LXXIX 160, 253,308;399, 
502.) — La communication de notre coi- 
laborateur À. P. L. m'’incite à revenir sur 
la diftérence entre le nom et le titre, 
cause de toutes confusions qui se peu- 
vent commettre au sujet des Rohan-Cha- 
bot. | É 
Des habitudes de « courtoisie « ont 
été prises qui ont contribué à créer ‘cette 
confusion. Une documentation basée sur 
l'Almanacb Roval a son intérêt. 

Raison de plus pour citer intégraletment 
le texte que les malheureux intermédiaÿris- 
tes de province ou des armées n'ont \pas 
toujours à leur disposition. L?’AImanach 
Royal n'a cependant que la valeur d'un 
annuaire. [l ne saurait avoir celle du 
Gotba, du Damen Kalendar ou de l'Ain 
nach de Bruxelles. 

J'ouvre un vague Bottin Mondain ou un 
non moins vague Annuaire des salons. 
J'y trouve mentionné, par exemple, < dj 
Bertrand de Neuchâtel-Mirecourt >». C’é 
là un nom que peut admettre l'état civil. 
Ce n’est pas un titre,et le Gothaeut écrit: 
« Bertrand ie Neufchatel-Mirecourt, duc 
de Mirecourt. » S'il existe, il est possible 
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de produire l'acte de collation du titre de 
« duc de Rohan-Chabot ». 

Je présume qu’on ne le produira pas. 
Le duc pair de 1652 peut très bien avoir 
été désigné sous le nom de « duc de 
Rohan Chabot » ; il était en réalité « N... 
de Rohan-Chabot,duc de Rohan ». | 

HENRI D. D'A. 
+ * ve 

Louis-Antoine-Auguste de Rohan-Cha- 
bot, lieutenant général, fut créé duc de 
Chabot, à brevet en 1768. | 

A. E. 


Famille Loppin de Gemeaux 
(LXXIX,286,395,500). — Je remercie très 
sincèrement les nombreux intermédiairis- 
tes qui ont bien voulu m'apporter le con- 
- cours de leur érudition en réponse à ma 
question au sujet de la famille Loppin de 
Gemeaux. 

Il ressort de l’article de Monsieur Grand- 
mesnil que la famille dont descend le gé- 
néral Gemeau n'a rien de commun avec 
la famille Loppin de Gemeaux dont le 
berceau est à Gemeaux même. C’est la un 
point qui me paraît acquis. 

Pour compléter les intéressants rensei- 
gnements donnés par Monsieur Georges 
Dubosc; j'ajouterai que la ville de Lyon,en 
reconnaissance des services rendus par le 
général, pendant la Révolution de 48, 
avait offert en cadeau à l’une de ses filles, 
lors de son mariage durant cette période 
de troubles, de magnifiques soieries dont 
les métiers, qui avaient servi à les con- 
fectionner, furent, parait il, brisés. 

Il me reste maintenant une dernière 
question à poser : Qu’est devenu le por- 
trait à l’huile du général Gemeau qui fi- 
gura longtemps au musée de peinture du 
palais Saint-Pierre de Lyon, et qui ne s'y 
trouve plus depuis quelques années ? 

Enfin de qui cette toile était-elle si- 
gnée ? | 

PauL De MON TZAIGLE. 


* 
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Gemeaux, Gemellas, est une commune 
du ca:ton d’Is-sur-Tille, Côte d'Or, à 20 
kil. au nord de Dijon. Dans sa brochure : 
Un village sous l'ancien régime Gemeaux, 
mon confrère et ami feu A. Huguenin,fait 
dériver le nom du lieu de deux monta- 
gnes jumelles l'abritant au nord, j'avoue 
n'avoir jamais pu reconnaître ces deux 
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-prétendues montagnes conjuguées ; d’ail- 


leurs les étymologies tirées du relief oro- 
graphique sont extrêmement rares dans 
la nomenclature rômaine ou du haut 
moyen-âge. Je note que Gemeaux s'appe- 
lait autrefois Jumeaux parce qu'on y vé- 
nérait les saints jumeaux martyrs particu- 
lièrement honorés dans le diocèse de Lan- 
gres auquel appartenait la paroisse, 


L'ancienne et distinguée famille des 
Loppin est originaire de Beaune : au xvir* 
siècle une branche s'établit à Gemeaux 
dont elle avait acquis la seigneurie et ya 
encore son habitat. Le château moderne 
est une consiruction du xvu® siècle, 
assez simple mais de bon air, la justesse 
des proportions, le rapport heureux en- 
tre les pleins et. les vides, entre la hau- 
teur des maçonneries et celle du faîtage 
en font une œuvre sinon monumentale, 
du moins digne d'intérêt ; le château est 
accompagné d'un assez beau parc. L’in- 
térieur, épargné par les révolutions de la 
politique et du goût, conserve d’intéres- 
sants portraits de famille et de précieuses 
archives parfaitement classées ; il s’y ren- 
contre notamment des correspondances 
inédites d'hommes notables du vin siè- 
cle, entre autres du président de Brosses, 
allié, je crois, aux Loppin. Les deux fa- 
milles parlementaires étaient d’ailleurs 
fort intimes, si bien que Charles-Cathe- 
rine Loppin de Gemeaux, fils de Claude 
Loppin, seigneur de Gemeaux, conseiller 


laïc au Parlement de Bourgogne et de 


Marie-Magdeleine Bégon, né le 13 no- 
vembre 1714, avocat général au Parle- 
ment avec dispense d’âge le 18 mai 1736, 
reçu le 5 juin suivant, honoraire le 21- 
1755, fut le compagnon de Charles de 
Brosses dans son voyage en Italie. Le dé- 
part eut lieu le 20 mai 1739, le retour,au 
milieu d’avril 1740 ; les deux Bourgui- 
gnons ne se quittérent pas et, ce qui fait 
leur éloge, après onze mois de vie com- 
mune en voyage, qui plus est, se retrou- 
vèrent à Dijon aussi bons amis qu’au dé- 
part. Ils devaient cueillir successivement 
en route les deux frères jumeaux Lacurne 
de Sainte-Palaye, Benigne Le Gouz de 
Gerland, grand baïilli d'épée du Dijon- 
nais et le président a mortier Abraham et 
Migieu, les six Bourguignons passèrent à 
Rome des semaines inoubliabies, 


L'avocat-général Loppin de Gemeaux 
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s’adonnait fort aux sciences mathémati- 
ques, tout homme dé robe avait alors son 
dada et celui de Charles de Brosses était 
alors, sans compter le reste, son grand 
travail sur Salluste, sa sa]luslerie, comme 
sans grand effort d'esprit, disait Voltaire, 
qui, depuis... On attendait beaucoup de 
Loppin de Gemeaux et peu de ce gros et 
plutôt lourd Georges-Louis Leclerc qui 
sera Buffon ; oh ! les jugements et les pro- 
nostics des contemporains ! 
Charles-Catherine qui avait épousé 
Marie Françoise, fille de Louis Desmoulins 
et de Marie-Agnès Fayol de Domoy, tra- 
versa Ja Révolution sans émigrer ni être 
sérieusement inquiété dans sa personne et 
dans ses biens. Les habitants de la com- 
mune s’honorérent en respectant, en fai- 


sant respecter ce vieillard inoffensif et 


bienfaisant qui mourut en son château le 
25 octobre 1805. Seulement on avait pris 
au château deux couleuvrines en bronze 


du xve siècle, aux armes des Loppin, 


D'azur à la croix ancrée d'or, apportées de 
Beaune au xviie siècle et qui furent trans- 
portées à la maison commune ; l’une 
d'elles y est encore intacte, l’autre a éclaté 
il y a quelques années pour avoir fêté 
avec trop d'enthousiasme le 14 juillet. : 
Le baron Marie - Élisabeth - Charles 


Albeït Loppin ‘de Geméaux, est mort, à 


63 ans en son château ancestral le jeudi 


19 juin 1919, faissant pustérité mais son 


fils unique Albert Loppin de Gemeaux, 
ingénieur des Arts et manufactures, est 
encore sans alliance ; une fille a épousé 
M. le commandant de Champs, chevalier 
de la Légion d’honneur, décoré de la croix 
de guerre. 

Gemeaux est un gros village sur le che- 
min de fer de Dijon à Langres ; il y a 
quelques vieux logis moyenageux et 
l'église romane peut figurer parmi ces 
églises a structures de défense dont on 
s'est occupé autrefois à l'{ntermédiaire ; 
elle se présente d’une manière assez pitto- 
resque et fait tableau. L'intérieur a été 
quelque peu gâté par le zèle injurieux 
d’un curé qui, à la fin du dernier siecle 
s’estavisé dele vouloir orner et a poursuivi 
son dessein malgré les objurgations de la 
préfecture, de l’évèché et de la Commis- 
mission des monuments historiques. Il y 


a un bel autel du xvu® siècle et encastré 


dans la muraille du sanctuaire, au côté de 
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l'Evangile, un remarquable tabernacle du 


xve malheureusement peint et au pire. 
: H. C. M. 


Albert de Luynes (LXXIX, 141). — 
Je ne connais pas de généalogie moderne 
des de Luynes, il est probable que l'A#- 
nuaire de la noblesse de Borel d'Hauterive, 
dont je n'ai pas la collection sous la main, 
en ce moment, doit donner des-renseigne- 
ments intéressant la période envisagée. Si 
l’auteur travaille à une généalogie de la 
famille, je lui. conseillerai, pour la re- 
cherche des origines, de comparer, soit 
l'Almanacb de Gotba, soit l’ A Imanacb de 
Bruxelles avec le factum suivant : Mémoire 
contre la naissance de quelques ducs fait 
pendant la Régence à l’occasion d'un diffé- 


rend survenu entre les ducs et les présidents 


à mortier du Parlement de Paris, par Mon- 
steur de Novion, alors president à mortier 
et depuis premier président au Parlem:nt de 
Paris. (B. Ars,, ms. fr. 4° 4983, f° 440 
sq,) Me conformant aux règles de l'/#- 
termédiatre, je ne puis donner extrait de 
ce mémoire en ce qui concerne les de 
Luynes. J'en tiens une copie a la dispo- 
sition de M. Adrien Marcel s’il ne peut 


| lui-même consulter à l’Arsenal, le factum 


cité. “+ … D 
: . HENRI D. D'A. 


Mme de Sartines (LXXIX, 336,406, 
455, 507).— Le portrait de Mme de Sarti- 
nes, née Emilie de Sainte Amaranthe,repro- 
duit dans le volume de Lénôtre sur le Ba- 
ron de Batz, est erroné. La gravure re- 
présente Mme de Sainte-Amaranthe, mère 
de Mme de Sartines et non Emilie. 

Quant aux portraits reproduits dans les 
ouvrages de Fleischmann, ils n’ont aucun 
caractère d'authenticité. Leur auteur 
n'avait que sept ans quand Emilie de Ste- 


_Amaranthe est montée sur l’échafaud, et 


les originaux sont introuvables au Cabinet 
des estampes. 
P. H. 


Tallien (LXXIX, 430). — C'est bien 
la fille de « Notre Dame de Thermidor » 
et du Conventionnel. 

Thermidor-Rose-Theresia, née à Paris le 
17 Mai 1795 (son acte de naissance a dis- 
paru) eut pour marraine Joséphine de 
Beauharnais « l’Impératrice ». Elle épousa 
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Michel -Claude- Gaspard -Félix-Jean Ray- 
mond de Narbonne-Pelet. 
- Elle mourut à Nice le 30 avril 1862 
(d'apres Charles Nauroy : Révolution: 
naires) laissant cinq enfants. | 

Le Comte de Narbonne-Pelet mourut à 
Clermont Ferrand, rue du Port n° 11, le 
11 janvier 1847. / : 

NENAOS. 

Là 


és 
Aux pages 235 et 239 de l’ouvrage de 
Monsieur G. Lenôtre. Paris Révolution- 
naire — Vieilles maisons, vieux papiers — 
1'e"série. — La vieillesse de Tallien, la 
filière du renseignement recherché. 

Aux archives de la mairie de Nice,on 
trouvera l'acte de décès qui permettra 
de suivre la piste. | | 

ELON. 


| : | 
La Comtesse de "Narbonne-Pelet, dont 


la tombe est à Nice, est bien la fille de 


Tallien et de la belle Notre-Dame de 
Thermidor. Ce qui paraît bizarre c’est 
de la voir sur son épitaphe, se prénom- 
mer Joséphine, alors que ses véritables 
prénoms étaient : Thermidor, Rose, Théré- 
sta. ee 

On trouvera quelques détails sur son 
mariage (avril 1815) dans les Lendemains 
Révolutionuaires, l’aventure de Tailien, 
par Eug. Welvert (Calmann Lévy édit.) 

| | . .…. CL. ROCHE. 
s ; 

Dans son ouvrage : Révolutionnaires 
(p. 108) Charles Nauroy mentionne une 
fille de Mme Tallien qui, malgré la dif- 
férence de préngm, paraît bien être 
celle dont M. Simon a retrouvé la sépul- 
ture : | | 

Theresia a eu de Tallien Thermidor-Rose- 
Theresia, née en 1795, dont l’acte de nais- 
sance n'existe plus ; peut-être avait elle été 
conçue avant le mariage de ses parents. Elle 
est morte à Nice le 30 avril 1862, ayant 
épousé Michel - Claude -Gaspard Félix-Jean- 
Raymond de Narbonne-Pelet, né’à Clermont 
Ferrand, rue du Port n° 31, le 11 janvier 
1847, sous-préfet, puis percepteur des contri- 
butions directes. 

Mme de Narbonne-Pelet était le 
deuxième des onze enfants de Theresia 
Cabarrus, mais le premier issu de l’union 
de celle-c' avec Tallien. Elle-même a laissé 
cinq enfants, dont quatre filles sur les- 
quelles notre confrère trouvera dans l'ou- 
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vrage précité des indications biographi- 
ques. | | 

UN s18LIOPHIL& COMTOIS. 


Le baron de Trémont (LXXIX,430) 
— Girod de Viennay, baron de Trémont, 
fut nommé le 12 février 1812 auditeur 
au conseil d'Etat, le 30 nov. 1810, il fut 
préfet de l’Aveyron, et il prêta serment à 
l'Empereur le 10 mars suivant. Il fut Pré- 
fet des Ardennes pendant les Cent jours, 
mais resta sans fonction pendant la Res- 
tauration. 1] était chevalier de la Légion 
d'Honneur et possédait un ex-libris armo- 
rié où se lisait seulement : Baron de T... 

SARFROY frères. : 


Louis Philippe Joseph Girod de Vienney, 
baron de l'Empire, avec constitution de ma 


.jorat sur la terre de Trémont, par lettres. 


patentes du 16 déc. 1810, auditeur au Con- 
seil d'Etat, préfet ; né à Besançon, 3 octobre 
1779, mort le 12° juillet 1852, fils de Victor 
Bonaventure Girod de Vienney. baron de Sa 
vigny et de Claudine Charlotte de Jacquot 
d’'Andelaire, sans postérité, Le baron de 
l'empire était le cousin germain des deux 
chevaliers Girod de Novillars, 

Voir : Vicomte A. Révérend, Armorial 


du bremier empire,tome 1,page 243. 


. Louis Philippe Joseph Girad de Viennay, . 
baron Jacquot de Trémont; pé’à Besançon le 
2 oct. 1781 Entré au seïvice militaire à 
16 ans, fit 5 campagnes et se trouva à Ma- 
rengo, Hohenlinden, Wagram, Devenu audi. 
teur au Conseil d'Etat, i! fut chargé de. deux 
intendances en Moravie puis en Croatie. Na- 
poléon le fit baron en 1810 et lui donna la 
Légion d'Honneur en 1811, En 1814 il fut 
préfet d'Aveyrou, en 1815 préfet des Arden- 
nes ; il défendit énergiquement Mézières ct 
fut mis à l'ordre du jour de l’armée, La 
Restauration ne fit rien pour lui. Il vint à 
Paris, célibataire avec un revenc de 19000 fr. 
Le 7 mars 1831, monsieur de Montalivet mi- 
nistre de l'Intérieur, le fit nommer préfet de 
la Côte d'Or,en remplacement de son ancien 
collègue au Conseil d'Etat, de Viefville des 
Essards. Ii fut installé le 13,par son prédé- 
cesseur, Le 19, en arrivant à Dijon, il avait 
adressé à ses administrés, suivant l'usage 
d'alors, une proclamation dans liquelle il 
racontait sa carrière, mais ne parlant ni de 
son titre ni de sa croix, 11 se montra faible 
dans son administration et en octobre fut 
destitué par Île ministère Casimir-Périer, Les 
journaux avancés du Département en expri- 
mérent quelques.regrets. Après cela il retourna 
à Paris. La date de la mort est inconnue, les 
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registres de l'Etat civil de Paris ayant été 
brûlés sous la Commune. 

(Renseignement donnés au soussigné, 
au sujet de l’ex-libris du baron de Fré- 
mont, par M. Chabeuf, de Dijon). 

Nisiar. 


Une caricature de Béranger(LXXIX, 
429). — il y a plusieurs points d'interro- 
gation dans la question de M. d'E.,jen'ai 
pas la réponse au dernier, maïs l’examen 
des autres est plus complexe qu’il n'y 
paraît. 

J'ai eu l'occasion d’entrouvrir le dossier 
du procès qu'a soulevé une personne 
chagrinée par le portrait d'un dessinateur 
vivant, dossier d'ailleurs en instance de 
jugement devant le Tribunal civil, et 
j'assure bien que les lettres qui sont la, 
d’autres personnalités aussi maltraitées, 
sont loin d’avoir dans leur occupation ou 
leur assentiment le gros caractère d'inté- 
rêt personnel ou d'amour propre que 
M. E. prête, dans le cas similaire des 
dossiers de Dantan jeune. 

On peut assurer que dans un fait ana- 
logue, à celui de Béranger vis-à-vis de 
son critique, beaucoup de personnages 
d’un caractère plus élevé manifesteraient 
— manifestent — d’autres sentiments : 
où d'une amertume plus délicate, si la 
critique est humaine et juste, ou d’un mé- 
pris plus haut, si l’image est méprisable 
— ou d’un sacrifice personnel assez grand, 
si l’ouvrage, quelque sanglant soit-il, 
apparaît d’une grande pénétration. 

A ces divers points de vue, la lettre du 
bon chansonnier Béranger — tout plai- 
sant troubadour vopulaire qu'il fût — est 
extrêmement médiocre. 

La lettre bien connue de Lamartine à 
Gill, inspirée par un certain lyrisme, 
est plus acceptable,bien qu’elle apparaisse 
aujourd’hui, à nos méthodes. plus aigües 
d'inquisitions psycho-physiologiques,avec 
une source de juvénile coquetterie. 


Molière et Shakespeare |LXX VIII ; 
LXXIX, 156, 416), — Colonne, 9° li- 

ne,le nom de M.E. Despois a été écrit 
Dessiote | D.R. 


« La forme est lé mâle » (LXXIX, 
338,459,513). — Je remercie le collabora- 
| \ 
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teur G. Bensly d’avoir situé dans les œu- 
vres d’Âristote la parole qui m'avait frap- 
pé ; mais je lui serais reconnaissant de 
bien vouloir compléter sa communication 
par un peu de commentaire explicatif. Du 
moment où cet aphorisme se rencontre 
a la fois dansla Métaphysique et dans le 
traité de la génération des animaux, il s'agit 
manifestement d’un fait scientifique, psy- 
chologie ou histoire naturelle, les deux 
peut-être,et c’est par unedéviation du sens 
primitif qu’on a pu faire une observation 
de critique littéraire. C’est d’ailleurs de 
bonne guerre ; les livres, en effet, ne vi- 
vent pas sans la beauté de la forme. Mais 
au fait, qu’a voulu dire Aristote ? Tran. 
cher une question obscure, insoluble, 
peut être, celle de la détermination de la 
part qui revient à chacun des deux fac- 
teurs dans la génération des êtres vivants, 
en donrant la prééminence à l’action du 
mâle ? Il me semble que toute parole du 
maitre mérite d’être produite, discutée, et 
jugée d après les affirmations de la science 
et de la critique à travers les âges. 

H, C. M. 


Babelou ou bablou (LXXVI, 333). 
— Au tome premier de ses Wuriétlés bis- 
toriques et litléraires (Paris, Jannet, Biblio- 


thèque Elzévirienne, 1855), Ed. Fournier’ 


a réédité l'Histoire admirable et déclin pi- 
toyable advenu en la personne. d'un favory 
de la cour d'Estagne (Paris, 1622). 

Dans cette relation de l'exécution de 
don Rodrigue Calderon, on lit: (Page 
106) : | 

Il descend en bas... et avoit vestu une 
robe de deuil et chaperon en forme de ba- 
belou, letout de baguette, avec la fasce des- 
couverte... 

(Page 107) : 

Avant que de monter sur la mulle, laquelle 
l’attendoit caparaçonnée et couverte d'une 
housse de baguette noire, il fit le signe de l2 


croix et print un crucifix en sa main, et d'un 
grand courage se mit le chaperon, pour 


n'avoir le visage découvert, 

(Page 109) : 

Il monta [sur l’échafaud] premièrement 
tous les religieux, et lui avec quelques-uns, 
se découvra (sic) du chaperon, et montra son 


visage encore avec la mesme misérable gra- 
vité seigneurisle, etc. 


I résulte de ce texte que le chaperon 
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« en forme de babelou » devait être une 
coiffure de deuil munie d'un voile desti- 
né à cacher le visage. 

FH y a 25 ou 30 ans, à Flbeuf pres 
Rouen, on voyait aux inhumations de 
première classe un pleureur coiffé d'un 
chapeau à immenses rebords rabattus, 
porteur d’un énorme cierge, qui suivait 
immédiatement le corbillard. Cet usage 
subsiste peut être encore à Elbeuf et ail- 
leurs. Voilà bien le « babelou > porteur 
< du cierge du corps » du texte de 1591. 

MARGEVILLS. 


Raiïisonner pantoufie(LXXIX, 383).— 
Les deux citations de Madame de Sévigné 
dans ses lettres,où est employée l’expres- 
sion < raisonner pantoufles » pourrait se 


compléter par deux autres,où est employé 


le mot Pantoufler et le mot pantouflerie, 
dans le même sens, «dire des riens,raison- 
ner à tortetatravers« Voilà Corbinetti trop 
aise, nous allons bien panfoufler (1725 ». 
Tome IV p. 425) ou bien encore. « Il y a 
des philosophes, dont la pantouflerie ne 
vous déplairait pas > tome VI p. 555 ; 
Lacurne de St-Palaye et Littré, à sa 
suite,ont pensé que « raisonner pantou- 
fles » était d'un tour elliptique, abréviatit 
pour raisonner comme une pantoufle » ,une 
pantoufle, en entendant le mot raisonner 
dans deux sens, raisonner, résonner » ne 
résonnant pas. L’explication est ingé- 
nieuse, mais en tenant compte de la forme 
nitiale, ne pourrait-on estimer que rai- 
sonner panioufle, veut simplement dire 
parler de riens, comme de l’origine et de 
l’étymologie des pantoufles ? Et, en effet, 
on ne peut pas se figurer les dissertations, 
les débats, les controverses, les gloses et 
commentaires auxquels on s’est livré au- 
tour du mot pantoufle,pantopble,paniouffe, 
depuis son apparition dans le vocabulaire 
‘français, à la fin du xv° siècle. 
Tous les humanistes prennent part au 
débat. Budée,dans, ses Commentaires de la 
langue grecque, dit que le mot dé- 


rive, d’après Lascaris,du grec. Pantoufle, 


c’est pantophellos, « tout en liège »,parce 
que les semelles, très légères, étaient en 
cette matière. 

Dans ses notes sur le Quairseme livre 
de Pantagruel, où il compare Diane de 
Poitiers € à une vieille pantophe » peut- 
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étymologie grecque. De même Trippault, 


dans son Celt-héllénisme.de même, Périon 
dans son De Linguæ Gallicæ cum Græco 


copnatione, qui reprend l'explication de 
Budée. De même, Vigenère, sur Tite- 
Live T. I. p. 058; de même, le lexico- 
graphe anglais Stephen Skinner dans son 
Etymologicon linguæ anglicanæ et le lexi- 
cographe italien Ottavio Ferrari. Turnèbe, 
lui, tient pour l’étymologie latine. Pan- 
toufle .« c’est pedum infulæ,comme moufles 
c'est mannum tnfulæ,« bandes de laine 
pour les mains ou pour les pieds ». 

Mais voilà le camp des Boches — qui 
semblent bien avoir raison pour une fois ! 
« Pantoufle », c’est l'allemand pantoflel, 
qu’on prononce pantofle. Schitter dans 
son G'ossaire allemand, le fait venir de 
Bantoffet, composé de bein pied et de 
toffel, qui signifie « plaque de bois », la 
pantoufle ayant été tout d'abord suivant 
lui, un soulier de bois < sandalium » 
Diecmann, cependant, conteste le préfixe 


bein et veut que ce soit band, lien. Ménage, 


lui, dans son Dictionnaire étymologique 
s'étonne que, personne, n'ait songé à une 
origine brétonne, à gwain, qui, d'aprés le 
Lexique des antiquités bretqnnes de Boxhorn 
veut dire <« gaine, étui >», d'où serait 
venu, Want en langue flamande et suisse, 
d’où les Latins auraient fait Wantus, qui 
se trouve dans du Cange, les Français 
gant, les Italiens ganti ou ganlo. Ce suf- 
fixe gant se serait changé en pan, d’où 
on aurait fait pant, car levet le p sont 
des lettres, qui se ressemblent dans la 
prononciation, d'où « pantoffel », étui ou 
gaîne de bois, Ménage, à ce propos, cite 
Aulu-Gelle (Livre XII, cap. 21) Omnia 
ferme id genus, quibus plantarum calces 
lantum infime teguntur, celera prope yuda 
et teretibus babenis vincta sunt, soleas dixe- 
runt ; nonnunguam vole græca crepidulæ 
Toutes les chaussures qui,ne revêtant que 
la plante des pieds, laissent le reste nu 
et se nouent avec des cordons, ont été 
appelées soles et quelquefois, d’un mot 
grec, crepidulæ » Il en conclut qu’il y 
avait une distinction, entre les sandaies 
découvertes, les soles et les chaussures 
couvertes, ou pantoufles, d'après l’étymo- 
logie qu’il préconise. | 

Est-ce tout ? Pas encore. On a.,en effet, 


1 soutenu que pantoufle, en allemand pan- 
être parce qu'elle était..: amoureuse à 


toffeln, en Italien pantufole, venait de 


comme chausson Rabelais admet la mème { pannus, drap, étoffe et de lufola, qui vou- 
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lait dire <« chose légère » C’est l’avis d’un 
brave savant danois,antiquaire et numis- 
mate fameux; qui recevait une pension 
. de Louis XIV,Otto Sperling,qui a publié,en 
1698, toute une étude sur... les pantou- 
fles, sous le titre De crepidis veterum, 
nunc vulgo « pantoffelen » dictis. Diatribe 
Hauniæ typis laufrentinis, in-8. Cette dis- 
sertation curieuse a été réimprimée dans 
les Antiquités grecques de Grævius,T.IX. 

Elle compte environ 40 pages, dans les- 
quelles, Otto Sperling passe en revue 
tous les auteurs qui, de près comme de 
loin, ont parlé des pantoufles et de leur 
origine. Cette table des auteurs cités, ne 
compte pas moins de 41 noms, depuis 
Achmès, Athénée, Budée, Cassaubon, jus- 
qu'à Suidas, Synesius, Tertullien, Trip- 
pault. | 

Le soi-disant jeu de mots entre raïson- 
ner et résonner, cité par Lacurne de St- 
Palaye et Littré, figure tout d’abord dans 
le Dictionnaire de l'Académie Française. A 
la rigueur raisonner comme une pantoufle 
pourrait signifier résonner ma!, une pan- 
toufle ne résonnant pas Mais on dit aussi 
— et l’Académie cite cette locution — 


« raisonner comme une cruche », or, une 


cruche, frappée, résonne fort bien. De 
même « raisonner comme un coffre », 
pour « raisonner mal » et un coffre,même 
rempli d’écus, résonne fort bien. Enfin, 
l'Académie donne « raisonner comme une 
huître », mais ne donne pas « raisonner 
comme une savate » qui n’est, à tout 
prendre,qu’une péjoratif de pantoufle. 
Cette petite question de « raisonner 

pantoufle » a déjà été posée un peu à 
côté dans l’/ntermédiaire (Tome 1X,p.481, 
568 ; XIII,p. 429, 475) sous une demande 
d'explications au sujet de la locution. £# 
cætera... < pantoufle ! » Eï cetera, sous 
cette forme francisee, existe depuis long- 
temps dans la langue. On trouve et cette 
location dans les ÆEfbiques de Nicolas 
Oresme et dans le Mystère de la Passion, 
de Gréban : 

Qui, au septieme chapitre est 

Que virgo concipiet 

Et pariet et cetera 


Et Etienne Pasquier,dans ses « Lettres», 


note que «Le Roy, en se gaussant, lui 


dit qu’il avoit oublié de mettre un et 
cætera de notaire, à la fin d: toutes clau- 
ses ». Et cœtera est justement passé dans la 


L'INTERMÉDIAIRE 


D 


langue française, parce que les notaires 
ayant d'abord employé cette expression 
dans tous les actes écrits en latin, pour se 
dispenser de répéter les clauses purement 
de style,ou les énumérations trop longues, 
continuërent de se servir de la même for- 
mule, quand ils écrivirent en français. 
L'abus de cet usage des anciens notaires 
avait donné lieu au proverbe : « Dieu 
nous garde des quiproquos d’apothicaires 
et des et cetera de notaires ». 

Et cœtera... pantoufle ! Ne vient-il pas 
de quelques longues énumérations de 
vente, où l'on détaillait les vêtements 
chaussures et cætera .. pantoufle | 

Pour terminer et conclure,il nous sem- 
ble que le véritable sens de l’expression 
est raisonner pantoufles, avec le sens de 
« dire des riens », c’est-a-dire parier et 
raisonner de choses insignifiantes, comme 
« les pantoufles >», ainsi que l’ont fait les 
commentateurs et les humanistes du 
xvi siècle, cités au cours de cette note. 

GEORGES Dugosc. 


Fringuer (LXXV, 282 ; LXXVI, 132). 
— Littré, dans son Supplément, écrit: 
« le sens de fringuer nest pas: nettoyer 
en frottant, maïs jeter de l’eau pour net- 
toyer. Il semble donc que dans fringuer 
est l’idée de lancer. » L’assertion de Lit- 
tré est-elle parfaitement légitime ? 

M. Arnoux, qui parle une excellente 
langue, fait dire au chien d’un soldat de 
la Légion : « Mon collier brille fringué au 
tripoli », Cabaret, (1919), p. 57. 

Il n’est pas non plus question de lan- 
cer de l’eau,mais plutôt, — en un certain 
sens figuré, — de nettoyer en frottant, 
dans les deux vers suivants : 

Pour 2voir trop fringué ma belle 
Mon ... s’est crevé la prunelle 

Délices satyriques (1620), réimpression 
de 1916, p. 149. 

Ces deux textes, que trois siècles sépa- 
rent autorisent à demander, s’ils ne repré 
sentent pas un emploi populaire, patois 


peut-être, du verbe. 


GASTON ESNAULT. 


Le cheval de guerre honeré au 
Japon (LXXIX,137,231,246, 340,390).— 
Le cheval de guerre était autrefois bien 
plus qu’un cheval porteur d’un soldat ! 
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Voilà pourquoi on l’honoretant au Japon, 1 


et même en Angleterre et en France. 

En effet, jadis, dans l’Hindoustan, 
c'était un « animal sacré », comme le 
prouvent les « bracelets » qu'il porte aux 
jambes. | 


Une sculpture colossale sur rocher, 


datable du xuit siècle, présente aux Indes, 
un cheval pourvu, aux quatre jambes, de 
quatre bracelets de bronze. Ceux des jam- 
bes postérieures sont & triples ». Sur les 
chevaux. des Rois Hurba-Saukla et Mulli- 
nat'h,il n'y a de bracelets qu'aux mem- 
bres antérieurs. C’est déja la dégénéres- 
cence du mythe... 

Pourquoi le cheval a-t-il été un animal 
« sacré » ? Parce qu’il a symbolisé jadis 
la « Grande-Ourse » en Asie (et ailleurs), 
divinité stellaire préhistorique ? Pourquoi 


« sacré », comme « guerrier » ? Parce 


que « Grande Ourse » signifié le « Pôle», 
et que la « Mort » et la « Guerre », les 
Enfers, étaient au Pôle ! Mars (s La Petite 
Ourse ») n'est-il pas le « Dieu de la 
Guerre » ? 

Le « Cheval de Troie >» ne fut qu’une 
sorte de symbole de la « Grande-Ourse », 
Divinité de la Guerre, « en bois > tout 
comme le « Bélier » et 1” < Onagre » des 
Romains;(machines de guerre classiques). 

D' MARCEL BAUDOUIN. 


L’Etoile de la Nativité (LXXIX, 380, 
496.— S'il existe une < Etoile de la Nati- 
vité », cette étoile ne saurait se trouver 
à Jérusalem pour marquer l’endroit de cet 
événement,étant donné que Jésus naquit à 
Bethléem. 

La notice consacrée à cette « étoile » 
dans « Excelsior > du 20 Mai 1919 fait 
sans doute erreur, ainsi que la question 
posée par mon savant confrère le d' Bau- 
douin. | | 

J'imagine que par « Etoile de la Nati- 
vité », on doit entendre la figure repré- 
sentée sur la table de marbre qui se trouve 
dans la grotte de la Nativité à Bethléem, 
figure en forme d'étoile ou de soleil, au- 
tour de laquelle ‘on lit ces mots : 

« Hic’ de Virgine Maria Jesus Christus 
natus est. » Je n’ai rien trouvé au sujet de 
cette étoile dans les indications et réfé- 
rences pourtant détaillées, fournies par 
l'Encyclopédie des sciences religieuses de 

Migne, DR, ALr. LEBEAUPIN, 
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Crocodile Ex-Voto (LXIX ; LXXIX, 
469). — Ce crocodile s'explique : 1° par 
les médailles de Nimes au Crocodile en- 
chafné,bien connues}; 20 par lesimonnaies 
d'Egypte au Crocodile, aussi bien con- 
nues ; 3° par le Crocodile sacré d'Egypte, 
absolument classique ; 4° et, enfin, ce qui 
l'est beaucoup. moins, par ce fait qu’en 
Egypte le crocodile’ fut le symbole de la 
constellation polaire du Dragon, comme 
le prouve le livre de /ob, qui le cite sous 
un nom différent. 

En Amérique, le crocodile fut remplacé 
comme symbole stellaire par l’alligator ; 
dans le sud de l’Afrique et à Madagascar 
par le caïman [nombreuses preuves]. 

La Tarasque n’est en effet qu’un Dra- 
gon du pôle [combinaison du crocodile et 
d'un autre animal]. — Il s’agit là d’un 
symbole importé d’Egypte et d’Asie-Mi- 
neure, avant le Christianisme. 

Dr. MarcEL BAUDOUIN. 


_…….— 


Eaux de Bristol (LXXIX, 288, 422, 
468). — Suivant Brewers, Phrae and Fable 
dictionary, les < Eaux de Bristol » signa- 
lent tout simplement les eaux minérales, 
autrefois très employées dans les con- 
somptions pulmonaires. 

| Ed. Wesr. 


. Les cordonniers et le crime pas- 
sionnel(LXXIX,384,470,515).— J'avoue, 
pour ma part, que je ne vois pas matière à 
rapprochement entre les deux termes de 
comparaison. Tout ce que je sais, c'est 
qu'aux xvi® et xvintsiècles,en Espagne,les 
cordonniers, voire les savetiers, étaient 
réputés pour aller, « en golille », pala- 
brer par les carrefours, sur les affaires de 
l'Etat, ou pour donner chez eux des con- 
sultations politiques. Les romanciers du 
temps les représentent volontiers sous ce 
double aspect, leur accordant ainsi une 
certaine perspicacité et une rare indépen- 
dance d'opinion. 
| FLAUGONZO. 

Le balai et le manche (LXXV ; 
LXXVI,; LXXVII; LXXVIIL 92, 138, 
189). — Sur quelle ligne vit-on circuler 
à Paris, il y a six ans, le dernier omnibus 
hippomobile ? Pour être fixé sur ce point 
on pourrait, je crois, consulter utilement 


les revues et journaux illustrés qui n’ont 
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pas omis de relater le petit événement. 

Dans le numéro portant la date du 
15 février 1913, sous la rubrique < Quel- 
ques photos intéressantes », Touche-a- 
Tout a donné: 


Le dernier voyage du dernier omnibus à 
chevaux de Paris. L'omnibus décoré de cou- 
ronnes mortuaires, au moment du dernier 
départ. 


Les Parisiens reconnaitront sans peine 


le kiosque et les maisons qui forment le 
décor de la scene. 
SEEKER. ” 


 Grouvailles et Œuriosiles 


Le vote des armées sous la Révo- 
lution. -- On a vu nos alliés anglais 
organiser, en pleine guerre, le vote de 
leurs soldats aux armées. Le gouverne- 
ment français préfère attendre la fin de la 
démobilisation pour donner à nos défen- 
seurs le droit d'émettre leur vote, mais 
le Comité de Salut Public de la Conven- 
tion était moins circonspect. Sur le point 
de se séparer, la Convention voulut faire 
approuver la Constitution de fructidor an 
III par les armées victorieuses ; il semble 
même que l'expression de la volonté des 
armées fut attendue pour réagir sur l'es- 


prit des civils. Le contenu de ce docu- 


ments et les considérants qui y sont con- 
tenus nous ont paru d'actualité. Voici le 
texte d’après l'original qui est sous nos 
yeux. | 
* Paris Le deux fructidor, l'an II de la Ré. 
publique une et indivisible, 
Le COMITÉ DU SALUT PUBLIC 
DE LA CONVENTION NATIONALE 
aux représentants ;du peuple [dans les; 
pays conquis entre Meuse et Rhin. 
La Convention, chers collègues, annonce 
l'intention de présenter incessamment la 


| 


Constitution aux assemblées primaires. Elle . 


a fixé à la séance de ce jour la discussion du 
rapport que la commission des onze lui a pré- 
senté hier pour rersplir cet objet et tout 
nous présage que la Même séance verra poser 
les bases des opérations qui doivent couron- 
ner ses travaux et consolider les destinées de 
la République française, 

Ces circonstances solennelles appellent 
tous les regards et fixeront toutes les pensées, 
1 s'agit de l'existence sociale d’un grand 
peuple et du bonheur individuel de chacun 
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de ses membres. Le citoyen dans ses foyers 
est invité à uanifester sen vœu ; le soldat 
dans les camps participera également à cet 
acte de la souveraineté nationale que ses re- 
présentants ont proclamée et qu’il a cimentée 
de ses sueurs et de son sang. 

Dépositaires de la confiance de Îa Conven- 
tion auprès des armées, c’est à vous, chers 
collègues, qu'est réservée la mission de pré. 
senter l'acte constitutionnel aux défenseurs 
de la Patrie. Vous sentez tout ce que cette 
tâche à de glorieux et combien il vous sera 
doux de leur offrir ainsi, dans l’ouvrage de 
leurs représentants, le prix de leurs combats, 
de leurs victoires, le gage de la pacification 
de l'Europe, de la gloire et de la prospérité 
nationale. Nous ne doutons point que, péné- 
trés de l'importance de cette fonction, vous 
ne trouviez dans votre zèle et dans votre s2- 
gesse tous les moyens de la remplir avec suc- 
cès : vous connaissez l'empire des principes 
de la raison, vous en avez fait entendre plus 
d'une fois le langage à ces braves soldats 
que la droiture de leur jugement ne distingue 
pas moins de leur courage et certes, ce n'au- 
ra jamais été dans des circonstances plus fa- 


_vorables que celles où la France va présenter 


à l'Europe le spectacle de onze armées au 
champ de la victoire, au milieu des puissan- 
ces abaïissées, forçant l'Europe à la paix et 
s’imposant à elle-même les lois qu'elles ju- 
rent de respecter et de maintenir, 

C'est d’après ces vues que nous vous invi- 
tons à préparer à l'avance, d'après les dispo- 
sitions que vous trouverez dans le projet de 
décret ci-joint,les discours et les instructions 
qui doivent amener de la part des soldats de 
la Liberté une prompte acceptation de l'acte 
additionnel. Nous disons une prompte accep- 
tation car c'est de la promptitude que dé- 
pend ici le grand effet de la mesure propo- 
sée par la commission des onze. 

Il est surtout essentiel que vous nous fas- 
siez parvenir les procès-verbaux d’accepta- 
tion assez tôt pour que les assemblées pri- 
maires puissent en avoir connaissance à 
l'instant où elles se formeront, c'est à dire le 
20 fructidor. Neus vous adresserons demain 
des exemplaires imprimés de l'acte constitu- 
tionnel. . 

Signé à la minute : Meruin [de Douai]; 
Douicer ; Darsrmon ; Ls Tourneur [de la 
Manche] ; J.-B. Louver ; J. Desry ; Hexur- 
LARIVIÈRE ; VERNIER ; RABAUT ; Boissy. [Pour 
copie conforme : Meruin [d. D] Pt. 

J. Dasny. Sec, 
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Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme, et de n'écrire que 
dun côté de la feuille. Les articles ano- 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne en insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peut viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

* Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envoyée direclement 
à l'auteur de la question. 


L’Intermédiaire des chercheurs et: 


curieux s’imterdit ioute question ou ré- 
ponse tendant À mettre en discussion le 


nom ou letitre d’une famille non éteinte. 


Questions 


M. Poincaré et Omar. — Le 26 
juillet dernier, au lendemain de. la visite 
du Président en Belgique, j'écrivais dans 
le Petit Bleu de Bruxelles : 


On a beaucoup remarqué la façon dont, 
dans ses discours, le président de la Répu- 
blique française a. parlé de notre passé, 
montrant une connaissance de l’histoire de 
Belgique supérieure à celle dont se conten- 
tent beaucoup de Belges. 

Mais Omar lui a joué un mauvais tour... 
Omar, à la vérité, n'était ni Flamand ni 
Wallon : il était Arabe, 
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Donc, à Malines, s'adressant au cardinal 
Mercier, M. Poincaré a dit : 

« Lorsque l'ennemi, renouvelant le triste 
exploit d'Omar à Alexandrie, a incendié la 
Bibliothèque de Louvain... » 

Or, Omar, le « farouche Omar », quoi 
qu'en prétende une légende tenace, n’alla 
jamais à Alexandrie, et s'il y fût allé, il 
n’eût plus trouvé de livres à brûler : la Bi- 
bliothèque avait cesé d'exister depuis deux 
siècles et demi | | 

« Il n'est point pardonnable à un acadé- 
micien d’avoir répété pareille erreur >, a 
étrit doctoralement M. Tamizey de Larroque, 
un érudit sévère, 

.. C'était d'ailleurs en 1858 et à propos 
d’un autre académicien : le baron Charles 
Dupin | 

Quelques jours plus tard, Excelsior re- 
produisit cet article. Puis, la semaine 
suivante, il publia cette note : 


Lundi dernier, le Veilleur signalait que 
le Petit Bleu de Bruxelles contestait l'au- 
thenticité historique de la destruction d’une 
bibliothèque d'Alexandrie par Omar, fait 
que M. Poincaré avait rapporté dans son 
discours au cardinal Mercier. 

Mais M. Poincaré ne saurait être pris en : 
défaut d’érudition. À un de ses amis, le 
Président expliqua pourquoi il avait raison : 
Omar avait bien donné l’ordre à son lieute- 
nant, le général Amrou, d’incendier la dite 
bibliothèque, et il avait même spécifié « que 
le Coran pouvait remplacer tous les li- 
vres. » | 

Je serais confus d’avoir définitivement 
raison contre M. Poincaré si je ne savais 
combien ce délicat esprit prend plaisir à 
de telles controverses. Et je soumets le 
débat à l'Zntermédiaire. 

D’après moi, l'explication d'Excelsior, 

LXXX. 1, 
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qui semble faire bon marché de la pre- 
mière version, a été d'avance réfutée par 
la critique. Je n’appellerai pas à la res- 
cousse les pédants teutons Heyne, Rei- 
nhart, etc. : ce sont les Français, depuis 
Renaudot jusqu’a Renan, en passant par 
Edouard Fournier et des collaborateurs 
d'une très ancienne enquête de l’Znferme- 
diaire — Quorum pars parva fui — ce 
sont des Français surtout qui ont fait 
justice de l’invraisemblable anecdote ra- 
contée d’abord (M. Poincaré ne l’ignore 
certes pas) par un auteur A RRENE sus- 
pect, Abulfaragius. 

Pour avoir le dernier mot sur la ques- 
tion, il suffit, au surplus, à mon avis, 
d'ouvrir l'édition de 1910 de Îla grande 
ÆEncyclopasdià Britannica au mot « Alexan- 
dria >. Mais, encore une fois, c’est l’avis 
| de mes confrères qui sera précieux ici — 
et décisif: 

À. BOGHAERT-VACHE. 


« La Nouvelle Polonaise à Pa- 
ris ». — Notre ami Paul Blondel, l’ico- 
nographe parisien bien connu, nous com- 
munique une vue curieuse que souligne 
ce titre. C’est une lithographie, datant 
environ de 1817, portant comme signa- 
tures : F. Villeneuve fec (i)t — Lithog. 
C. de Lasteyrie. 

Elle représente, à droite; un pavillon 
formant rez-de-chanssée, surmonté de 
deux mansardes, précédé d’une porte mo- 
numentale,. À gauche, une construction 
circulaire, s'élève à peu près à la même 
hauteur. Le tout semble en mauvais état 
et avoir été remanié. 

Au second plan, on aperçoit de grands 
arbres. On croirait facilement aux com- 
muns d’une propriété qu’aurait démem- 
brée la Révolution, La rotonde pourrait- 
bien être une ancienne folie. 

Nous connaissons tous la Petite Polo- 
gne, où Casanova fut propriétaire ; mais 
la Nouvelle Polonaise ? 

PIERRE DuFAY. 


ends 


Du nom patronymique aux Etats- 
Unis. — On parle tant des citoyens 
Elatsuntens (ce néologisme vaut autant 
que Yankee où Y'ank) qu'il sera peut être 
agréable à plusieurs de nos lecteurs de sa- 
voir comment se forme chez eux le nom 
patronymique, Dans un article sur le sé- À 
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nateur Lodge, adversaire de Wilson, pu- 
blié dans le Correspondant du 25 mai, on 
lit : 

Henry Cabot Lodge... né le 12 mai 1850 
à Boston, où habitaient ses parents John 
Ellerton et Anna (Cabot; Lodge... épousa. 
Anna Cabot Mills, fille de Charles H. Da- 
vis.. 

Voici donc deux personnes qui ne por- 
tent pas le nom de leur père. Pourquoi ? 

LA CoussiÈèRE. 

Barba, Jean Nicolas. — Pourrais-je 
avoir quelques renseignements biogra- 
phiques succincts sur l’éditeur des œuvres 
de Pigault- -Lebrun ? — Barba (le père) 
était né à Sommelan, près Château- -Thierry 
en 1769. À quelle époque s’établit-il li- 
braire au Palais Royal ? Connait-on la 
date de son mariage et celle de sa mort ? 

Le grand Dictionnaire Larousse ne 
consacre quelques lignes qu'a Gustave 
Barba (1805-1867), son fils probablement 
et son successeur, un des créateurs des 
livraisons illustrées à o fr. 20 cent. 

H. L. 

Le nom de Clémenceau. — Le nom 
du président du Conseil s’écrit-il ‘avec ou 
sans accent aigu sur le premier e? Il ne 
faut pas trop se hâter de répondre que 
l’accent doit être éliminé : à l’époque,en 
effet,où M. Clémenceau dirigeait la /us- 
lice, son nom figurait, dans la « man- 
chette >» du journal, avec un accent, qui a 
disparu depuis. Il est assez difficile de 
croire à une erreur typographique. Et il 
est étrange que l'orthographe du nom ait 
ensuite été légèrement modifiée par la 
suppression de l'accent. Rien de ce qui 
touche à la personnalité de M. Clemen- 
ceau ne laisse indifférent, il y a donc 
là un point qui mérite d’être élucidé. 

Micnez PauLIEx. 

Gasse (N) musicien — « Né a Authe- 
vernes (Eure) en 17... mort à Paris en 
1812, élève distingué de Gossec, profes- 
seur de musique en Italie et en France ». 

C'est tout ce qu’en dit Mme Oursel dans 
sa Biographie Normande qui cite comme 
références le marquis de la Rochefoucauld 
(Histoire de l’arrond. des Andelys) ct la 
Biographie Lebreton, qui ne sont pas 
, Plus explicites. 

ILexiste des ouvrages sur les artistes 
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nes ou morts à Paris, des dépouillements 


d’état civil,etc,mais je n’en ai aucun sous 
la main. Je serais reconnaissant si un con- 


frère documenté sur la vie des musiciens 
pouvait me donner ‘un peu plus de dé- 
tails ; par exempie, la date ou même le 
texte de l'acte de décès. Je le remercie 
d’avance. MARGEVILLE. 

Antoine Lagasse. — « Je possède 
un petit livre : Les coufumes générales el 
particulières du Baïilliage de Vermandois 
ayant appartenu à Antoine Lagasse qui y 
a mis cette inscription : 

« Ex-libris Antonii Lagasse, 
premo Galliarum Senatu Patronis. Guisia 
1769 ». 

Que signifie ce titre ? 

Dans son acte de mariage datant préci- 
sément de 1769, Antoine Lagasse est qua- 
lifié avocat du Parlement, au bailliage de 
Guise, Plus tard, il est qualifié avocat en 
Parlement et avocat général fiscal du 


duché et pairie de Guise. Ces titres ne 


paraissent pas se rapporter à celui qu'il 
se donne lui-même. 
FÉLIX À. OUVERLEAUX. 


Famille de La Place. — Elisabeth 
de La Place épousa, vers 1740, messire 
Pierre Joseph d’Herzelle ou d’Herzolle, 
chevalier de l'Ordre Royal militaire de 
Saint-Louis, colonel d'infanterie, 
gneur de Chunaux, Merpierre et autres 
lieux. 

Pourrait-on m'indiquer la date et le 
lieu de naissance d'Elisabeth de La Place, 
la date de son mariage, le nom de sa 
mère ? 

Est-ce que des enfants sont nés de son 
mariage ? 

Existe-t-il une généalogie de cette fa- 
mille de La Place P 

V.F.B. 


Malespue ou Malespine. — Un de 
nos érudits lecteurs pourrait-il me rensei- 
gner sur la famille « Malepue » ou Ma- 
lespue » ou < Malespine >», à laquelle 
appartenait Louis de Malepue, gouverneur 
d'Aiguesmortes, décapité en 1421, pour 
rebellion contre le Roi ? 


Famille de la Rivière. -- Sur celle 


« de la Rivière », dit de Bourbon, possé- 


‘conseiller du roi, 


in Su-. 


sei- À 
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dant la seigneurie de Salendrenque, pres 
de Lasalle, en bas Languedoc ? 

Quel était le lieu d’ origine de ces 


deux familles et leurs armoiries ? 
P.F. 


Famille Nizon: — Qui était Thibault 
Nizon, bailli de Sancerre, qui fit enregis- 
trer ses armes à V'Armorial général de 
1606 ? Peut- -on le rattacher à François 
Nizon, seigneur de la Patinière et de la 
Forêt Gazelin en 1666, et à Pierre Nizon, 
maire perpétuel de la 
ville de Noyer en 1696 ? 

UN BELLIFONTAIN. 


” Contrats de mariage de Jean 
Roy et de Pierre Roy. — Pourrais-je 
savoir où se trouve la minute ou une co- 
pie des deux contrats de mariage sui- 
vants: 

1° Contrat de mariage de Jean Roy, 
écuyer, sgr. de la Roche-Luzay avec 
Ambroise Pinault passé devant M°... no- 
taire à Thouars (Deux-Sèvres) le 27 no- 
vembre 1653. 

2° Contrat de mariage de Pierre Roy, 
chevalier, sgr. de Parnay, la Roche-Lu- 
zay etc., avec Louise des Nouhes, passé 
devant Me Gentil et Rambault, ‘notaire 
de la châtellenie des Roches-Baritault 
(Vendée) le 15 janvier 1704. 

D, V. 


Armoiries à déterminer : croix 
pattée d'argent. — A qui appartiennent 
çes armoiries :, de gueules à la croix pat- 
tée d'argent ? PR, 


Bouez de Sigogne : armoiries. — 
J'ai en ma possession la description exacte 
et un dessin des armoiries des Bouëz 
d'Amazy (Poitou, Saintonge et Nivernais) 
— armoiries décrites par Riestap — Un 
intermédiairiste pourrait-il me procurer la 
description et, au poss:ble, un dessin des 
armoiries de Bouëz de Sigogne (ou Cin- 
gogne) ? 

D' À, TESTEVUIDE, 

Chefs des ducs de l’Empire. — Je 
vois quelquefois, dans des ouvrages héral- 
diques ou dans des annuaires mondains, 
des descriptions d'armoiries de ducs de 
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l’Empire où ne se trouve pas le chef spé- 
cial qui est : de gueules semé d'étoiles d'ar- 

ent | | 
Le chef n'a-t-il pas été assigné à foutes 
les armoiries des ducs de l'Empire ou y 
a-t-il eu des exceptions à cette règle ? 
HENRY DE Biumo. 


« Izalgue », figure héraldique. — 
Les armoriaux donnent à la famile tou- 
lousaine d’Izalguier un blason parlant 
qui renferme une « plante d’izalgue », Si 
ce végétal existe dans la nature, pourrait- 
on savoir quel en est le nom botanique et 
dans quelle région il est connu sous le 
nom d’izaloue ? 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 

« Le Divorce satyrique » — Ce viru- 
lent pamphlet contre la reine Marguerite 
a été attribué à Agrippa d’Aubigné. 

Réimprimé en 1868, où a-t-il été im- 
primé pour la première fois ? 

La première édition n'est-ce pas celle 
de 1963 P et formait-elle une pièce uni- 
que ou un chapitre ? | | 

Nous avons sous les yeux ce pamphlet 
qui a été détaché d'un livre dont il occupe 
les pages 171 à 200. 

Une gravure y est ajoutée, qui est le 
portrait de Marguerite de Valois. 

La question est celle-ci : 

Le Divorce satyrique est-il bien de 
d'Agrippa P Quelle en est l’édition origi- 
nale et sous quelle forme se présente- 
t-elle ? 

Qu'est-ce que l'édition d'où est tiré 
l'exemplaire cité plus haut ? 

Dr L. 


Amelot de La Houssaie. « L’his- 
toire du Gouvernement de Ve- 
‘nise ». — Je possède une édition de 
l’ « Histoire du Gouvernement de Venise », 
par Amelot de la Houssaie, en 3 volumes, 
a Amsterdam, chez Pierre Mortier, 1705. 
Elle porte l'indication suivante : « Der- 
_ nière édition, revue, corrigée et augmen- 
tée avec figures ». 

L'ouvrage est dédié à « Monseigneur le 
marquis de L..... et de Courtenvaux, con- 
seiller du roi en ses conseils, comman- 
deur et chancelier de ses ordres, ministre 
et secrétaire d'état, vicaire général de 
l’ordre de Notre-Dame du l'ont Carmel et 
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de St-Lazare de Jérusalem, grand maitre 
des Courriers et surintendant genéral des 
Postes de France ». | 
Après la préface, est inséré un « mé- 
moire pour servir à la défense » de l’ou- 


EE 


‘vrage, dans lequel il est fait allusion à des 


plaintes formulées contre l’auteur, au 
nom de la République de Venise, par ses 
ambassadeurs à Paris, Giustiniani,d'abord, 
et Contarini ensuite (l'auteur dit « Justi- 
niani > et « Contarin»). Ces plaintes se 
seraient produites, dit ce mémoire, < lors- 
que mon histoire commença à paraître ». 

Enfin, Amelot de la Houssaie présente 
son œuvre comme parfaitement person- 
nelle à l’exception du troisième volume, 
contenant une « histoire des Uscoques » 
traduite d’un original de « l'archevêque 
de Zara »et de Fra Paolo Sarpia. Pour 
les sources principales de son Histoire de 
Venise proprement dite, Amelot de la 
Houssaie cite uniquement Gaspard Conta- 
rini, François Sansovino et Donato Gian- 
notti. 

Or le « nouveau Dictionnaire histori: 
que » édité chez Le Roy, à Caen, dans la 
seconde moitié du xvin® siècle (j'ai en 
main la sixième édition, de 1786) et dont 
les indications bibliographiques sur cette 
époque sont si précieuses,*dit à propos de 
cet ouvrage : 

« L'Histoire du Gouvernement de Venise, 
3 vol. in-12, 2714, avec l'examen de la li- 
beité originelle de Venise, traduit de l'italien. 
cette histoire, écrite avec vérité, déplut au 
Sénat qui s’en plaignit à la Cour de France : 


on dit que l’auteur fut enfermé à la Bas- 
tille. » 


La Biographie universelle, éditée, par 
Furne dans la première moitié du xix' sie- 
cle, (j’ai en mains l'édition de 1838), dit 
de son côté,a propos d'Amelot de la Hous- 
saie : 

« On lui doit plusieurs fraductions, entre 
autres celle de l'Histoire du Gouvernement 
de Venise, d'Alfonse de la Cuea, avec des 
notes historiques et politiques, Arnsferdam 
1705,in 19 ; elle est remplie de traits satiri- 
ques, mais très propre à faire connaître celte 
république », 

De ces diverses indications, naissent un 
certain nombre;de, questions qui me pa- 
raissent intéressantes : 

1) quelle est la date exacte de la pre- 
mière édition de cet ouvrage P Ce n'est 
certainement pas 1714 (Amelot de la 
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Houssaie est d’ailleurs mort en 1706), et 
ce ne paraît pas être 1705. Cette date pa- 
raîtrait même devoir être antérieure à 
1691, année de la mort de Louvois à qui 
l'ouvrage semble dédié (voir plus loin 
question 5). Une indication utile serait 
donnée par la date du départ de France de 
l'ambassadeur Giustiniani. 

2) Cette Histoire est-elle réellement un 
ouvrage original ou une traduction ? dans 
le second cas.,une traduction de quel au- 
. teur ? | 

3) Quel est l'archevêque de Zara, auteur 
de l’Histoire des Uscoques dont la traduc- 
tion forme la première partie du troi- 
sième volume P | 


4) Amelot de la Houssaie a-t-il été vrai- | 


ment mis à la Bastille en raison de cet 
ouvrage, et dans quelles conditions ? 

5) Enfin l’ouvrage parait dédié à Lou- 
vois dans la maison de qui le titre de 
Courtanvaux était passé en 1662 par suite 
de son mariage avec Anne de Souvré. 
Cela semble d’ailleursconfirmé par certains 
détails de l’épitre dédicatoire ( « ces ver- 
tus que vous avez héritées de votre inimi- 
‘ table père et qui vous rendent comme lui 
un ministre consommé »). Quelles sont 
dès lors les raisons qui ont pu conduire 
Amelot de la Houssaie à citer seulement, 
bien qu'en première ligne l'initiale du 
nom usuel du Ministre,en le faisant suivre 
d’ailleurs d’un autre titre qui l'individua- 
lisait parfaitement P 

CYRNENSIS. 

« Le Triomphe du beau sexe, ou 
Epitre de M. le Marquis de La 
Fayette à son épouse ». — Je consi- 
dère comme rare une brochure écrite au 
camp du général Washington, (sic) au 
quartier d'hiver à Lancaster,le 22 janvier 
1778, imprimée à Boston, de l'imprimerie 
du Congrès, 1778. In-8° de 37 pages, plus 
un post-scriptum de 8 pages. 

Les vers occupent les pages 21 à 37. 

Sus. 


Propriété littéraire : « Némésis ». 
— Le titre d’un ouvrage et particulière- 
ment d’un roman est-il envisagé par la 
réglementation de la propriété littéraire ? 
Certains auteurs, empruntant un titre 
d'ouvrage existant déja, font mention de 
cette reprise en une courte note prélimi- 


\ 


QD a 
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naire où l’habitude esr de complimenter 
le premier inventeur. Paul Bourget n'a 
point rappelé ainsi qu’en 1894,avait paru, 
chez Ollendorff, une MNémésis de Jeanne 
Mairet, volume sans Soute bien oublié 
que le hasard d’un cantonnement de pas- 
sage dans une localité dévastée de l’ancien 
front, me fait exhumer d’une poudreuse 
bibliothèque que les Allemands n'ont pas 
récupérée, Opinions à ce sujet ? 
| Heni D. D'A. 


«Le Triomphe de Pétrarque » 
dé Louis Boulanger. — Le marquis 
Astolphe de Custine, ce fils dégénéré de 
la belle Delphine de Sabran, auquel on 
doit une intéressante étude sur Za Russie 
en 1839, ne se contentait pas d'écrire. 
Possesseur d’une grande fortune, il ai- 
mait à protéger les arts et les lettres ; il 
donnait notamment des soirées littéraires 
dans lesquelles des auteurs célèbres lisaient 
leurs propres ouvrages. C’est dans son 
salon, devant un auditoire choisi, que 
Balzac lut sa « tragédie bourgeoise », 
l'Ecole des Ménages, èt qu'eut lieu l’audi- 
tion des vers de Théophile Gautier con- 
sacrés au tableau de Louis Boulanger, le 


Triombbe de Pétrarque, et récités devant 


l'œuvre elle-même. 

Le vicomte de Spoelberch de Lovenjoul 
à qui j’emprunte ces détails, dit, à propos 
de cetableau, dans son ouvrage ÆAufour 
d’Honoré de Balzac : 

Cette toile, la propriété de M. de Cus- 
tine à cette époque, est aujourd'hui perdue ; 
le fait est d'autant plus regrettable que la 
plupart des personnoges figuraient des por- 
traits véritables pour lesquels tous les amis 
du peintre romantique avaient posé. 

Comme le marquis de Custine a été le 
dernier de son nom et de sa race, il est 
malheureusement probable que des re- 


cherches eflectuées en vue de retrouver la 


toile en question, demeureraient infruc- 
tueuses. Mais à défaut de l’œuvre origi- 
nale, en existe-t-il une reproduction gra- 
vée, assez bonne pour donner une idée 
exacte de ce document si précieux pour 
l'iconographie romantique ? Je me sou- 
viens seulement d'avoir vu jadis,dans une 
vieille livraison du Magasin Pitloresque, 
une gravure sur bois de ce tableau, mais 
exécutée d’une façon trop succincte et sur 


une trop petite échelle pour qu’il fût pos- 
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sible de distinguer les traits des personna- 
ges qui s’y trouvaient représentés. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


La 


S’est prise ou s’est éprise. — Au 
hasard d'une lecture je trouve cet 
phrase : : 

« Notre époque curieuse des faits, assez 
dédaigneuse des théories, s'est éprise d'un 
intérêt passionné pour les moindres sou- 
venirs d’un passé,etc. 

Est-ce bien correct ? Ne faudrait-il pas 
dire s’esé prise P 

HENRY DE Biumo. 


« Le génie est une longue pa- 
tience ». — Cette citation est-elleexacte. 
On attribue parfois cette définition à 
Buffon. On l’attribue aussi à Boileau. 

Ne faut-il pas l’attribuer à Buffon, et 
n'est-ce pas dans une phrase de son dis- 
cours de réception à l’Académie française 
qu’elle se rencontre ? 

A. B. X. 


[Littré renvoie au discours et se trompe. 
C'est Flourens qui attribue cet aphorisme 
a Buffon : « Le génie n’est qu'une plus 
grande aptitude à la patience ». 

Mme Necker a également prêté un mot 
semblable à Buffon. 

Voir le Musée de la Conversation de Ro- 
ger Alexandre. 

Mais ces références ne répondent pas à 
la question posée. Si l'’aphorisme est de 
Buffon dans lequel de ses livres se ren- 
contre-t-il ?] 


_ 


Perdrigeon.— Dans un opusculecon- 
sacré aux ruelles qui entourent l'église 
Saint-Sulpice, M.G. Aubault de la Haulte 
Chambre s’exprime ainsi au sujet de Ja 
rue Servandoni (ci-devant des Fos- 
soyeurs) : | 

.. M. de Servandony, comme écrivaient 
d’aucuns, y avait sa demeure qu'on s’accorde 
généralement à situer au n° 14 ; le portail 
de la maison montre délicatement ciselés sur 
ses battants deux médaillons figurant, l’un la 
charité, l’autre Servandoni lui-même, en cu- 
lottes courtes retenues aux genoux par des 
rubans qui sont sans doute perdrigeon tout 


pur... 

J'ai cherché dans les dictionnaires le 
mot perdrigeon qui ne s'y trouve pas. 
Littré donne le substantif perdrigon 
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comme le nom d’une « espèce de prune, 
noire, violette ou blanche ». 

Ce n’est pas cela. Qu'était-ce donc que 
des rubans perdrigeon P 

UN 8IBLIOPHILE COMTOoIs. 

Maisons sans escaliers. — On s'est 
occupé naguère ici de < L’origine des esca- 
liers > (t. XII,516 et 567 et XX, 41). Mais 
je ne sache pas qu’on y ait jamais dis- 
cuté le petit problème des « maisons sans 
escaliers ». En Espagne, les auteurs de 
Mémoires relatifs à l’occupation napoléon- 
nienne nous ont signalé que la Poste aux 
lettres de Madrid — celle de ce temps-là, 
naturellement — était déjà fort avancée 
dans sa construction, lorsqu’on s’aperçut 
qu’on en avait oublié l'escalier. Ainsi nous 
le conte la duchesse d’Abrantès dans ses 
Souvenirs d’une ambassade et d'un séjour 
en Espagne et en Portugal de 1808 à 18r1 
(Paris Ollivier, 1837), t. I, p. 302. Et elle 
ajoute avoir connu à Paris deux maisons 
seulement où cet accident fût arrivé : 
« l’une est le palais du cardinal Fesch ; 
l’autre, l’hôtel de la maréchale Davoust, 
rue Saint-Dominique >», occupé à l’épo- 
que où elle écrivait, par l'Ambassade 
d'Autriche. Peut-on ajouter quelques in- 
dications précises à ce sujet P 

CAMILLE PITOLLET. 


Corneille est-il l’auteur d'Amphi- 
tryon ? — Molière ne fut rien moins 
que poète. Aucun art n’était à sa portée, 
hors celui de la mise en scène : le dos à 
dos de Gros René, le trio de Dorine. 

Est-il permis de soutenir que la mai- 
trise verbale d’Amphifryon n’était pas 
même intelligible pour Molière et que 
cette écriture est celle de Corneille ? 

P. L. —s. 

Haricot de mouton. — Quelle est 
l’étymologie du mot « haricot > dans ce 
sens — qui est celui d’une sauce an- 
cienae, |  V. 

Le tremblement de terre de Pro- 
vence — Peu d’années avant 1914, un 
tremblement de terre assez violent ébranla 
la région d’Aix en Provence avec foyer 
central à Lambesc. Pourrait-on donner la 
date de ce séisme ? Je ne puis la retrou- 
ver. 
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Réponses 


La Constitution de 1798 : où est 
l'original ? (LXXX, 1}. -- La Consti- 
tuante avait eu cette idée de soustraire 
au vol et à l’incendie les planches des 
assignats ; elle avait décidé qu’une ar- 
moire en fer les recueillerait. Commencée 
en 1790, terminée la même année, cette 
armoire de l'assemblée devait recevoir 
l'année suivante le dépôt des archives les 
plus précieuses. 

Parmi les archives se trouvait un ori- 
ginal de la Déclaration des droits de 
l'homme, préambule de la Constitution 
de 1791. Lorsqu'on l’eut laborieusement 
achevée dans la matinée du 3 septembre, 
on décida de l’aller tout de suite montrer 
au roi pour qu’il l'acceptit. 

Devant les 60 députés qui lui appor- 
taient les Droits de l’homme, le roi jura 
fidélité à la Constitution qui n’en était 
que la paraphrase législative. Et le len- 
demain, 4 septembre, qui était un diman- 
che, le peuple montra une joie énorme 
dans les rues, et se porta vers les Tuile- 


ries pour crier, sans colère, ni haine : 


« Vive la liberté ! » 

La Constituante était! enchantée. Il 
fallait mettre à l’abri des attentats perfi- 
des, les Droits de ’homme et la Consti- 
tution. : 

Sur le bronze, elle fit graver les dix- 
sept articles de la Déclaration des 

_ droits ; entre deux feuilles de bronze elle 
. inséra les feuillets manuscrits de la Cons- 
:.titution, 

Et elle nlaça ces textes précieux, et à 
jamais inaltérables, dans l'armoire de fer, 
laquelle a été depuis transportée aux Ar- 
sichives nationales. Ces textes y sont en- 


Mais dans quel état, grands dieux ! : 

La plaque de bronze de la Déclaration 
es droits de l’homme est convulsée, tor- 
due, repliée en deux. La gravure des at- 
ributs disparait sous des coups répétés 
t formidables. 
y La Constitution est dans le même état. 
es deux plaques de bronze gravé qui la 
ecouvrent pour la protéger, sont tordues 
galement, brisées, crevées au centre. 
es feuillets manuscrits qu'assemblent 
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, encore leurs liens tricolores, sônt hachés, 


déchiquetés. 

Ce n'est pas l’effet d’un accident, c’est 
l'œuvre volontaire de la colère et du mé- 
pris. 

Ce sont les Droits de l'homme de 1793 
qui ont ainsi maliraité les Droits de 
l’homme de 1791. 

Que s’est-il passé entre le moment où 
la Constituante déposait jalousement dans 
l’armoire de fer les tables de la loi et 
celui où la fureur de la Convention les 
allait briser ? Le temps avait marché. 
Les Droits de l’homme étaient apparus 
trop bénins dans leur première formule. 

Le nouveau pacte social, solennellement: 
promené, le 10 août, a travers la ville, 
au bruit des canons, fut enfermé dans un 
coffret de bois précieux, sur lequel un 
modèle de charrue était posé ; on le plaça 
sur une crédence, en vue du public, der- 
rière le fauteuil du président. 

Mais l’autre, mais la Déclaration des 
Droits de 1791, avec ses formules dou- 
cereuses, ses garanties à la liberté indi- 
viduelle, son silence sur le droit à l’in- 
surrection, pouvait-elle co-exister avec 
la Déclaration de 1793 ? On ne le pensa 
point. Il fut décidé que les Droits de 
l'homme de 1793 supprimeraient ceux 
de 1791. 

On s'’empara de la plaque de bronze 
sur laquelle ils étaient gravés ; on s’em- 
para du livre de bronze dans lequel la 
Constitution était inscrite ; et comme on 
les eût traînés à l’échafaud, on les traiîna 
au marteau-pilon. La lourde machine 
tomba à plusieurs reprises sur l'airain 
qu’elle broya, déchira, tordit, creva. Elle 
décapita la Déclaration de 1791, suspecte 
de modérantisme,et en fit cette chose mu- 
tilee que nous retrouvons dans l’ironique 
armoire de fer. 

Au-dessous, on lit la mention qui fait 
connaître les causes de cette mutilation : 
Les Droits de l’homme de 1791 ont été 
envoyés au « mouton national >», — 
mouton est mis là pour bélier et pour 
marteau-pilon. 

Nous sornmes donc édifiés, le cadavre 
est sous nos yeux tel qu'il sortit de la 
main du bourreau. | 

Ils étaient dans la logique de leur rôle. 
I n'y avait pas place pour les deux. Il 
faut l'étourderie des justes admirateurs 
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des Droits de l'homme pour réunir, sur Ï ont ajouté un complément, façon 1830, 


les murs, ces deux textes qui s'excluent. 

Quand furent proclamés les Droits de 
l'homme de 1795 le « Mouton national >» 
n’a pas fonctionné pour la constitution 
de 1793. Toutefois, elle a quitté le coffret 
précieux qu'elle occupait derrière le pré- 
sident, et il serait assez curieux de savoir, 
en effet ce qu’elle est devenue, passée 
peut-être chez Barras qui eût pu la voter, 


ou chez Bonaparte qui, en tant qge soldat, 
M 


lui avait prêté serment. 5 
L 


é + 

L'original porte aux Archives Nationa- 
les, la cote À, II, 2418 (Lois et Décrets}et 
on peut l’y voir exposé. Cf. Musée des 
Archives nationales, Documents originaux 
de l’histoire de France exposés dans l'hôtel 
de Soubise, Paris, 1872, n° 1364. 

DE MORTAGNE. 


La bibliothèque de Marie-An- 
toinette (LXXX, 1). — Lakanal avait 
été chargé, par la Convention, de mis- 
sions concernant l'instruction publique 
et notamment de la répartition des bi- 
bliothèques royales entre divers établisse- 
ments. 


Nommé en 1794, administrateur du dé- 


partement de la Dordogne, Lakanal attri- 
bua à la ville de Périgueux la bibliothe- 
que privée de Marie-Antoinette. 

C'est là, dans la bibliothèque munici- 
pale, qu’on retrouve aujourd’hui la plu- 
part des livres favoris dela malheureuse 
reine. | B. M. 
Ë .. 


Voir l’avertissement que Mautice 
Tourneux a placé en tête de son livre: 
Marie-Antoinette devant l'histoire. (Chez 
Henri Leclerc, 1901). | 

Saisie en vertu des lois révolutionnaires, 
cette bibliothèque est aujourd’hui répartie 
entre la Bibliothèque nationäle,celles de Ver- 
sailles, de Bourges et de Périgueux, mais di- 
vers ouvrages ont été distraits et sont tombés 
entre les mains des amateurs qui se les dis- 
putent. 

M. Maurice Tourneux met en garde 
contre les livres frappés aux armes de la 
reine par les faussaires. M. 

Soldats morts pour la liberté. — 
Réponse faite à Bonaparte (LXXIX, 
330, 490). — À un fait vrai, les phraseurs 


| et qui est de leur invention. Plus tard 


l’histoire dira que dans ce temps les gé- 
néraux se divisaient en trois groupes : ceux 
qui tentaient de restaurer la monarchie 
des Bourbons : Moreau et Pichegru ; — 
ceux qui suivaient le Premier Consul ; 
ceux qui fermement restaient attachés au 
régime républicain. 

De ces derniers était le général Del- 
mas, qui avait fait la campagne d’Améri- 
que et en avait conservé l'esprit républi- 
cain, au sens ancien de ce mot. Il faisait 
partie de la suite du Premier Consul ; et 
il fut choqué de voir Bonaparte, qui à ses 
yeux n'était pas un homme religieux, po- 
ser comme Louis XIV dans la cathédrale 
de Paris Et il fit la réflexion que chacun 
de nous pourrait faire si demain M. Cle- 
menceau allait en grande pompe recevoir 
a N.-D. de Paris la bénédiction du Pape. 
Bonaparte,qui était fat, demanda à Delmas 
ce qu’il pensait de la cérémonie. Le gént- 
ral répondit que c'était une belle capuci- 
nade. Le Premier consul, traité de capu- 
cin, devint rouge.Delmas continua : € Pa 
ris vaut bien une messe ». Bonaparte, qui 
s'était ressaisi, répliqua : « Pas pour tout 
le monde », 

Mais le général Destaing qui était pré- 
sent provoqua en duelle général Delmas 
et fut tué par lui, Bonaparte irrité mit en 
disgrâce le général Delmas et lui assigna 
Porentruy comme résidence. 


Plus tard il le rappela, et le général 
fut tué à Leipzig ; pourquoi son nom est 
inscrit à l’Arc de Triomphe de l'Etoile. Il 
était né à Argental ; et toute sa vie, il 
avait été indiscipliné ; — mais loyal et 
dévoué, — et pas plus indévot que Mar- 
ceau et que bien d’autres. 

VARTA. 


Opinion de Napoléon sur Jésus- 
Christ (LXXIX,187,342).— La prétendue 
opinion de Napoléon 1° sur la divinité du 
Sauveur est extraite d'un ouvrage du 
chevalier de Beauterne, paru. sauf erreur, 
sous Louis-Philippe,et intitulé : Sentiment 
de Napoléon sur la Divinité. 

Le grand homme était censé s'adresser 
a Bertrand et lui dire : « Général, je me 
connais en homme, eh bien, je te dis que 
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Jésus-Christ n'était pas un homme. » 
Dans cette élucubration, que l’auteur pré- 
tendait inspirée par le comte de Montho- 
lon, Napoléon était représenté comme 
travaillant à convertir son fidèle maréchal 
du palais. Mme Thayer-Bertrand, fille du 
général, a protesté plusieurs fois, à ma 
connaissance, contre les sentiments irréli- 
gieux prêtés à son père et a nié complète. 
ment l'authenticité de la phrase invoquée 
souvent depuis par une apologétique mal 
informée. | 
BERNARD LATZARUS. 
Prisonniers masqués inconnus 
au donjon de Vincennes en 1719. 
(LXXIX, 426). — « En 1719, les portes 
du donjon se refermèrent sur quatre 
mystérieux prisonniers qui arrivèrent 
masqués et dont les noms ne furent pas 
iascrits. On croit qu’ils avaient trempé 
dans la conspiration du prince de Cella- 
mare >», (F. de Fossa : Le château bistort- 
que de Vincennes à travers les âges. Paris, 
1908, Daragon, 2 vol. in-4, t. Il. p. 118). 
°C, Ce P, D. 


L’Impératrice Eugénie et l’armée 
de Metz (LXXIX, 42, 195, 241, 343). — 
L'Intermédiaire du 20-30 avril 1919 repro- 
duit le passage suivant de l’ouvrage: « La 
guerre de 1870. Causes et responsabili- 
lités », dont M. Henri Weslschinger, de 
l'Institut, est l’auteur : 

« Il est évident que Bazaïne et Boyer, 
d'accord avec le parti impérialiste que di- 
rigeait Rouher à Londres, avaient voulu 
l’attirer à Metz (l'impératrice Eugénie), 
lui faire signer un blanc-seing, sans lui 
révéler toutes les exigences de la Prusse, 
risquer avec elle une sorte de coup d’Etat, 
jeter l’armée de Metz sur les armées 
de la Défense nationale et tout essayer, 
même au prix de la guerre civile, pour 
rétablir l’Empire. Cette tentative crimi- 
nelle, l’impératrice la devina et refusa de 
s'y associer. » 

La question qui a été posée, est celle 
de savoir pour quelles raisons et à cause de 
quels services rendus à la France, en sep- 
tembre et octobre 1870, l’impératrice 
Eugénie a été félicitée officiellement par la 
Délégation de Tours. Serait-ce, entre au- 
tres motifs, pour avoir refusé de signer 
un blanc-seing, sans connaître toutes les 
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exigences de la Prusse ? Est-il vrai que 
Bazaine (pour ne parler que de lui, ait 


cherché à obtenir l’adhésion de l’ancienne 


souveraine à des ‘conditions de paix, 
quelque exorbitantes qu'elles fussent P 
Monsieur W. l'affirme. Sur quoi se 
fonde-t-il ? S’il ne s'appuie que sur le té- 
moignage du général Boyer, à Trianon, 
nous nous permettrons de présenter une 
double observation. Voici un fragment de 
cette déposition, faite à l'audience publi- 
que du 25 novembre 1873, telle qu’elle 


est consignée au compte-rendu in-exlenso 


du procès Bazaine,a la page 615 colonne 2 
(Librairie du Moniteur Universel, Paris, 


1873) : 

A ce sujet, j'ai omis de dire,dans ma dépo- 
sition relative à mon entretien avec M. de- 
Bismarck,à Versailles, quelles étaient les con- 
ditions sous lesquelles l’armée du Rhin 
pourrait sortir des lignes du blocus.Ces con- 
ditions étaient celles-ci : 

L'armée ferait, en faveur du gouverneinent 
de la Régente, une démonstration prouvant 
qu'elle lui était attachée et qu'elle lui reste- 
rait fidèle. 

La seconde condition de M. de Bismarck 
était que cette démonstration de l’armée se- 
rait accompagnée, ou suivie, d’une procla- 
mation de l'impératrice à la nation française, 
annonçant l'intention de faire ]a paix et ap- 
pelant le pays à lui prêter aide dans ces cir- 
constances. 

La troisième condition était l’apposition de 
la signature de l'impératrice, ou d'un de ses 
délégués, au bas d’un traité, — non pas d'un 
traité, mais au moins d'une acceptation de 
préliminaires de paix, dont M. de Bismarck 
ne faisait pas connaitre les bases. Je mis de 
l'insistance à les connaître ; mais M, de Bis- 
marck me dit que c'était là une question qui 
regarderait spécialement l’impératrice ou son 
délégué, question qui interviendrait plus 
tard. 

Lorsque le général Boyer, à son retour 
de Versailles, revint à Metz, le 17 octobre 
1870,il remit au maréchal Bazaine un rap- 
port écrit sur sa mission. Cette pièce sera 
sans doute utilisée devant la Cour de Cas- 
sation par M. le capitaine Alphonse Bazai- 
ne — croix de guerre, — fils du con- 
damné, lorsque M. le garde des Sceaux 
aura décidé de saisir cette haute juridic- 
tion de la Requête en révision, qui a été 
envoyée à la chancellerie française, le 15 


février 1911. 
Ce rapport contient le passage .sui- 


vant ; 
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«Il fut alorsconvenu que,pour le moment, 
on laisserait de côté toute idée de capitula- 
tion et que le but à atteindre serait d'obtenir 
l'assurance que l’armée de Metz voulait res- 
ter fidèle à son serment et se faisait le cham- 
pion de la dynastie impériale. Le maréchal 
produirait un acte public, par lequel il le 
ferait bien comprendre, afin que le pays sût 


qu’il pouvait compter sur son appui, s'il ! 


voulait se rallier autour de la Fégence. De 
cette façon, l’armée prendrait un engage- 
ment, qui la compromettrait vis à-vis du 
parti républicain, et M. de Bismarck verrait 
l'effet produit en France par cette déclara- 
tion. 


A cela se joindrait un manifeste de l’im- 
pératrice qui, sûre d’avoir un appui dans 
l’armée de Metz, ferait un appel à la nation, 
revendiquerait ses droits et demanderait, de 


nouveau, au peuple français de les consacrer : 


par un vote. 


Alors seulement, on pourrait traiter, avec 
chance de voir réussir un plan, qui amène- 


rait la paix générale et arrêterait l’effusion : 


du sang. Tandis que, dans les conditions 
actuelles, tout est aléatoire ». 
La troisième condition, qu’aurait posée 
M. de Bismarck, — si l’on fait fond sur la 
déposition du général Boyer à Trianon, 
— ne figure pas dans ce document. 
Au lendemain de la capitulation de 


Metz, et à peine arrivé à Cassel, où il ; 


avait été interné comme prisonnier de 
guerre, le maréchal Bazaine écrivit au 
gouvernement français pour solliciter de 
lui la convocation d'un Conseil d'enquête 
qui examinerait sa conduite. La réunion 
de ce tribunal militaire avait été fixée au 
2 janvier 1871; mais les circonstances ne 
permirent pas le déroulement de ce procès 
a ce moment-là ; et M. Gambetta, minis- 
tre de la guerre, télégraphia au maréchal 
ce qui suit, le 28 décembre 1870, de Bor- 
deaux : 

« J'ai l'honneur de vous informer que 
le Conseil d'enquête relatif à la capitula- 
tion de Metz n'ayant pas lieu à l'époque 
indiquée du 2 janvier, vous n’avez pas à 


fournir de mémoire justificatif pour cette : 


date. » 


Ce mémoire fut remis tel quel, plus 
tard, par l’accusé Bazaine à M. le général 
Seré de Rivières, instructeur de son pro- 
cès. Il a été lu, le 11 octobre 1873, par le 
greffier du conseil de guerre et il figure 
au compte-rendu pages 136-151. À Ja 
page 149, col. 2, on lit ce qui suit : 
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En définitive, M. de Bismarck exigeait, 
comme point de départ, et comme base des 
négociations à engager, deux conditions de 
garantie préalable : 


1° Une déclaration de l'armée du Rhin en 
faveur de la régence ; 
29 La remise de la place de Metz. 


Sn ESS 


Il n’est pas question de la signature en 
blanc de préliminaires de paix par la Reé- 
gente. 

Ce mémoire avait été revu et corrigé 
par Napoléon III. L’ex-empereur, qui fut 
interné en Allemagne après Sedan, avait, 
le 30 octobre 1870, reçu la visite de l’im- 
pératrice. Dans leur entrevue, les deux 
anciens souverains s’étaient certainement 
entretenus des pourparlers diplomatiques 
récents ; et si l'impératrice avait été, à ce 
moment-là, l’objet, de la part du général 
Boyer, premier aide-de-camp de Bazaine, 
de sollicitations qu'elle aurait avec raison 
jugées attentatoires à sa dignité et à son 
honneur politique,elle en aurait certaine- 
ment parlé à l'Empereur. 

Le lecteur trouvera, aux Annexes de 
l'ouvrage de l’ex-maréchal : Epssodes de la 
guerre de 1870 et le blocus de Metz, paru, 
en 1883, à Madrid, un fac-simile, qui 
porte comme en-tête : | 

[« Feuille extraite du rapport sommaire 
remis à S. M. l'Empereur, à Cassel. Les 
ratures et les annotations sont de la main 
de S. M.»| | 

Cette pièce montre la collaboration 
de Napoléon Ill et de Bazaine, dans la ré- 
daction du Mémoire, ‘dont nous venons de 
citer un extrait,qui ne mentionne pas cette 
troisième condition, que le général Boyer 
devait indiquer dans sa déposition devant 
le Conseil de guerre de Trianon. 

Pour cette double raison, nous ne con- 
sidérons pas, comme une preuve décisive 
de l'assertion, que nous avons visée, de 
M. Henri Welschinger, la délibération 
orale de M. le général Boyer. 

Eu PEYS ON. 


Conseillers du roi (LXXIX, 473). — 
La question est traitée dans le Répertoire 
de jurisprudence de Guyot, au mot Con- 
seiller, $° Conseillers du roi, t. IV (1784), 
P. 518. 

Merlin, l’auteur de cet article, constate 
en terminant qu'il y a quelques officiers 
du roi qui ne sont ni de justice, ni mili- 
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taires, ni de finances, mais que l’on peut 
plutôt placer dans a classe des gens de 


lettres qui ont aussi le titre de Conseillers ! 


du roi, comme le premier médecin et ceux 
qui ont un brevet d’historiographe de 
France. 


. De MoRTrAGNE. 
* 
Y + 


Toutes ces questions se trouvent éclair- 
cies dans Guyot : Répertoire de Jursspru- 
dence civ. crim. can. et bénéf. Paris,1784, 
in-4°, | 

S'y reporter. 

VARTA. 


æ 
+ x 


J'ai manqué de précision dans ma de- 
mande : mea culpa. 

Il est certain qu'au moyen âge, et an- 
ciennement, les rois citent « les gens de 
leur conseil en iceulx bailliages et senes- 
chaussées », et que parmi les milliers de 
documents compulsés par le savant M. 
Dupont-Ferrier, plusieurs doivent mon- 
trer de ces conseillers non pourvus de 
fonctions déterminées, C'est l’existence 
de ces personnages aux xvu° et xvin® siè- 
cles que je ne constate pas clairement : 
l'édit de juillet 1625 accorde la qualité 
de Conseiller du roi aux receveurs des 
Tailles « avec attribution de droits, » mots 
qui se retrouvent dans d’autres règle- 
ments analogues. Y avait-il donc, du 


temps des Bourbons, des gens jouissant, 


par exemple de l'exemption des Tailles 
du seul fait de leur simple qualité de Con- 
seiller du roi honoraire, à eux distribuée, 
à titre honorifique,sans fonction judiciaire 
ou administrative ? La foule des édits con- 
tradictoires sur le fait des charges pri- 
vilégiées me fera-t-elle pardonner mon 
incertitude ? Jene puis qu’avoir le cou- 
rage de mon ignorance. 
SouLGé. 


Comédiens français à Aix-la- 


Chapelle (LXXIX,427). — Voici tout ce 
que nous apprend sur les représentations 
de la Comédie-Française à Aix-la-Chapelle, 
L.-Henry Lecomte dans son ouvrage Na- 
Doléon et l'Empire racontés par le théâtre 
(Paris, 1900, grand in-8, p. 108): 

Le jour même où le théâtre d’Ostende fôtait 
Napoléon [fin juillet 1804], Joséphine, reve- 
nant de Plombières, assistait au théâtre 
d'Aix-la- Chapelle, à une représentation du 


ss 
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par les acteurs de la Comédie-Française. On 
avait ajouté au Collaféral une petite scène 
commandée par la circonstance, et terminée 
par des couplets dont le dernier surtout fut 
applaudi : | 

Du peuple auquel elle est si chère 

Napoléon est le soutien, 

Et pour la France, je l'espère, 

Leur double voyage est un bien, 

La gloire à son époux destine 

Sur les eaux un trajet certain. 

Ici les eaux pour Joséphine 

De la santé sont le chemin. 


D'autre part, Mme de Rémusat écrit 
dans ses Mémoires \ t. Ier, p. 41) : 

Vers le 3 septembre [1804], il [l'Empe- 
reur] rejoignit sa femme à Aix-la-Chapelle ; 
il y demeura quelques jours. y tenant une 
cour fort brillante et recevant les princes 
d'Allemagne, qui commençaient à venir re- 
mettre leurs intérêts dans ses mains. Pendant 
ce séjour, M. de Rémusat eut ordre de faire 
venir à Aix-la-Chapelle le second théâtre 
français, dirigé alors par Picard, et on donna, 
en présence des Electeurs, quelques fêtes 
assez belles , quoiqu'elles n'approchassent 
point encore de la magnificence de celles que 
nous avons vu donner plus tard. 

: UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Le cheval de guerre honoré au 
Japon (LXXIX, 137, 231, 246, 346, 300; 
LXXX, 36). — L'Histoire de l'ile de Jersey 
renfermeun detail intéressant sur cettecou- 
tume des hommes de guerre de conserver 
le souvenir d’un animal vaillant. 

Vers 1467 lors de la tentative de Pierre 
de Brézé de s'emparer de Jersey pour le 
roi de France, Philippe de Carteret, le 
principal seigneur de l’ile, qui lutta sans 
relâche contre les Français, ne dut la vie, 
au cours d'une escarmouche, qu’à la vi- 
tesse du cheval qu’il montait, jeune, vi- 
goureux, hardi et prudent à la fois. Carte- 
ret fut l’âme et le bras de la résistance et, 
sans le secours du roi d'Angleterre, pour 
lequel cependant il combattait, il repoussa 
seul l’assaut des envahisseurs. S’il avait: 
été pris au cours de cette escarmouche, 
c'en eut été fini de la résistance de l’Ile. 
Convaincu du grand sérvice que son che- 
val avait rendu à la cause anglaise, il le fit 
— lorsqu'il mourut — enterrer dans son 
jardin ne voulant pas que le corps de la 
noble bête devint la pâture des chiens er- 
rants et des oiseaux de proie et, dans 


our se et de Marion et Frontin joués 
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une des salles de son château de Saint- k 


Ouen — sa résidence — on montre en- 
core au visiteur un tableau représentant 
ce cheval qui fut le sauveur de la domi- 
nation anglaise. | 
| Louis AURENCHE. 
L’indiscrétion de l’histoire 
(LXXIX, 378, 454, 493). — Des scrupu- 
les se sont manifestés au sujet de la ré- 
cente publication du livre de M. Barthou 
sur les amours de Victor Hugo. Je ne les 
ai point partagés. Quand on a été Victor 
Hugo on appartient tout entier, corps et 
âme, homme public, poète et homme 
privé à l’histoire, et à la vérité intégrale 
aussi bien qu’un Louis XV, par exemple. 


Bien entendu, je parle histoire et non 


pamphlet ; or il me semble bien que le 
beau livre de M. Barthou est de l'histoire 
et de la meilleure. De règle précise sur ce 
point, il n’en peut être établi, c'est affaire 
de tact, de talent et de bonne foi. 

Quant aux sanctions judiciaires, en ad- 
hérant pleinement à ce que dit avec tant 


de mesure et de raison M. Henri d'A. 


J'ajouterai ceci : une jurisprudence s’est 
établie depuis quelque trente ans pour ré- 
duire à son minimum, un franc de dom- 
mages-intérêts, la réparation due par les 
diffamateurs de la presse. C'est une pra- 
tique selon moi regrettable ; le vrai frein 
aux délits Commis par la voie des jour- 
naux contre des particuliers, est, comme 
en Angleterre, la condamnation à des 
dommages-intérêts raisonnables, et j'ajoute 
netlement, dans la responsabilité des im- 
primeurs solidaires avec les auteurs dans 
le délit de publicité. 

Mais les tribunaux n’entrent pas volon- 
tiers dans cette voie et les plaignants sont 
bien obligés de suivre. 

H. C. M. 


* à 

La question posée est bien connue. Elle 
ne Saurait faire de doute aujourd’hui car 
elle est résolue par un texte formel, mais 
elle a une histoire intéressante. 

Le seul délit que puisse commettre un 
. écrivain qui fait des révélations historiques 
ou non sur une personne publique ou pri- 
vée après son décès est celui de difflama- 
tion. Ce fut longtemps une question clas- 
sique que celle de savoir si la diffamation 
envers les morts était punissable, 

Elle fut souvent portée devant les tri- 
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bunaux, et pour ne citer que les affaires 
les plus retentissantes, il faut rappeler Le 
procès de la veuve du Général Brune con- 
tre le journaliste Martemprez ; celui des 
héritiers de la Chalottais, procureur géné- 
ral près le parlement de Bretagne mis à 
mal en 1826 par le journal l’Æiotle qui lui 
reprochait d'avoir signé une requête con- 
tre les jésuites au moment des poursuites 
exercées contre eux au xvine siècle ; ce- 
lui, jugé au civil, du Marquis d’Espinay 
Saint Luc contre l’auteur du roman histo- 
que où furent discutés particulièrement 
les droits de l’historien ; celui du Prince 
Eugène contre l’éditeur des mémoires du 
Prince de Raguse et enfin surtout celui de 
monseigneur Dupanloup poursuivi sur la 
plainte des héritiers de Mesmey Rousseau, 
son prédécesseur sur le siège d'Orléans, 
que le fougueux prélat avait violemment 
attaqué dans une brochure. 

Les tribunaux et les Cours d’appel 
s'étaient divisés et les décisions étaient 
contradictoires, les uns punissant la diffa- 
mation envers les morts, les autres ne la 
punissant pas. La chambre criminelle de 
la Cour de Cassation,sur le pourvoi formé 
d'ordre du garde des Sceaux, par un arrêt 
rendu au rapport du conseiller Plougoulm 
et après réquisitoire du Procureur général 
Dupré, s'était prononcée en faveur de la 
poursuite et de la condamnation. Cet ar- 
rêt avait en somme fixé la jurisprudence. 

De 1860 à 1881 à peu près tous les ar 
rêts punissaient la diffamation envers les 
morts. 

La question était pourtant demeurée 
controversée entre les auteurs. Beaucoup 
continuaient à soutenir que la loi de 1819 
ne permettait pas de poursuivre mais tous 
s’accordaient à reconnaître qu’il y avait 
là une lacune législative, qu'il était im- 
possible de permettre à n'importe qui de 
calomnier et de diffamer une personne le 
lendemain de sa mort et qu'une loi devait 
intervenir pour concilier les droits de 
l’histoire et déterminer à qui serait confié 
le droit de venger la mémoire d'une per- 
sonne décédée. 


Tel était l’état de la question lorsque 


fut faite la loi de 1881 sur la presse. Cette 


loi fut renvoyée plusieurs fois de l’une à 
l'autre chambre et dans aucun projet on 


_ne s'était préoccupé de trancher la cé- 


lébre controverse, À la dernière délibéra- 
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tion du Sénat, un honorable sénateur se 
frappa subitement le front en s'écriant : 
Nous avons oublié la diffamation envers 
les morts. En conséquence le Sénat vota 
sans discussion une disposition qui devint 
l'art. 34 de la loi de 1881 et qui est ainsi 
conçue : « Les articles 29,30 et 31 ne se- 
ront applicables aux diffamations et inju- 
res dirigées contre la mémoire des morts 
que dans le cas où l’auteur de ces diffa- 
mations ou injures auraient eu l’intention 


. de porter atteinte à l'honneur et à la con- 


- 


sidération des héritiers vivants. » 

La Chambre comprit que ce texte hâtit 
et de la dernière heure pouvait avoir de 
graves inconvénients, elle voulut le réfor- 
mer mais on était pressé, on avait déja 
trop discuté le reste. Il fallait en finir, le 
texte demeura tel quel. 


Il est donc certain aujourd'hui que la 
diffamation envers les morts n’est pas pu- 
nissable. Pour qu’elle le devienne, il faut 
non seulement que cette diffamation re- 
jaillisse sur l’héritier, mais encore qu'elle 
ait eu l'intention de lui nuire, de l’attein- 
dre personnellement en passant par son 
auteur, Cette condition ne se rencontre 
presque jamais et de fait la jurisprudence 
nous montre que de semblables poursuites 
ne s’intentent pas. 


Qn a quelquefois essayé de poursuivre 
par la voie civile ; mais là aussi l'héritier 


doit prouver qu'il a subi personnellement 


un préjudice. Îl n’est pas sans exemple 


que de pareils procès aient amené la con- 


damnation d’un écrivain. Les tribunaux 
n’y sont pas défavorables, mais cette 
sanction, impossible contre un insolvable, 
n’a pas donné grand résultat. 

| MAURICE GARÇON. 


Les Bourbons de l'Inde (LXXIX; 
476). — J'ai lu jadis une très captivante 
histoire de ce personnage intitulée Le fils 
du Connétable, par Louis Rousselet (Paris, 
1882) Je la signale à M. Alexandre qui 
trouvera dans la préface de ce volume 
sinon des documents authentiques, du 
moins des indications généalogiques cu- 
rieuses à vérifier. 

Jacques MEURGEY. 


J. G.Cappot de Feuillide (LXXVII ; 


j 


£ 
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tilles en 1800 et mort en 1863 (1), ce 
Cappot de Feuillide ne doit nullement être 
confondu avec Desjardins, l’auteur de Sé- 
miramis la Grande. Journaliste, il dut à 
son article sur Lélia, aussi déclamatoire 
que pencif, paru dans l’Æwrope littéraire 
de Victor Borain (22 août 1833), un duel 
parfaitement anodin avec Gustave Plan- 
che, ce pauvre Planche, auquel le pistolet 
semblait aussi étranger que les raffine- 
ments des Bains chinois. 

Tandisque Musset touchant de beaucoup 
plus près a la dame de Nohant, ce <cime- 
tière » comme disait joliment Sandeau, se 
tenait coi et se contentait de consacrer à 
cette passe d'armes les XXIV couplets 
d'une complainte qui n’ajoute rien au 
« beau passé > de ce jeune homme (2), 
deux balles étaient échangées sans résul- 
tat. L'adversaire de « Monsieur George 
Sand » était assisté de Lautour-Mézeray, 
l’homme aux camélias, fastueux dandy 
que guettaient l'administration préfecto- 
rale et la folie. 

Les articles de Cappot de Feuillide con- 
tre la Presse, publiés dans le Bons Sens et 
défendus par le Nafsonal, devaient ame- 
ner plus tard la fâcheuse rencontre 
d'Emile de Girardin et d’Armand Carrel. 
Comme beaucoup de sa génération, Ca- 
pot de Feuillide, alléché par l'appât d'une 
pension sur la cassette particulière de S. 
M. Louis XVIII, avait débuté par des vers 
empreints du légitimisme le plus pur. Ils 
n'avaient rien à envier à ceux des frères 
Hugo — ils les valaient, ni meilleurs, ni 
plus mauvais — et connurent avec eux 
les honneurs et les soucis plus ou moins 
réservés de l’Académie des Jeux flo- 


Taux. 


Ces premières poésies furent recueillies - 
en un mince volume, vieillot et romanti- 
que d'aspect, que ne mentionnent ni le ca- 
talogue de la vente Noilly,ni les Mélanges 


(1) Vicomre SpoëLsercH DE LovenjouL : La 
véritable histoire d'Elleet Lux. Paris, Cal- 
mann-Lévy, 1897 ; in-12, de IV-291 p. ; 
P. 6-15, 257-274. 

Le vicomte de Lovenjoul a, le premier, 
fourni. le texte de la complainte de Musset et 
a reproduit intégralement, en appendice,l'ar- 
ticle de Gappot de Feuillide qui amena sa 
rencontre avec Gustave Planche. 


(2) Le mot, reproduit par F. Buloz et Mme 


LXXVII ; LXXIX, 391). — Né aux An- ? Pailleron, est de Henri Heine. 


# 


L 
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Asselineau.il n’a pas davantage figuré aux 
ventes Le Petit et Claretie : lendéennes et 
Chants hbellènes, suivis de Poésies diverses : 
par J. G. Cappot de Feuillide. Paris, 
Urbain Canel, éditeur, 1826 ; (imp. de 
J. Tastu), in-16, de 155 p., plus 2 ff. 
préel. 

Mon exemplaire porte sur le faux titre 
cette dédicace qui a aujourd'hui l'intérêt 
de faire connaître les tenants de l’auteur 
et ses protecteurs : « À Monsieur Eugène 
de Genoude, comme un témoignage d’ad- 
miration pour son talent et d’affectueusé 
reconnaissance. — C. De Feuillide. » Un 
paraphe prétentieux entoure la signature, 
l'écriture est assez jolie, les points bien 
a leur place sur les i et fortement appuyés, 
indiquant de l’ordre mais trahissant une 
certaine sensualité, les capitales harmo- 
nieuses. Seules, les majuscules en tête des 
particules constituent une faute de goût, 
sinon d'orthographe. Ce luxe devait être 
récent chez l’un comme chez l’autre (1) 
Cappot n'avait pas encore suffisamment 
l’habitude. 


Des trois pièces qui composent les 
Vendéennes, la première, Derniers moments 
de Bonchamps, dédiée à Mme la comtesse 
Arthur de Bouillé, (sa fille), avait été cou- 
ronnée par les Jeux floraux ; la troisième, 
La mort de Chareite, porte en ‘caractères 
gothiques, cette dédicace : « À M. Victor 
Hugo ». C'était justice. Une fraternité d’ar: 
mes Îles unissait, les vers des Vendéennes 
et ceux qu’avaient publiés le Conservateur 
hiléraire, puis la Muse française, sem- 
blaient empruntés au même bouquet de 
lis. On pouvait placer l’un à côté de l’au. 
tre sur le rayon d’une étagère le recueil 
de Cappot et les Odes et poésies diverses. 
Pas grand chose ne les différenciait, ni 
dans le fond ni dans la forme. 


Cappot devait, à vrai dire,mettre moins 
longtemps à trouver son chemin de Da- 
mas. Dés le ministère Martignac, il se se- 
rait, suivant M. de Lovenjoul,rallié à des 
opinions républicaines, encore bien éloi- 
gnées de la foi d’apôtre de Desjardins.Les 
évolutions successives du « vicomte 
Hugo » ne devaient le conduire que beau- 


(1) Cf. Intermédiaire des Chercheurs et 
Curseux, XL : ITT189; 257, 299,399 ; XLIV : 
846 ; XLV : 95. 
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coup plus tard à la République. . 
Panthéon. 


et au 
P1ERRE DUFAY. 


Princesse de Clèves (LXXIX, 433; 
LXXX, 20). — Marie de Clèves, fille de 
Adolf de Clèves et de Marie de Bourgogne, 
nièce de Philippe le Bon, troisième femme 
de Charles d'Orléans (26 novembre 1440] 
et mère de Louis XII (27 juin 1462). 

P. D. 


Fénelon et la géométrie (LXXIX, 
477). — « Les mathématiciens sont des 
hommes perdus et damnés » : voilà ce 
que déclare saint Augustin, au dire d’Eu- 
gène Muller, dans ses Curiosités bistors- 
ques et littéraires, p. 257; Delagrave, 
1897. Et il ajoute que l'étude des mathé- 
matiques a été interdite par l'Eglise catho- 
lique depuisle règne de Constantin (1v°s.) 
jusqu'au règne de l'empereur d'Allemagne 
Frédéric 11 (xmm° siècle), les mathémati- 
ciens était toujours considérés comme 
des hommes sans religion et des espèces 
de sorciers. 

Voir aussi ce que Chateaubriand écrit 
contre les mathématiciens en particulier 
et les sciences en général dans le Génie,du 
Christianisme, 3° partie, livre Il, chani- 
trel ; tomel, p. 368 et suiv. ; Didot, 
1865. 

ALBERT Cim. 

Victor Hugo, garde - national 
(LXXIX, 94, 204, 260, 357, 407, 450. 
—— M. Edmond Biré { V. Hugo après 1830 
T. I. p. 6) a retrouvé dans l'Annuaire de 
la garde-nationale pour 1830, la men- 
tion : 

«ir Légion, 4 bataillon, Conseil de 
disctpline, sergent - secrétaire - adjoint : 
Victor Hugo, rue Jean-Goujon 6, 

Mais, il y a, ici, un chiffre retourné. Il 
faut lire 9 rue Jean-Goujon. Ainsi que je 
l'ai démontré dans mon état sur le logis 
de V. Hugo, rue Jean-Goujon, parue dans 
le Bulletin de la Société historique des 
VIII et XVII arr. 

PAUL JARRY. 


Portrait de La Fayette par Boilly. 
(LXXIX, 382). — Le catalogue de l'œu- 
vre de Boilly que M. Henry Harisse a 
tenté de dresser dans sa monographie de 
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ce peintre (Louis Boilly.Paris. 1908, in-4°) 
ne mentionne que deux portraits de La 
Fayette : 1° un dessin teinté d’aquarelle, 
non daté, qui a passé le 18 février 1865 à 
la vente D' W. puis le 10 novembre 1891 
à la vente Auguste Vitu ; 2° un portrait 
du général, peint en 1788-89, qui a été 
exposé à l'Exposition universelle de 1889, 
et appartenait à cette époque à M. le co- 
lonel Connolly. Il ne peut évidemment 
s’agir de ce dernier portrait. Le dessin 
non daté serait-il celui qui a été représenté 
dans /’Art et les Artistes ? 

Bailly a été un artiste très précoce. Il 
n'avait que 14 ans lorsqu’au commence- 
ment de 1775, il quittait sa ville natale La 
Bassée,pour aller s’établir à Douai et y vi- 
vre de son pinceau.Sa renommée,comme 
peintre de portraits, s'était déja établie 
dans cette ville et dans la région envi- 
ronnante, au point qu'en 1778 où 1779, 
Mgr. de Conzié, évêque d'Arras, l’ap- 
pela auprès de lui pour peindre son por- 
_ trait. Par suite, il ne serait pas absolu- 
ment impossible qu’en 1777, Boilly ait 
eu l'occasion de faire le portrait de La 
Fayette. La seule question est de savoir 
si le <« héros des deux mondes » a passé 
par Douai cette année-là. 

On sait que, réformé de l’armée en 
1776, La Fayette, pris d'enthousiasme 
pour la cause de l’idépendance américaine, 
résolut d’aller combattre avec les oppri- 
més. Îl s’entendit à ce sujet avec Benja- 
min Franklin, mais il dut user de ruse 
pour tromper la vigilance de sa famille. 
Il se rendit en Angleterre en février 1777 
et prévint son beau-père, le 9 mars, de sa 
résolution de sartir pour l'Amérique.Mal: 
gré les.lettres de cachet sollicitées et 
obtenues par les siens, il réussit à s'em- 
barquer à Bordeaux pour aller rejoindre 
les < insurgents ». ; 

Si comme le suppose la note de l'Aré et 
‘les Artistes, La Fayette est allé en 1777 
poser à Douai pour son portrait devant le 
jeune Boilly, ce n’a pu être que lorsqu'il 
est allé en Angleterre par la route de Ca- 
lais, ou lorsqu'il en est revenu, et encore 
aura-t-il dû pour gagner Douai,faire faire 
a sa chaise de poste un détour d'une tren- 
taine de lieues.Or, a cette époque, la répu- 
tation de l’artiste n’avait guère dépassé la 
ville d'Arras et,en outre, il est permis de 
supposer qu’à ce moment, La Fayette avait 
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d’autres préoccupations en tête que celle 
de faire faire son portrait. Cependant, qui 
sait ? Peut être, à la veille de quitter pour 


longtempsune « épouse chérie» ,aura-t-il, 


en cours de 1oute,songé à laisser à celle-ci 
son portrait en souvenir,et, ayant entendu 
vanter, en traversant les plaines artésien-. 
nes, le talent de portraitiste de Louis 
Boilly, s'est-il adressé à ce jeune artiste 
qui passait pour travailler vite et bien. 
Mais je mehâte d'ajouter que ce n'est la de 
ma part qu’une simple hypothèse. 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Famille Lempereur (LXXVIT ; 
LXXVII ; LXXIX, 62, 204, 499). — Le 
collègue G. de la Véronne trouvera des 
renseignements sur cette famille dans 
la section des manuscrits à la Bibliothe- 
que Nationale, particulièrement dans la 
collection Chérin 120. Consulter aussi : 


_P. O. 1684, Dossiers bleus 389, carrés 


d'Hozier 380 et 236,Cabinet d’Hozier 126, 
nouveau d'Hozier 123. 

_Je n'ai que quelques notes sur cette fa- 
mille prises dans ces manuscrits. Si notre 
collègue insiste dans l'nfermédiaire je les 
lui communiquerais, 

Dans quelques semaines je serai peut- 
être à même de lui faire avoir sur cette 
tamille des renseignements qui pourront 
l'intéresser. GRANDMESNIL. 

‘Piraud, comte äe Chatelard, poète 
dauphinois, amoureux de Marie- 
Stuart (LXXIX, 477). — Brantôme, qui 
dit en parlant de Pierre de Boscosel de 
Chastelard : « Nous estions bons amis », 
raconte son histoire dans son livre Des 
Dames à la fin du discours sur Marie- 
Stuart. L’extrait suivant de la table de 
l’édition de L.,Lalanne donnera une 
idée de ce récit : 

Gentilhomme dauphinois, petit neveu de 
Bayard ; protestant ; son éloge ; attaché à 
Damwville ; accompagne Marie-Stuart en 
Ecosse ; son amour et ses vers pour elle; 


revient en France; sa liaison avec Brantôme; 
. retourne en Ecosse ; compromet par sa con- 


duite Marie-Stuart qui lui pardonne une fois 
et finit par le livrer à la justice ;/ sa condam- 
nation et sa mort courageuse. | 


P. c.c. DE MorTAGNE. 
[4 
+ À 


Je trouve dans la Marie-Stuart de Fré- 


Î 
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ron (Londres, 1742) l’épisode de Piraud 
du Chatelard tel qu'il est esquissé dans 
l’Intermédiaire du 10 au 30 juin 1919. 
L'aventure se serait passée en Ecosse où 
le maréchal Damville , amoureux lui- 
même de Marie, aurait délégué Piraud 
« pour ménager auprès d’elle les intérêts 
de son amour ». Il semble que Brantôme 


ait raconté également cette aventure. A la 


fin du deuxième volume de Fréron on 
trouve une poésie de Piraud à Marie- 
Stuart. 

Les deux volumes sont cotés, à la Salle 
publique de lecture de la Bibliothèque na- 
tionale, 8° U 3172-73. 

X. 


Rohan-Guémênée et Rohan-Cha- 
bot (LXXVII ; LXXIX, 160,253,308,309, 
502 ; LXXX, 24), — A propos des cir- 
constances du mariage Rohan-Chabot il 
peut être intéressant de consulter les volu- 
mes 1V (250, 303) et IX (141) de l’/nter- 
médiaire, PIETRO. 


+ 


+ + 

Il n’y a eu qu’un duc de Roban dans la 
maison de Rohan, et ce titre fut rétabli 
avec la pairie y attachée en faveur de 
Henri Chabot, sgr. de Saint-Aulaye, 
époux de Marguerite de Rohan — mais il 
y eut aussi dans la même maison de 
Rohan un titre de duc de ÆKoban-Roban. 
Par lettres patentes enregistrées au parle- 
ment le 18 décembre 1714, le roi érigea 
la baronnie de Frontenay en Saintonge en 
duché et pairie sous le nom de duché de 
Roban-Roban en faveur de Hercule Méria- 
dec de Rohan, prince de Soubise — Cette 
pairie prit fin avec son petit fils, Charles 
de Rohan, duc de Rohan-Rohan, prince 
de Soubise et d’Epinoy, etc,.. maréchal 
de France, mort le 1‘ juillet 1787 ne 
laissant que des filles. 

S: 


Famille Sartoris (LXXIX, 482). — 
Sartor signifie tailleur. On trouve à Ge- 
nève, un Philippe Sartoris de Quiers au 
Piémont, apothicaire, reçu bourgeois en 
1570, et un autre: Sébastien, reçu en 
1574. — Galiffe indique que Philippe et 
Sébastien étaient fils de Jean Léonard Sar- 
toris, de Quiers, notaire et tabellion pu- 
blic, secrétaire du duc Charles de Savoie, 
conseiller de la cour, trésorier de la ville 
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et comté d’Ast en 1535,et mort dans les 
prisons de l'Inquisition pour la religion. 
Son fils Nicolas fut brûlé vif le 4 maï 1557. 
Un de ses descendants, Charles Sartoris, 
vivait à Lyon en 1571 ; ilsemarid à Ge- 


| nève et y fit souche de pasteurs et d’hom- 


mes d'état. Aymé Sartoris,né en 1760, se 
retira à la cour de Berlin, où il fut cham- 
bellan du Prince Ferdinand de Prusse. Sa 
descendance est restée dans ce pays. La 
famille de Genève est éteinte. 

| Nistar. 


* 


x. 

Répondant au second paragraphe de la 
demande, le nom Sartoris ne provien- 
drait-il pas du mot sarfor, gen. sarforss, 
de la basse latinité de Plaute et de Varron 
pour désigner un sarcleur ou un ravau- 
deur ? 

1l n’y a pas de sot métier ! 

En espagnol, Sertorio veut dire 1e mus- 
cle couturier de la région fémorale anté- 
rieure, des anatomistes français. C’est le 
Sartortus des anatomistes anglais et hol- 
landais. 

RoTARIUS. 


Essais d'histoires dès Familles 
Bourguignonnes (LXXIX, 480). — Il 
existe un « Armorial de la ville d’Autun » 
ou « Recueil des armoiries de ses familles 
nobles et bourgeoises de ses évêques, de 
son clergé... et de ses corporations », par 
Harold de Fontenay, Autun 1868, in 8», 
XXII — 264 p. - Cote à la B N. 8° 
L m° 104. 

M. Em. Bergeret a publié quelques tra- 
vaux sur Nuits, mais je ne vois rien de 
lui qui réponde à la question. 

De MorTAGNE. 


+ 
++ 


Il s’agit évidemment de < l'Armorial 
d'Autun >» par M. de Fontenay et de 
« l'Armorial Nuiton » par M. Bergeret, 
publiés l’un par la société Eduerine et 
l’autre par la Société d'Histoire et d’Ar- 
chéologie de Beaune. 

A ces deux ouvrages, qui ont adopté 


pour documents le d'Hozier de 1696, les 


taques de cheminées et les empreintes 
de cachets, et qui sont extrêmement min- 
ces au point de vue critique, on peut 
ajouter les généalogies. publiées par M. 


! Desvoyes dans les Mémoires de la Société 
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de Semur, et les quelques monographies 
de familles données par Ja Societé d'ar- 
chéologie de Chälon-sur-Saône,l Académie 
de Mâcon, et la Commission des antiqui- 
tés de la Côte d'Or. 


On trouve aussi quelques articles inté- 


ressants dans des publications générales, 

telles que la Bibliothèque de l'Ecole des 

Ce et le Dictionnaire des familles de 
. d'E. À. 


Mais tout cela, même mis.tout à bout 
avec les notices (combien erronées) de 
MM. Albrier, Beaune. et d'Arbaumont, 
ne saurait ni constituer un répertoire des 
familles bourguignonnes, ni même donner 
des idées vraies sur l’histoire de l’évolu- 
tion sociale en Bourgogne. 


Les documents de ce répertoire et de 
cette histoire sont aux Archives départe- 
mentales de la Côte d'Or et de Saône-et- 
Loire, et dans les familles mêmes ; car i 
n’y a guére de petit village où ne soient 
conservées, dans quelque vieille armoire, 
des liasses de vieux papiers : et dans les 
villes telle que Beaune, je sais des gé- 
néalogies bourgeoises commençant au 
xn° siècle. | 
Les archivistes qui voudront se dévouer 
a l'histoire des familles bourguignonnes, 
comme M. Beauchet Filleau s'est dévoué 
à la même œuvre dans le Poitou, ne man- 
queront pas de documents. 

DonT CARE. 


De Cayrol (Ex-libris) (LXXIX,482). 
— Les timbres, ou Ex-libris de Cayrol 
ont fait l’objet d’une étude dans les Ar- 
chives de la Société des Collectionneurs 
d'Ex-Libris, 9° année 1902, pages 104 à 
106, qui en distingue et en reproduit trois 
dont celui qui est signalé. 

Leur possesseur Louis-Nicolas-Jean-Joa” 
chim, né à Paris en 1775, commissaire 
des guerres, il termina sa carrière comme 
Sous Intendant militaire, rayé des contrô- 
. les le 18 août 1830. 

‘Il avait été député de la Nièvre de 1820 
_à 1822 et se retira à Amiens,puis à Com- 
piègne où-il mourut le 12 Septembre 
1850. La vente de sa bibliothèque eut lieu 
à Paris en 1861 par le libraire Potier sul- 
vant un catalogue très soigné de 3317 nu- 
méros embrassant toutes les connaissan- 
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ces humaines avec des manuscrits prove 
nant d’Alexis Monteil. 

Cet article est de M. Victor Advielle. 
Sus. 


& 
* + 

Je ne puis donner de renseignements 
précis sur le bibliophile de Cayrol ; la 
vente de ses livres a eu lieu vers 1885 ; il 
m'est impossible de préciser. (Cette vente 
n'est pas signalée dans le Bulleiin du Bi- 
bliopbile). M. de Cayrol ajoutait des auto- 
graphes à ses livres ; ila dû mourir peu 
avant ou après la date indiquée ci dessus 
car, parmi les autographes qu'il avait re- 
cueillis, il s’en trouvait de très modernes, 
Tourgueneff, par exemple. 
| R.B, 


& 
+ + 


M. de Cayrol était membre de la So- 
ciété de l'Histoire de France ; il habitait 
Compiègne et son correspondant à Paris, 
pour la Société, était M. Ravenel, n° 6 
rue Colbert, / 

Voir : Annuaïre historique de cette So- 
ciété, de 1886, p. 229. 

NIsIAR, 
* 
++ 

Je possède dans ma Bibliothèque Elzé- 
virienne « Adriani Spigelii Isagoges, L. 
B. 1033, qui porte un cachet ovale en lar- 


geur de 26 sur 15 mill. encre bleue : Ex- 
Libris De Cayrol avec une fleur de lys au 


milieu. | 
Il y a en plus en manuscrit : No 635 — 
25 mars 1806. De Cayrol. | 
L.G.M.B.. 


+4 : 

Louis-Nicolas-Jean-Joachim de Cayrol, 
né à Paris le 25 Juin 1775,mort à Compièe- 
gne le 2 Septembre 1859, fut Sous-Inten- 
dant militaire sous le Premier Empire, et. 
député de Nevers sous la Restauration. 
otaniste, il herborisait en franchissant le 
St-Bernard à la suite de Bonaparte ; nu- 
mismate, il réunit un cabinet de médail- 
les vendu à sa mort ; bibliophile, il for- 
ma une belle bibliothèque, dont une par- 
tie (3317 numéros) fut vendue par Potier 
en avril 1861. Tous ses livres et sesnom- : 
breux manuscrits, dont quelques-uns sont 
en ma possession par suite de mon ma- 
riage avec sa petite fille, portent le timbre 
dont parle mon confrère. Je ne m’étonne 
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pas que la belle et grande écriture de M. 
de Cayrol lui ait paru plus ancienne et 
l'ait ainsi trompée. M. Eugene Demange, 
procureur impérial à Compiègne, a donné 
la liste des ouvrages imprimés, au, nom- 
bre“de dix-huit, dus à la plume de M. de 
Cayrol ; mais ce n'est là qu’une faible 
partie du labeur formidable fourni par ce 
véritable bénédictin laïc. LR 


/ 


Ex-libris : d’or au lion de gueu- 
les... (LXXIX, 479). — L’heureux ensem- 
ble de cet ex-libris indique bien la Cham- 
pagne, en effet, Rozais, à Rilly-la-Monta- 
gne, Marne, est à M. Louis Pommery. 


; SOULGE. 
* 
CRE 


La détermination de cet ex-libris est ai: 
sée. Le Bibliophile comtois pourrait 
s'adresser à cet effet au graveur parisien 
bien connu, M. Henry-André, rue du Fau- 
bourg Saint-Jacques, 3, Paris, 14° arron- 
dissement. 

Quant à la devise: Virtutis fortuna 
comes. — |. Dielitz, Die Wahl und Denks- 
prüche, etc., Frankfürt 1884, p. 367 la 
mentionne pour les familles suivantes : 
Brook, Digoine, Choiseul, Ferguson, Goes, 
Hughes, Louys, Pelissiszr, Pomeroy, 
Trench, Wellesley. 

D’après Burke, « The General Armory 
of England, Scotland », etc., London 
1884, ce serait la devise des familles Co- 
ley, Trench, Trotter, Wellesley, Pome- 
roy. 

Dans le même ouvrage, p. 812, je tra- 
duis littéralement pour la famille Pome- 
rOYy : 


Pomeroy (Berry-Pomeroy, contrée du De- 
von, d'or au lion rampant de gueules et une 
bordure engrelée de gueules. 

Cresi : un lion rampant d'or tenant dans 
la patte dextre une pomme de sinople. 

Pomeroy (Vicomte Haberton). — D'or au 
lion rampant de gueules tenant entre ses 
pattes (griffes) une pomme de sinople. 

Crest : un lion rampant de gueules tenant 
entre ses pattes une pomme au naturel. Su£- 
poris : deux loups, celui à dextre au natu- 
rel ; celui à senestre d'argent, collerette et 
chaîne d'or. Devise: Virfutis fortuna 
comes. 

P.-S. — Pour les adresses des membres 
de la famille Pomeroy en Angleterre, 
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consultez « Kelly’s Handbook to the Tit- 
tled, landed and official classes », publi- 
cation annuelle éditée à Londres par Kelly 
and Co.High Holborn, 182, 183, 184, de 
même Edw. Walford : The County fami- 
lies of the United Kingdom », publication 
annuelle éditée par Chatto et Windus, 
214, Piccadilly, Londres. 

D° RAEYMAEBKERS. 


L 
++ 


Cet ex-libris me fut demandé en 1908 
par Mme veuve Louis Pommery pour la 
riche bibliothèqne que son mari avait 
formée en leur château des Rozaïis, situé à 
Rilly-la-Montagne , arrondissement de 
Reims (Marne). Cctte importante biblio- 
thèque comporte : 

«1° Une série champenoise avec subdi- 
visions pour Reims, en y ajoutant la très 
intéressante réunion des documents de 
tous genres, relatifs aux Sacres célébrés 
dans cette ville. 

« 2° Une série comprenant lesouvrages, 
gravures, portraits et autographes de 
l’époque romantique. 

«3° Les publications de luxe éditées soit 
par des sociétés de bibliophiles ou par les 
grands éditeurs de Paris. » 

Il existe de cetté bibliothèque un cata- 
logue en 2 vol. in-8 Jésus (582 pages) 
imprimé par Fernand ‘Deligne et Cie, 
Cambrai 1909. Ouvrage non mis dans Île 
commerce. Les notes biographiques et bi- 
bliographiques sont de M. E. Renart, li- 
braire à Paris, 

Entre autres curiosités, le catalogue 
donne une filiation de la famille Pom- 
mery avec celle de [.-B. Colbert, le minis- 
tre d'Etat. 

HENRY-ANDRÉ. 

Le cachet de M. Clémenceau. — 
(LXXIX, 425, 483). — J'ai déjà eu l’hon- 
neur de me trouver en contradiction avec 
le très érudit docteur Marcel Baudouin à 
propos de la vache en or ,soi-disant enfouie 
par les Anglais quand ils furent con- 
traints de sortir du territoire français. 
Vache qui n’avait rien de mythique, puis- 
qu’elle n'était en réalité qu’une valise 
(vache) pleine d’or. | 

Aujourd’hui,il n’est plus question de va- 
che, bien que la charrue soit encore mise 
devant les bœufs, mais de la choueite, a 
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propos du cachet devenu historique de 
M. Georges Clemenceau. 

Je ne suis ni un mythologiste fanatique, 
ni un folkloriste exagéré, je me contente 
de faire découler les faits des causes et 
non à faire engendrer la cause par les 
faits. 

Lorsque dans leur guerré de taillis et 
de halliers, les paysans de Vendée imagi- 
nèrent de prendre pour cri d'appel, de 
liaison et de ralliement, le cri de la 
chouette, qui leur était familier, ils n° 
songeaient point à la mythologie, ni aux 
grecs ou aux chaldéens, et grande eût été 
leur surprise si on était venu leur dire pa- 
reille chose. La guerre de Troie leur 
était inconnue, l'oiseau de Minerve tout 
autant ; mais ils connaissaient la chouette 
de chez eux, sans histoire. Je ne prétends 
toutefois pas déclarer qu’ils ignoraient 
les superstitions dont cet oiseau est l’ob- 
jeten Vendée comme ailleurs, et dont 
s’est occupé le folklore avec juste raison. 

A cause de leur cri de guerre si l’on 


peut appeler ainsi ce simple appel, les 
‘ conservé dans l'allemand moderne ? 


Vendéens royalistes révoltés furent appe- 
lés « chouans », c’est-à-dire ceux qui imi- 


tent le cri de la chouette et non point : 


par ce qu’ils auraient été adeptes des 
croyances de l'époque protohistorique. 

Enfin, ce cri n’était point un cri de 
mort, mais un cri de vigilance et dans 
l'espèce, l’oiseau n'était pas le symbole 
de la mort, mais bien celui de Minerve 
protectrice, de la Minerve déesse de l’in- 
telligence, des arts et ce pourquoi elle figu- 
re sur Île cachet de l’Institut de France, et 
sa chouette en tant que symbole de mort 
eut été déplacée chez les immortels. 

Sous la Restauration et non antérieure- 
ment et à plus forte raison avant la Révo- 
lution, on a transformé la chouette ven- 
déenne en symbole royaliste en l’accompa- 
gnant de 3 fleurs de lys : maisles médailles, 
plaques ou jetons ornés de ces armes par- 
lantes, fabriquées après coup,sont si rares 
qu'on se demande comment on a pu leur 
attribuer quelque valeur ou quelqu’'auto- 
rité et surtout la valeur protohistorico - 
mythologique que leur affecte, motu pre- 

prio, le tiès savant anthropologiste et fol- 
__ Kloriste docteur Marcel Baudouin. 

Il est par trop hors de propos de par- 
ler symbole de mort, quand il est ques- 
tion du cachet d'un homme qui, par son 
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intelligence, sa vigueur et sa ténacité, a 
montré une extraordinaire vitalité. Moi- 
même qui suit d’un département limitro- 
phe de celui de la Vendée, j'ai un cachet 


qui n’a rien de protohistorique, représen- 
q P 


fant une tête de hibou, chouette, fresaie 
ou chavèche, coume voudra le Dr Bau- 
douin et malgré mes quatorze lustres, et 
quoique je sois né le jour des morts, j'ai 
encore bonne envie de vivre. 
LEONCE GRASILIER, 

Tableau Hollandais : inscription 
(LXXIX, 432, 508). — La parfaite con- 
naissance du vieil allemand que possède 
monsieur F. L. lui a permis de reconsti- 
tuer sans peine le texte défiguré dont je 
n’avais indiqué que le sens général. 

J'avais été principalement arrêté par le 
mot « abcunderft » que notre érudit con- 
frère traduit par « portraicturée ». Me 
permettra-t-il de faire appel à sa science 
philologique et de lui demander de vou- 
loir bien m'expliquer l'étymologie de ce 
terme qui, sije ne me trompe, n'a pas été 
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Greuze : « L’Heureusé famille » 
(LXXIX, 432, 479). — Le tableau de 
Greuze connue sous le nom de la « Mère 
Bien-Aimée », d'après la gravure de Mas- 
sard,représente la famille du Marquis Jean 
Joseph de la Borde et est restée dans cette 
famille, à Paris. 

Le titre est en réalité «< L’heureuse 
Union » dédiée aux pères de famille. 

* 


s + 
C'est au tableau de Greuze que ma 
question se réfère. P.deF. 


Bibliothèque nationale : nom d’un 
bibliothécaire (LXXIX, 480). — L’Al- 


 manach National de 1802 donne les noms 


de trois conservateurs (ou bibliothécaires) 
aux Manuscrits de la Bibliothèque natio- 
nale ; 

Cit, Langlès, pour les Manuscrits en 
langues Orientales, 

Cit. Laporte Dutheil, pour les Manus- 
crits grecs et latins. 

Cit. Dacier, pour les Manuscrits en lan- 
gues modernes. 

HuGusTTE Gopin. 
Même réponse ; D, Roy. 


Ne 1505. Vol. LXXX 
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M. Léopold Delisle nous apprend,dans 
Le cabinet des Manuscrits, que, confor- 
mément à la loi du 25 vendémiaire an 4 
(17 oct. 1795) qui confiait l’administra- 
tion de la Bibliothèque nationale à un 
conservatoire composé de huit membres, 
dont trois pour les Manuscrits, la Conven- 
tion, sur la présentation du Comité d'ins- 
truction publique, nomma conservateurs 
des Manuscrits MM. Langlès, La Porte 
du Theil et Le Grand d’Aussy ; le premier 
pour les langues orientales, le deuxième 
pour les langues grecque et latine, le 
troisième pour le français et les langues 
modernes (3 brum. an 4). 

Le Grand d’Aussy étant mort le 5 dé- 
cembre 1800 fut remplacé par Dacier, au- 
quel fut adjoint en 1828, en qualité de 
conservateur du dépôt des chartes et di- 
plômes, Champollion-Figeac. Langlès 
mourut le 28 janvier 1824 et eut pour 
successeur Abel Rémusat. 

De MORTAGNE. 

Une métaphore d’Eschyle (LXXIX, 
433) — Mérimée fait sans doute allusion 
aux vers 1227-1220 de l’Agamemnon tra- 
duits assez exactement par Pierron dans 
les termes suivants : « O néant des cho- 
ses humaines ! Pour mettre le bonheur 
en fuite, la vue d'une ombre suffit. Et le 
malheur ! le frottement d’une éponge 
humide en fait disparaître l’empreinte ». 

Théâtre d’Eschyle, traduction Pierron 
6° édition, page 203. 

BERNARD LATZARUS. 
' . 

Destin des mortels ! L'homme heureux, 
une ombre lui est comparable [o4 le ren- 
verse, o# l'obscurcit, selon le texte qu’on 
adopte]; et, s’il est malheureux quelques 
coups d’une éponge humide l’effacent 
comme un mot ; toutefois cet oubli est 


de beaucoup la plus pitoyable des misè- - 


res»; Agamemnon, Vers 1327-1331. 
| GASTON ESNAULT. 


« Le Souper de Beaucaire », édi- 
tion Panckoucke (LXXIX, 480). — 
Quérard cite dans sa France Littéraire : 

Le Souper de Beaucaire et Leitre à M. 
Malteo Butlafuoco. Extrait des Œuvres de 
Bonaparte,— Paris, Panckoucke,1821, in 
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8° de 80 p. — Aut. édit., Paris, Chaumerot 
aîné, 1891, in-8.,— Œuvres de Bonapart, 
Paris, Panckoucke 1821-22, 6 tom, en 5 vol. 
in-8° (Cote à la B. N. : Lb‘f 213). 
DE MoRTAGNE, 
Même réponse : DEHERMANN-Roy. 

+ 

é + 
” Dans son édition des Œuvres littéraires 
de Napoleon-Bonaparte (Paris, Savine, 
1888 ; 4 vol. in-18) , M. Tancrède Martel 
a reproduit in-extenso (t. I. p. 163 et 
suiv.) Le Souper de Beaucaire, avec d'in- 
téressants détails bibliographiques. Voir 
aussi Larousse, Grand Dictionnaire, arti- 


cle Bonaparte. , 
. A. C. 


C2 
+ + 


Frédéric Royou, Capitaine du Génie 
Maritime, a publié en 1821, chez Terry, 
au Palais-Royal, une brochure du Souper 
de Beaucaire, par Napoléon Bonaparte. 

A la suite d’une introduction, Frédéric 
Royou dans un P. S. où Panckouke est 
assez malmené, dit : &« Quant à nous, 
c'est dans les papiers de Fréron que nous 
avons trouvé,surchargé de notes, l’exem- 
plaire qui a servi à cette impression. Il 
n'est donc pas vrai, comme l’a avancé, 
nous dit-on, le sieur Panckoucke, qu'il 
n’existât qu’un seul exemplaire du fameux 
Souper ». 

| À. HERRIER. 


Chaque homme porte la forme 
entière de l’humaine condition. 
(LXXIX, 481). — C'est Montaigne qui l'a 
dit (HI, 2 Du Repentir). 

ll peut être intéressant de piacer à 
côté de cet aphorisme celui de Pascal : 
« À mesure qu’on a plus d'esprit, on 
trouve qu’ily a plus d'hommes originaux. 
Les gens de commun ne trouvent pas de 
différence entre les hommes. » (Pensées, 
Ed. Brunschvigg, 1. 7). 

V.B.R. 


La forme, c'est le mâle(LXXIX, 338, 
459, 513 ; LXXX, 31).— Je remercielescol- 
laborateurs qui ont bien voulu répondre à 
la question posée par moi et {out particu- 
lièrement J. M. F. qui en a si bien touché 
le fond même. Je soupçonnais bien qu'en 
donnant à la parole d'Aristote une portée 
toute littéraire, Joubert l’avait fait dévier 
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de son sens philosophique, mais l'adap- 
tation était de bonne guerre. 
Maintenant je ne sais quelle est la va- 
leur en physiologie de l'idée antique — 
on la rencontre déja dans l’Orestie d’Es- 
chyle — que l'être féminin n'est qu'un 
fécepteur et que l'agent créateur c'est le 
mâle. Il me semble que la transmission 
des caracteres fémininsaussi bien que mas- 
culins ‘révele plutôt une participation égale 
des deux facteurs ; mais ce sont des mys- 
tères qui me demeurent et sont peut-être, 
même pour les savants, à jamais inacessi- 
bles. Quoi qu’il en soit, je me déclare en- 
tièrement satisfait des réponses reçues et 
tiens le débat pour clos. H, C. M. 


Buffalo (LXXIX,481). — Il est très 
exact qu'a Lyon des voitures ouvertes, 
remorquées par des tramways, ont été 
employées pour la pre:ière fois lors de 
l’affluence extraordinaire des amateurs 
curieux de se rendre au spectacle sensa- 
tionnel donné, il y a plus de vingt ans, 
par la troupe de « Buffalo-Bill », sur un 
terrain vague de la banlieue lyonnaise. Le 
nom de ÆZBuffalo a été immédiatement 
donné par le public à ces voitures. 

: On trouvera tout naturel que ce même 
Nocable ait été adopté d'emblée à Angers, 
Brest et Saint-Etienne, pour désigner ce 
même genre de voitures, dites « baladeu- 
ses » à Paris, si on remarque que les en- 
treprises de tramways de ces trois villes 
ont été fondées à Lyon, où deux d'entre 
elles ont encore leur siège social et leur 
administration. A. W 

# 
»: + 

La ville du Mans emploie, elle aussi, le 
mot Buffalo, dans le sens de Brest, Ren- 
nes, et St-Etienne, et je crois bien pouvoir 
affirmer que ces véhicules et leur nom, 
existent au Mans depuis 20 ans, peut être 
plus, Ils ont pris le nom dès leur appari- 
tion. J. CHAPPÉE. 


Le treizain (LXXIX, 8,277,372,467). 
-— L'usage du treizain s'est maintenu 
dans l’ancien diocèse d’Aire et dans une 
partie de l'ancien diocèse de Dax. 

À Mugron (Landes) il subsiste, en- 
tre autres localités, et voici le formulaire 
essentiel de la cérémonie. 

. Bien qu'emprunté au Riluel Romain. 
pour l'usage du diocèse de Bordeaux, édi- 
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tion de 1707, ce formulaire : est exacte- 
ment encore applique. 


Après les paroles sacramentelles de la : 
bénédiction nuptiale « l’époux mettra 
sur le bassin les Erres (ou treizain) qui 
consistent en treize pièces de monnoye : 
et le Prêtre toujours découvert, en fera 
la bénédiction en la manière qui suit : 
Adjutorium.., etc. 0 

Oremus : 

Benedic, Domine, has arras, quas hodie 
tradit famulus tuus hic in manum ancillæ 
tuæ : quemadmodum benedixisti Abraham 
cum Sara, Isaac cum Rebecca, Jacob cum 
Rachel ; dona super eos gratiam salutis 
tuæ, abun dantiam rerum, et constantiam 
operum ; florescant sicutrosa in Jericho plan- 
tata, et Dominum nostrum Jesum Christum 
timeant, at adorent ipsum, qui trinum pos- 
sidet nomen, cujus regnum et imperium sine 
fine permanet in sæcula sæculorum. Amen. 

Oremus : 

Domine Deus omnipotens qui in simili- 
tudinem sancti connubii Isaac cum Rebecca 
per intercessionem arrarum abrahæ famuli 
tui copulari jusssisti, yt oblatione munerum 
numerositus cresceret-filicrum, quæsumus 
omnipotenti\m tuam ut ad hanc oblationem 
arrarum (quas hic famulus tuus dilecte suæ 
sponsæ offerre procurat)sanctificator accedas, 
cosque cum suis muneribus propitius bene- 
dicas, quatenus tua benedictione protecti, et 
invicem dilectionis vinculo innexi, gau- 
deant feliciter, cum tuis fidelibus perenni- 
ter mancipati. Per Christum Dominum nos 
trum., — Amen. 

L'époux mettra ensuite l'anneau sur le 
bassin, et le prêtre le bénira en cette ma- 
nière.… 

Après cette prière, le prêtre jettera de 
l'eau béniteen forme de croix sur l’anneau 
et sur les erres, sur les nouveaux mariez 
et sur toute l'assemblée 

Ensuite (après la présentation de l’an- 
neau à l'époux) le prêtre prendra les 
treize pièces de monnoye, il en gardera 
une, et présentera les douze autres à 
l’époux, qui les mettra dans la main 
droite, ou dans la bourse de l'épouse, et 


le prêtre fera encore le signe de la croix 


dessus, disant : 

In nomime Patris, et Filii, et Spiritus 
sancti, Amen. 

11 s'ensuit que l’usage des arrhes, je ne 
dis pas du treizain, remonte à Abraham. 
Il serait curieux de savoir si le treizain 
existé ou jamais existé chez les Juifs. 


Ne 1505. Vol. LXXX 
Quoiqu'il en soit, la coutume du 
treizain a donné lieu, ces temps derniers, 


. à un singulier débat dans le canton 


CS 


d’Amou (Landes). Un futur, voulant en 
imposer, se paya le luxe d’étaler sur le 
plateau 13 louis; mais quand il vit que 
le treizième, retenu suivant l'usage, filait 


dans la sacristie avec le plateau, il se 


promit bien de rattraper Île volage. 

. Ce qu'il fit à l'insu Au célébrant, lors- 
que la noce, après les dernières prières, 
fut admise à la sacristie. 

On devine la suite : réclamation en 
justice, -et condamnation de l'indélicat. 
| | AURIBAT. 


“ 
+ + 


J'ai assisté, à Paris, à un mariage 
« chic ». Au moment où le sacristain ap- 
porta les alliances, et dès que l’officiant 
les eut bénies, le marié déposa deux louis 


d'or dans le plateau.Le sacristain ne parut 


pas comprendre ce geste, et considérai 
avec étonnement ce métal rarissime. J'ai 
entendu le marié lui dire : « C'est pour 
l'église, mon ami ; ;a se fait chez moi ». 


. Ce don doit être la survivance de l’achat 


de la femme par le mari ? 
SoULGE. 

Premier moutardier du Pape 
(LXXIX, 96, 322,459, 508). — En signa- 
lant au collaborateur Georges Dubosc, 
une légère erreur de lettre, N au lieu de 
U, dans le nom de famille du pape Jean 
XXII, je faisais quelques observations gé- 
nérales dues à mon expérience person- 


nelle sur les difficultés que rencontrent . 


certains auteurs, parmi lesquels je dois 
humblement me compter, à corriger leurs 
épreuves. Et bien, dans cette même ré- 
ponse col. 508, j'en donnais à ma grande 
confusion, un exemple frappant. Bien que 
conformément à son excellente tradition, 
notre directeur m'eût envoyé l'épreuve 
de ma communication, j'ai laissé. passer 
une faute d’impression du genre de celle 
que je signalais. Le pape Jean XXII se 
nommaïit Jacques d'Euse, sans que la par- 
ticule indique la noblesse. 
H. C. M. 


* 
è 


Le nom du pape Jean XXII, était bien 
Jacques, maïs pas plusd'Eux que d'Enx. 
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Si je fais cette remarque, c'est que 
je pense comme Sainte-Beuve si opportu- 
nément cité par H.C. M. «qu’il n'y a pas 
deux manières d'être exact ». Mais par 
contre, il y en a bien davantage de se 
tromper, même en reprenant les autres | 
Et « celui qui fait cette remarque » ne se 
flatte nullement d'échapper au danger 
plus que son prochain ! 

Le nom du pape Jean XXII était Jacques 
Duëse, fils d'Arnaud Duëse, de Cahors. 
On écrit assez souvent son nom Deuse, 
ou d’Euse, d’Osa, ou d’Ossa. Mais la 
forme authentique paraît bien être Duese. 

Voir Bertrandy, Recherches historiques 
sur l’origine, l'élection et le couronnement 
du pape Jean XXII; Paris, Treuttel et 
Würtz,1854 ; in 8°. 

; G. A. 


Rideaux de vitrage (LXXIX,434). — 
Les rideaux de vitrage, après avoir été 
faits avec des étoffes très riches et tres 
amples furent faits vers la moitié du xvii* 
siècle avec des toiles de coton peintes ou 
blanches, mais toujours três simples. On 


- trouve de très nombreux exemples de 


l'emploi de ces rideaux de vitrage chez: le 
chirurgien Renier (1677), chez Mme de 
Maintenon (1708), chez le sculpteur Le- 
pauvre (1744). Cette mode des rideaux de 
coton, parfois encadrés de bordures d'in- 
dienne ou de perse d’un autre ton, dura 
près de deux siècles, jusqu'a la Révolu- 
tion. En 1768 le Dictionnaire critique el 
pittoresque dit au mot: Rideau « IL yen 
a de fenêtres ; il y en a de lit. Ceux de 
fenêtre, chez les personnes du bel air, 
sont de toile de coton, encadrée dans la 
perse et ceux de lit,de taffetas ou de satin, 
suivant la saison ». 

Les rideaux de mousseline, qui consti- 
tuent aujourd’hui, les premiers rideaux de 
vitrage, apparaissent, pour la première 
fois, dans l'inventaire du cardinal de Bel- 
zunce,.à Marseille, en 1745. 

Dans un Mémoire des meubles faits à neuj 
au Garde Meuble pendant les premiers mois 
de 1751, on trouve « quatre rideaux de 
vitrage d’un lez 112 chacun sur deux 
pieds 112 de hauteur,pour servir à une des 
premières femmes de chambre de Ma- 
dame ». Après avoir été faits en toile de 
coton, ils furent faits en mousseline. 
L'usage s'en généralisa rapidement, si bien 
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Qu'on établit des ateliers de blanchissage 
spéciaux pour les rideaux de mousseline. 

Les rideaux de croisée coûtaient comme 
blanchissage, 12 solsla paire ; les petits 
rideaux 8 sols. Quand les grands rideaux 
étaient « falbalatés » ou ruchés, on payait 
pour les grands: 2 livres 8 sols ; pour les 
petits 1 livre 4 sols. Ces ateliers de blan- 
chissage,en janvier 1769,étaient tenus par 
un nommé Guillaume, dont le bureau 
était installé à Paris, rue St-Denis, dans le 
passage de'l’Ancien Grand Cerf. 

| GEorGEs DuBosc. 


Etuves au XVII: siècle.— (LXXIX, 
434). — Quelques étuves existaient en- 
core à Paris dans la seconde partie du 
xvu® siècle, mais elles étaient le plus com- 
munément remplacées par des maisons de 
baigneurs, qui souvent cachaient mal des 
lieux de débauche, d’où l’expression 
d’aller coucher chez le baigneur fréquem- 
ment employée par Tallemant des Réaux. 
Consulter la réédition donnée par Edouard 
Fournier du Livre commode des adresses du 
sieur de Blégny, et le Parts ridicule et bur- 
lesque au XVII siècle du Bibliophile Jacob, 
où les Cris de Paris fournissaient ce cou- 
plet : 

: Estuves 
C'est à l'Image saint James 
Où vont ces femmes se baigner 
Baïgneux, aux. estuves allez ! 
Vous y serez bien servis 
De valets et de chambrières ; 
De la Dame, bonne chère ; 
Allez tous ! Les bains sont préts / 

Se reporter enfin à la seconde série des 
mœurs intimes Jupassé du D' Cabanès : La 
vie aux bains et à ses nombreuses illustra- 
tions. 

PIERRE DuFAY. 


Le plus vieux traité (LXXX, 2). — 

On trouve dans la Bible, au Premier 
Livre des Machabées, chap. VIII versets 
23-28 le texte du traité conclu entre le 
peuple juif et le peuple romain, vers 185 
avant l'ère chrétienne. C’est une alliance 
défensive ; celui des contractants qui sera 
attaqué par un de ses voisins pourra 
faire appel au concours de son allié, qui, 
en outre de l'assistance militaire, lui four- 
nira du blé, des armes, de l’argent et 
des navires. 

| P. J. 
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h Crouvailles at Œuriosités 
Le | 


. Maurice de Saxe, duc de Cour- 
lande et de Semigalie, maréchal de 
France. — On a beaucoup parlé depuis 
cinq ans du Théâtre aux armées. Voici un 
document théâtral des plus curieux que, 
nous communique notre collaborateur M. 
Henry Lyonnet ; il en est possesseur. Il 
nous fait savoir comment le Maréchal 
Maurice de Saxe organisait son théâtre à 
l’armée,et nous apporte en même temps 
de précieux renseignements pour la bio- 
graphie de Favart et de sa femme. 


Maurice de Saxe. Duc de Courlande et de 
Semigalice, maréchal de France, 


Déclarons auoir revoqué - Le privilege de 
notre Comédie accordé cy deuant a Parmen- 
tieret l'avoir donné a fauart. exclusiuement 
auec deffense d’y associer personne Sans 
notre consentement et nommement Sous la 
Condition tres expresse de Se Separer de tout 
intérrêt auec Parmentier Sauf au d favart,a 
le rembourser des auances qu'il pourroit 


| auoir faite aux acteurs ou actrices de La 


troupe. Certiffions en outre que c'est sous 
notre Ordre Special que favart s’est chargé 
Seul des Le Commencement du mois de may 
dernier et a ses risques et fortunes de La di- 


_rection de notre d. Spectacle et de toutes 


Les depenses qu'il pourroit être relatiues 
Selon Le Choix que nozs auons fait nous 
même des acteurs et actrices qui deuoit Le 
Composer et comme lés Sujets qui forme cette 
treupe ne sauroit auoir recours qua Luy 
pour Leur payement Notre intention fondé sur 
lequité est que fauart jouisse seul du Bere- 
fice qui pourra s’y trouver. 

En foy de quoy et pour marquer aud. 
fauart La Satisfaction que nous auons eu de 
Lexactitude auec Laquelle il a rempli Ses 
deuoirs a cet égard Nous Luy avons fait ex- 
pédier Le présent Certificat pour Luy seruir 
de pièce Justificatiue en cas de besoin. 

fait a Bruxelles le 11 9bre 1746. | 

| M. DE SAXE. 


La vie chère en l’an 12. 
PRÉFECTURE DEA POLICE | 
Paris, le” Fructidor,an 12 de la République 
Obsertatsions et front du Conseiller 
d'Etat. Préfet de Police.chargé du 4° arron- 
dissement de la police générale de l'Empire 


| présentées à S. E. le ministre de la Police 


générale. Sur le prix de la viande. 
Paris éprouvera infailliblement, pendant 
plusieurs années, une disette de viande, si on 


: ne prend promptement des mesures efficaces 


pour remédier à la pénurie qui se fait sentir 


Î 
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depuis quelque temps et qui occasionne un 
surenchérissement excessif. 

Je n’ai cessé de fixer l’atrention du gouver- 
nement sur cet objet. En vendémiaire et en 
ventose dernier, j’ai fait au ministre de l'In- 
térieur les représentations les plus vives. Le 
13 prairial j'ai soumis à S. M. impériale des 
ebservations très détaillées. 


Peut-être le Gouvernement s'occupe-t-il 


des moyens d'assurer l’approvisionnement de 
cette capitale, cependant je crois devoir re- 
pouveler mes instances. 

Les-causes de la disette dont Paris est me- 
pacé sont nombreuses, Une des principales a 
été la suppression des jours maigres et sur- 
tout du carême qui se trouvait à l’époque de 
la rareté des bestiaux bons pour la boucherie. 
Tandis que ia consommation de la viande 
devenait plus générale dans toute la France, 
Ja guerre de la Vendée détruisit l'espèce 
dans les département de l’Oue:t. À Paris la 
‘halle à la viande abandonnée pendant 10 ans 
à des spéculateurs du moment, la multiplicité 
des étaux et des mercandiers dans Paris et 
dans les villages de la banlieue ont centribué 
à la destruction, et ce gaspillage n’a cessé 
que lorsque j'ai’ été à portée de renouveller 
les règlements, et je les ai fait exécuter stric- 
tement. La rareté- de l’espèce a forcer d’anti- 
ciper sur l'âge des bestiaux. On a livré à la 
boucherie des bœufs de trois ou quatre ans 
au lieu d'attendre qu’ils en eussènt huit ou 
dix,alors beaucoup moins de viande, moins 
de suif, moins de cuir et par conséquent 
cherté sur le tout. | 


A ces principes de destruction sont venus 
se joindre en l’an 10 et l’an r1 des sécheres- 
ses qui brûlèrent les paturages, il y eut im- 
possibilité de faire des élèves et il fallut 
abattre les vaches qui étaient encore en état 
de porter, mais que l’on ne pouvait pas 
nourrir. Ce fléau occasionna des épizooties 
qui firent périr beaucoup de bestiaux ; il en- 
traîna la ruine de plusieurs herbagers de la 
ci-devant Normandie et coïncida avec le 
haut prix des bestiaux pour occasionner 
l'abandon des herbagers du Merleraut et au- 
tres, et par suite un déficit de plus de 20.000 
têtes de bétail, 

Les bœufs de l’Agenois, au lieu de descen- 
dre sur le Cholet, furent exportés en Espa- 
gne, et parconséquent Paris en fut privé. Les 
munitionnaires de nos armées de terre et de 
mer, au lieu d'importer des bestiaux de 
l'étranger ou d’acheter dans des départements 
éloignés, s’approvisionnent dans ceux qui 
fournissent les marchés de Sceaux et de Pois- 
sy : ils tirent des bœufs de la Normandie ; 
ils ont enlevé une grande partie de ceux du 
Cholet, et on assure même qu'ils viennent 
de faire, dans le ci-devant Berri l’achat de 
5.000 vaches dont Ia plupart étaient très jeu- 


- convenable. 
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nes. Telles sont les principales causes de la 
pénurie de viande que nous éprouvons ac- 
tuellement, On doit y joindre : 
1° Le partage des communaux qui a laissé 
aux copaitageans, la faculté de disposer à 
leur gré, de leurs lots dans les terrains qui, 
auparavant, étaient presque tous en patura- 
es ; : 
2° La destruction du gibier ; 
3° La rareté du poisson d’eau douce occa- 
sionnée par le dessèchement volontaire ou 
forcé des étangs; 
4° La rareté de la Marée et principalement 
de la morue, la pèche étart devenue presque 
nulle par l'effet de la guerre, Aprés avoir 
indiqué les causes de Îa disette de viande qui 
menace Paris et même toute la France, il 
s'agit de: trouver les moyens d'y remédier. A 
cet égard, je pense qu'il conviendrait d’au- 
toriser l'importation d’un certain nombre de 
bœufs gras ; il faudrait néanmoins qu'elle 
fut tellement combinée qu’elle ne put pas 
décourager les herbagers de la Normandie. 
Mais, c’est surtout l'importation des bœufs mai- 
gres de Suisse et d'Allemagne qu'il serait bon 
d'autoriser et d'encourager, ils feraient valoir 
les herbages etil sortiraitbeaucoup moins de 
numéraire. [ndépendamment de celte res- 
source tirée de l’étrar ger, il serait nécessaire 
de prohiber l'exportation des bœufs du midi, 
de défendre de livrer à la boucherie aucun 
veau qui ne serait pas âgé de 40 à 60 jours,et 
d’enjoindre aux munitionnaires des Armées 
tant de terre que de mer de se fournir autant 
que possible chez l'étranger ou au moins de 
faire leurs achats hors du rayon fixé pour 
l’approvisionnemenf de Paris, et jamais dans 
les départements qui approvisionnent cette 
capitale. 
nfin, un des meilleurs moyens qu'on 
pourrait employer serait d'empêcher de tirer 
des veaux dans les pays d'élèves, en accor- 
dant une prime d’encouragement par chaque 
élève. Si l’on ne prend pas ces précautions 
l'espèce sera de plus en plus rare, et le prix 
continuera d'augmenter, la disette ira tou- 
jours en cioissant et l’approvisionnement de- 


‘viendra impossible. 


_ J'ai cru devoir présenter ces observations à 
V.E. et j'ai l'honneur de lui proposer de les 
soumettre au Gouvernement en le priant de 
prendre promptement les mesures qu'il jugera 


Le conseiller d'Etat, Préfet. 
4 - Dusois. 
Communication : LÉONCE GRASILIER 


Le Dsrecteur-gérant : 


Georges MONTORGUEIL 
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Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme, et de n’écrire que 
d'un côté de la feuille. Les articles ano- 
nymes du signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peut viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 


Quand la question sollicite la connais. 


sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envoyée directement 
à l’auteur de la question. 
L’Intermédiaire des chercheurs et 
curieux s’inierdit ioute question ou ré- 
ponse tendant à mettre en discussion le 
nom ou letitre d’une famille non éteinte. 


Questions 


La Sainte-Ampoule., — Depuis le 
sacre de S.M. le Roi Charles X, la Sainte- 


Ampoule était restée un des pieux dépôts 


de la Cathédrale de Reims. Ce religieux 
souvenir de nos anciens rois a-t-il dis- 
paru dans les ruines de la basilique, ou a- 
t-il été mis en lieu sûr ? 

ECHARPE. 


La persistance des légendes. — À 
l’occasion de l'ouverture de la chasse, M. 
Louis Marsolleau réédite, dans l'Eclair 
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{ du 10 septembre 19, la légende du coup 


de fusil présidentiel reçu par le général 
Brugère — légende inventée de toutes 
pièces par M. de Cassagnac pour les be- 
soins de sa politique, démentie aussitôt 
par les témoins et par la victime, avec 
toutes preuves matérielles à l'appui, et 
néanmoins ramassée' à nouveau depuis 
lors à l'occasion de tout accident de 
chasse. La ténacité de cette histoire, 
qui fait le pendant de celle du Nègre de 
Mac-Mahon et de mainte autre malice iné- 
vitable aux chefs d'Etat, témoigne de 
lP’extrême fragilité de la vérité histori- . 
que. 


A-t-on fait un recueil des ana (ou âne- 
ries) dont la fausseté ait été positivement 
démontrée, et qui, malgré tout, par la 
force de la répétition, deviendront l’His- 
toire de France ? 

MEMENTO. 


Une naissance mystérieuse. — 
Je cherche depuis des années, et vaine- 
ment, la solution d’un problème de fa- 
mille : je crois que seules les bibliothè- 
ques et l’érudition de mes collègues de 
l’Intermédiaire pourront me la procurer ; 
je leur livre ma recherche les priant de 
bien vouloir s’y intéresser. 


Aux alentours de 1800 naquit, vrai- 
semblablement à Mittau, une petite fille 
qui eut pour père adoptif un médecin de 
la Cour. Elle fut élevée par ce médecin et 
par la sœur de celui-ci.Son enfance fut en- 
tourée des plus grandes prévenances. 


LAXX, 3. 


N° 1506, Vol. LXXX 

Le médecin, rentré en France avec les 
Bourbon, prit sa retraite à Lyon, dont il 
était originaire ; il y emmena sa fille 
adoptive, Joséphine, connue sous le nom 
du médecin, et comme il redoutait une 
mort subite, ce qui lui arriva effective- 
ment, il maria promptement cette jeune 
fille, qui n’avait pas 18 ans, a un avoué 
de Lyon. IL lui fut attribué une dot de 
100.000 fr. et sitôt après l’avoué se dé- 
mit de sa charge pour aller vivre à Paris. 
En peu de temps, décoré des divers ordres 
existants. créé Baron, il monta, avec une 
rapidité inexplicable, lui qui était fils d’un 
humble cultivateur ardéchois, tous Jes 
degrés de la faveur. 


La chute des Bourbon le ruina, il re- 


tourna dans son pays natal et y mourut 
obscurément en 1856. Sa femme restée à 
Paris s’y occupa de l'éducation de ses en- 
fants : un fils qui mourut célibataire, vers 
la trentaine, propriétaire d’une maison de 
soierie dans la rue St-Maur et deux filles, 
qui avaient créé une fabrique de fleurs 
artificielles, assez réputée si l’on encroit 
les journaux de l’époque. 

Cette femme,à la suite du mariage de sa 
petite fille avec un ardéchois, vint rési- 
der à Privas, vers 1875 et c’est la qu'elle 
mourut en 1880. L'acte de décès la donne 
comme fille du D" et lui attribue l’âge de 
80 ans. 

Elle est morte sans avoir révélé à per- 
sonne le secret de sa naissance et elle 
prit les précautions nécessaires pour que 
nulne le sut, car dans les derniers jours 
de sa vie elle détruisit de nombreux pa- 
piers précieusement conservés. 

Ses enfants, morts tous les trois, bien 
avant elle, la croyaient fille d'une per- 
‘sonne touchant de près la famille royale 
et d’ailleurs tout son entourage admettait 
cette prétention. 


Existe-t-il trace de cette version ailleurs 


que dans la mémoire de quelques per- 
sonnes ? 
Louis AURENCHE, 
ous avons supprimé les noms pro- 
pres de cette histoire dont l'exposé même 
trahit l’invraisemblance|. 


Balzac. Au sujet de la date et du 
placement de certaines lettres de 
la « Correspondance ». — Dans 
l'édition in-18 de la Co/respondance de 


— 
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(Balzac Calmann-Lévy, 1876) se trou- 
vent deux lettres adressées à « Laure de 
Balzac » et datées, la première, (IX) de 
septembre 1820, l’autre (X) de la même 
année, sans indication de jour ni de 
mois. Ces deux épitres sont relatives 
a la fameuse tragédie en vers de Crom- 
well, dont Balzac envoie le plan à sa 
sœur et qui, lue à Villeparisis chez les 
parents de l'auteur, devant un aréo- 
page d’amis, fut condamnée à l’unani- 
mité. - 

La lettre suivante (XI) est datée de 
juin 1820 et adressée de Villeparisis à 
Madame « Laure Surville», à Bayeux. 
Or,sle mariage de Laure de Balzac avec 
l'ingénieur Surville avait été célébré le 
18 mai précédent, et de plus, si l'on en 
croit Mme Surville dans son livre sur 
Balzac, la lecture du Cromwell aurait eu 
lieu un peu de temps auparavant, à la 
fin d’avril 1820. Dans ces conditions, il 
parait difficile que les lettres adressés par 
Honoré à sa sœur — qui n'était encore 
que Mile Balzac — au sujet de sa tragé- 
die, aient été écrites au mois de septem- 
bre de cette même année. 

D'autre part, la lettre XII, également 
expédiée de Villeparisis par Balzac à Mme 
Surville, à Bayeux, est donnée comme 
étant de juin 1820. Une partie de cette 
lettre est consacrée au récit des troubles 
qui venaient de se produire à Paris à l'oc- 
casion de l'anniversaire de la mort de 
l'étudiant Lallemand, tué sur la place du 
Carrousel par un soldat de la garde 
royale. Or, puisque ce dernier événe- 
ment a eu lieule 3 fuin 1820, il faut en 
conclure que la date de la lettre en ques- 
tion devrait être reportée à l'année sui- 
vante, soit au mois de juin 1821. C'est, 
d’ailleurs, la date que lui assigne Julien 
Lemer dans son Balzac, sa vie, ses œutres, 
mais le même auteur paraît admettre que 
Balzac assistait à la manifestation, ce qui 
ne ressort nullement des termes de la let- 
tre de ce dernier, 


En présence de ces contradictions, je 
serais reconnaissant à ceux de mes éru- 
dits confrères qui seraient en mesure de 
démèêler cette chronologie embrouillée et 
de déterminer les dates exactes auxquelles 
doivent être placées les lettres en ques- 
tion. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 
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Buffon et son cousin Junot. —- 
Buffon était plusieurs fois le cousin de Ju- 
not, par leurs ancêtres communs : Lorin, 
Pesselier, etc. 

Guy Bienaimé, notaire royal à Mont- 
bard, apparenté à Rigoley de Juvigny, 
avait eu plusieurs enfants, parmi lesquels 
Marie-Antoinette, la mère de Junot, et 
l'abbé Etienne Bienaimé, entomologiste, 
auteur d'un Mémoire sur les Abeilles, ami 
et collaborateur de Buffon. 

Le style de Junot est excellent. Son 
rapport sur Nazareth, connu depuis long- 
temps, le rapport inédit sur l'attaque de 
Saragosse publié récemment parles des- 
cendants de Lannes, sont très remarqua- 
bles. Il avait laissé des Mémoires que 
Mme d’Abrantès a cru devoir enjoliver et 
développer. Les liens qui l’attachaient au 
plus grand écrivain de son temps pour- 
raient être mieux connus. 

UN PASSANT. 

Jean Cavalier. Mémoires sur la 
guerre des Cévennes. 

« Cavalier n’a donné aucune indication qui 
permette de fixer, d’une manière précise, la 
date à laquelle il écrivit les Mémoires, » 
dit Frank Puaux dans Ia préface de la tra- 
duction qu’il en a récemment publiée 
(Payot, in-8°, 1918, p. XVII). | 

Mais on lit dans cette traduction : 

« Je pense à Le Sellier...,mort à Paris, il y 
a cinq ou six ans qui offrit soixante mille 
couronnes pour la place de greffier en chef 
du Châtelet, » (p. 49). 


Cette indication est précise. Elle per- 
mettrait de vérifier la date de 1708, que 


fixent les supputations de l'éditeur mo- 
derne pour la rédaction de ces Mémoires, 
publiés pour la première fois en anglais 
par l’auteur en 1726. L'un des savants 
collaborateurs de l’Infermédiaire ne con- 
naît-il pas ce Le Sellier, ancien secrétaire 
de Bâville et personnage assez bien muni 
de fonds pour acheter une charge de 
soixante mille couronnes ? 

Que sont d'ailleurs ces < couronnes »? 
S'agit-il d’ «écus aux couronnes », ou 
bien le mot traduit-il l’anglais « crown »? 

D: M. D. 


Colbert et Fouquet. — À quelleépo- 
que remonte l'alliance qui a réuni, dans 
une famille connue, le sang de ces deux 
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adversaires célèbres : Fouquet et Col- 
bert ? | 
MARGUERITE DURAND. 
Delelée. --- Je désirerais quelques ren- 
seignements biographiques sur cet adju- 
dant général bisontin, sur sa vie, à Besan- 


: çon (1800-1807), et ses liaisons avec le 


parti de Moreau. 
NENAos. 

Fabre des Essarts. — Dans le Ma- 
tin du 9 septembre 1919, M. Armand 
Charpentier, à l’occasion de la censure de 
guerre, fait allusion à une lettre adres- 
sée en 1916 au pape actuel par le poète 
Fabre des Essarts en sa qualité de chef 
de la religion gnostique, sous le nom de 
« Synésius, évêque: de Montségur et Pri- 
mat des Gaules. » 

Où pourrais-je trouver des indications 
détaillées sur la vie et les œuvres de cet 
homme de lettres, décédé en 1917, qui 
cumulait, paraît-il, les hautes fonctions 
ecclésiastiques qu’il s’était attribuées avec 
la situation plus modeste de rédacteur au 
ministère de l'instruction publique ? 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Lettre de Gambetta à Habeneck. 
— J'ai sous les yeux une lettre autogra- 
phe de Gambetta, datée du 13 octobre 75 
et adressée à « son cher Habeneck » dans 
laquelle il l'informe qu’il écrit à Andrieux, 
au sujet des difficultés sur le voyage. On 
redoute, dit-il, des indiscrétions et il 
compte sur son correspondant pour em- 
pêcher tous racontars dans les journaux. 

À quelle occasion cette lettre fut-elle 
écrite et de quel voyage est-il question ? 

FRIE. « 


M. de Milhau. — La Bibliotheque 
Saint-Sulpice, de Montréal, possède un 
manuscrit intitulé : « Æssloire de l’isle de 
Cayenne et province de Gusanne, enrichie 
de plusieurs cartes et figures, par M. de 
Milhau, chevalier de l’ordre de Saint-Mi- 
chel, conseiller du roi au Sénéchal et pré- 
sidial de Montpellier, 1732 ». 

Le manuscrit, relié en un volume in- 
quarto, comprend 327 pages d’une belle 
écriture. C'est la relation d'un voyage 
accompli par l’auteur en Guyane de 1724 


à 1727. Dans sa préface, qui est de 1732, 
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M. de Milhau prétend avoir communiqué 
son manuscrit au Révérend Père Labat et 
lui reproche des'en être servl malhon- 
nêtement en le dénaturant, dans son 
Voyage du chevalier Desmarchais en 
Guinée, isle voisine, et à Cayenne. 

Le texte Milhau de 1732 contient de 
nombreuses additions en réponse au Père 
Labat. 

Je n'ai trouvé, dans aucune bibliogra- 
phie, mention de cette relation très inté- 
ressante de la Guyane. Quelque colla- 
borateur de l'Infermédiaire pourrait peut- 
être me dire si elle a été imprimée ‘et me 


fournir en même temps quelques rensei- 


gnements sur l’auteur. FAUTEUX. 
Portrait du Comte de Saint-Flo- 
rentin. — Connaïit-on de bons portraits 
du comte de: St-Florentin de la maison 
Phely peaux qui marqua au xvin* siècle 
— notamment un pastel de luideLatour ? 

RENAULD D'ESCLES. 
Schamel-Roy. -- Pierre Schamel- 
Roy, habilleur de Talma, costumier en 
chef de l’Opéra, vivait encore à Neuilly, 
en Février 1913. Il était alors âgé de près 
de 106 ans comme étant né à Versailles, 
le 24 août 1807. | 

__ Quand est-il mort... s’il est mort ? 
: Eomonp L'HoMMEDEÉ. 


Les biéroglyphes de Stendhal. — 
Un lecteur de l’{nfermédiaire pourrait-il 
me dire ce que signifient les renvois sui- 
vants qu'on trouve dans La Charéreuse de 
Parme, édition Calmann-Lévy, chapitre 
Il,page 48, et chapitre XXII,page 358 : 
Para V. P. y. E, 15 X. 38 

Tr. J.F. M. 31? 

La noblesse lorraine. —Sestitres. 
— En vertu de quels articles de traités et 
de quels édits royaux, la noblesse lor- 
raine, lors de la réunion de la Lorraine 
a la France fut-elle confirmée dans les 
titres qu’elle tensit soit des ducs de 
Lorraine, soit des empereurs, et autorisée 
a user de ces titres dans la forme où ils 
avaient été octroyés, par exemple étendus 
a tous les mâles, à tous les descendants 
des deux sexes, etc ? Quelle est la te. 
neur exacte de ces articles de traités, de 
ces édits ? Quelles sont leurs dates? M. 


Loris. 
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96 
‘Armoiries à identifier : anille de 
moulin. — Je possède un cachet-brelo- 


que ancien, en argent, portant tes armoi- 
ries suivantes : « De... a une anille de 
moulin de... en chef, » En pointe, une 
grappe de raisin de... feuillé de. . Casque 
et bourrelet ; comme cimier, une anille de 
moulin. » 

À qui appartiennent ces armoiries ? 

_ Dr RAEYMAEKERS. 

Armoiries de divers d Arman- 
court. — 1° Au début du xvure siècle, le 
directeur des fermes à Caen s'appelait 
d'Armancourt ; sa nièce, Geneviève- 
Noelle d’Armancourt devint,vers 1710,la 
femme de Claude-Adrien Helvetius, mé- 
decin de la Reine. 

2° Valentin Méniolle d’ Armancourt, 
écuyer, conseiller du Roi,meurt à Noyon, 
le 7 août 1736. On trouve sa tombe à 
Noyon, encore visible dans l’église. 

3° Jean-Augustin Massavy d'Arman- 
court, miniaturiste, membre de l’Acadé- 
mie de Saint- Luc, en 1761. 

On désire connaître . les armoiries 
qu'ont pu porter ces divers personnages 
qui ne paraissent pas être de la même fa- 
mille, et savoir si les descendants de ces 
familles existent encore. 


Médaille Louis le Grand à expli- 
quer. — Je possède une médaille en ar- 
gent. 

Une statue équestre de Eouis-le-Grand, 
en costume romain (Le cheval ne repose que 
sur deux pieds, le droit arriere et le gau- 
che avant, tandis que celui de Bosio, de 
la place des Victoires, se cabrant, repose 
sur les deux pied; de derrière et la queue). 

En exergue : Louis-le-Grand (Barre). 

Au revers : Un lion tenant une épée. 

En exergue : Place Louis-le-Grand, 4 
novembre 1825, 

Quel rapport aveclastatuede Louis XIV, 
ordonnée en 1816 par Louis XVIII et éri- 
gée en 1822 place des Victoires ? 

Que signifie cette date : « 4 novembre 
1825 » ? 

G. À. 

Quod potui, feci ; facian meliora 
potentes. — De qui est ce joli hexamëtre, 
D" J. C, 
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Formule médicale : « non nume- ! nom de Métbol. Il en serait, paraît-il, fait 
randæ... » — Un collègue pourrait- ! mention dans l'ouvrage sur les voyages 


1] me faire connaître l’auteur de cette for- } par La Harpe. Dans quel volume se trouve 
mule si souvent dite ou écrite par les mé- | la relation de ce Metbol, voyageur écos- 
decins, les observateurs et les expérimen- ! sais P 

tateurs : non numerandæ sed perbendæ RENÉ M. 
sund observationes. — 


A. Jr. Pour l'amour de l'humanité. 

— Victor Hugo soutenait que ce mot cé- 

« Il ne faut pas entreprendre...» ! lébre, qui appartient à la scène du pauvre, 

— Dans l’ÆEcho de Paris du 25 août 1919 À dans le Dom Juan de Molière, était posté. 

(article signé Pertinax), on lit : rieur à Molière. « Pour l'amour de l'huma- 

nile | Le trait n’est pas de son siècle », 
avait-il coutume de dire. 


Lo 1 


« Il netaut pas entreprendre dans l'Eta 
plus qu'on ne peut persuader, dit une 


phrase célèbre ». G. Monval dans ses notes (Molière. Ed. 
5 -1 Jouaust 1882, T. II p.329) nous apprend 
De qui est cette phrase ? V.B.R que lorsque la pièce futimprimée pour la 


première fois, en 1682. les éditeurs fu- 
| rent obligés par l'autorité à faire dispa- 
Les sens d’un faune -—- Victor ! raître un certain nombre de passages, y 

Hugo a écrit : compris la scène du pauvre. 
Il tenait à l'affut les douze ou quinze sens Ce fut donc M. Auger qui découvrit, 
Qu'un faune peut BIRQEE sur les plaisirs pas- parait- -il, en 1825,un exemplaire qui au- 
[sants. ! rait échappé au massacre. On nous parle 


. nn : | aussi d'un texte complet qui aurait été 
Pourrait-on savoir de quels sens il s’a- ; P q 


. : | Re { imprimé à Amsterdam en 1683 et à 
2h Jusqu'ici nous n'en conna:ssions que ! Biixelles en 1694. Il serait intéressant de 


savoir si la fameuse phrase : « Je te le 
donne pour l’amour de l’humanité », se 
trouve dans ces deux dernières éditions 
du xvue siècle ; si oui, il y aurait des chan- 
ces que le mot, en dépit de Victor Hugo, 
soit bien de Molière. 


AE TOR LA 


ut 
e. 
0 
- 
. 
L2 
Le NRC PS ES. n° 


Un mot de Virgile : « On se lasse 
de tout, excepté de comprendre ». 


Mon cher ami, 


ñ 

On me demaude de deux ou trois côtés à HENRY LYoNNET. 
l’occasion d’un article où j’ai cité le mot de où 
Virgile : « On se lasse de tout, excepté de Pesée des nourrissons. — J’ai par- 
comprendre », d’où je tiens ce mot et quel ; fois rencontré, dans les consultations de 
en est le texte latin. Si j'ai bonne mémoire, | nourrissons, à la campagne, des mères et 
c'est vous par qui j'ai entendu rapporter ce ! surtout des grand'mères qui hésitaient à 
nue anne loc me dire où il ? Luisser peser l'enfant qu’elles avaient 

En vous remerciant d'avance, je vous | 4PPOrté : «il ne faut pas peser Ja chair 
séare:la- main cordisienrént. humaine, cela porte malheur à l’enfant ». 

Trouve-t-on cette croyance ailleurs P 


Pauz BoURGET. L 
7, rue de Monsieur. Dr M. D. LiËce. 


M.Eugène Pitou nous communique cette 
lettre autographe. Nous voulons espérer 
que l'illustre écrivain a eu satisfaction : 
ce n’est pas une raison pour ne pas, à 
notre tour, nous poser la question. 


Maxime, ancien greffier de la 
Morgue. — « M. Saint-Genest succéda, 
comme greffier de la Morgue, dit le Gau- 
lois du 24 septembre 1869, à un jeune lit- 
térateur qui s’est fait depuis une réputa- 
tion d'homme d’esprit au Tintamarre sous 
le pseudonyme de Maxime. » 

Quel était son véritable nom ? 

D' L, 


Méthol. — Je serais très heureux si, 
par les bons offices de l'{ntermédiaire, il: 
m'était possible de retrouver l'origine du 
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Réponses 


La bibliothèque de Marie-Antoi- 
nette(LXXX,1,55).— En 1894, on orga- 
nisa une exposition de « Marie-Antoinette 


et son temps » 3 la Galerie Sedelmeyer. Il : 


y avait de nombreux meubles, des por- 
traits, des statuettes, des bustes, des mé- 
daillons, des bagues, des souvenirs inti- 
mes comme des cheveux, maïs peu de li- 
vres, sauf quelques livres de piété. 

En 1789, Marie-Antoinette prévoyant 
la Révolution qui devait emporter le 
trône, avait fait déposer les collections, de 
laques, de porcelaines, de cristaux de ro- 
ches, de camées, chez Daguerre, bijoutier 
rue St-Honoré 85, qui les transmit à son 
successeur Lignereux. Celui-ci trouvant 
le dépôt compromettant demanda à le 
transférer à l’Etat. Sur un arrêté du Co- 
mité des Arts,30 brumaire an II, deux dé- 
légués, Nitot et Besson, firent un rapport 
et une expertise des objets qui furent trans- 
portés au Musée National. Lavollée, secré- 
taire au Musée,reconnaïît avoir reçu de M. 
Fissler, intendant du Premier Consul, la 
majeure partie de cette collection, dont 
de nombreuses pièces ont disparu. 

Il existe de ces objets un Inventaire et 
description, fait par Etienne Nitot et 
Alexandre Charles Besson, en vertu de 
l'arrêté de la Commission des Arts du 30 
brumaire an Il. Cet inventaire, recueilli 
par Barbey de Jouy a été publié par 
M. Charles Ephrussi dans la Gazette des 
Beaux-Arts.(1879, t. Il,p. 392). Ce cata- 
logue ne cite point de livres. | 

Par contre, on trouve dans le Magasin 
encyclopédique publié par Millin, en 1793, 
la mention suivante qui nous paraît in- 
téressante : | 


Les différentes collections de livres qui 
existent dans le château des Tuileries, vien- 
nent d’ètre transportées à la Bibliothèque Na- 
tionale. 

La plus considérable était celle de la 
reine ; elle consistait principalement en 
un grand nombre d'ouvrages de littérature 
françcise, anglaise et italienne. Les livres 
étaient reliés en maroquin, avec l’écusson de 
France et le sien propre, à l’exception des 
ouvrages anglais qui ont une reliure an- 
glaise. On y remarque une belle collection 
de toutes les cartes de France rangées par 
province, Beaucoup de beaux exemplaires 
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d'ouvrages, qui lui avaient été offerts par 
lesrs auteurs, ou qui lui venaient de sous- 
criptions faites par la cour; une collection 
considérable de pièces de theâtre ; une suite 
très curieuse de partitions d'opéras de grands 
maîtres italiens et principalement la collec- 
tion complète des ouvrages de flück. Les 
ouvrages de Lavater et d’autres écrits singu- 
liers se trouvent dans cette bibliothèque qui 
annonce un esprit curieux et cultivés.Ce qui 
nous a étonnés, ça été de n’y voir que très 
peu de livres écrits en allemand, langue du 
païs de Marie-Antoinette. 

&« Parmi les collections de livres, trouvés 
aux Tuileries, Millin cite celles de Mme Eli- 
sabeth, de Mme Dossan, de Mme de Tour- 
zel. Le Roy consulitait souvent les volumes 
de la collection de Marie-Antoinette. 

Réunies, ces collections pouvaient former 
10.000 volumes, dont les doubles seront sépa- 
rés et les ouvrages qui manquent à la Bi- 
bliothèque nationale y seront conservés ». 


GEORGES DuBosc. 
Les papiers de Billaud-Varennes 
(LXXIV, 149). — Il existe aux Archives 
Nationales, dans les papiers du Comité 
de Sûreté générale, deux cartons conte- 
nant les « papiers saisis chez Billaud-Va- 
rennes ». F' 4599 et 4600. J'ignore si 
toutes les pièces saisies se trouvent dans 

ces cartons. 
ERNEST D'HAUTERIVE. 


Le serment révolutionnaire et le 
clergé (LXXV ; LXXVI ;: LXVVI ; 
LVXVIN). — Je trouve à propos de ce 
serment l’anecdote suivante rapportée par 
Mercier dans son Nouveau- Paris (édit. Pou- 
let-Malassis, 1882, I, 295) : 


« Dans le temps qu'elle existait (la consti- 
tution civile du clergé) Madame fit publier 
que tous les deux jours, il y aurait chez elle, 
à son dîner, deux couverts pour deux prêtres 
qui n'auraient pas fait leserment civique.Son 
cuisinier, apprenant l'invitation de sa mai- 
tresse, dit : « Je leur prépare un régal meil- 
Jeur qu'ils ne pensent ; j'écrirai le serment 
civique dans de petits billets qui seront en- 
fermés dans de petits pâtés. S'ils ne veulent 
pas prononcer le serment civique, ils l’avale- 
ront du moins ». 

GUSTAVE FUSTIER. 


Liberté,Egalité, Fraternité (LXXIX, 
384, 443). — C'estle Club des Cordeliers 
dans sa séance du 29 Mai 17091 ,qui, le pre- 
mier,a proposé aux Français cette devise. 
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M. Simon trouvera, dans la 6° Série 
des Ætudes et Leçons sur la Révolution 


Française d'Aulard (Alcan, Editeur) l'his- } 


toire très complète de la devise. 
C. Rocue. 


Société du Contrat social(LXXX,2). 
— Îl a existé, non une Société du Con- 
trat Social, mais une Société populaire de 
la Section du Contrat Social, qui compre- 
nait le quartier St-Eustache, dans le 1ll° 
arrondissement de Paris : les rues Man- 
dar,Montorgueil,de la Tonnellerie,St-Ho- 

_noré, Coquillère, Cog-Héron et place de 
la Poste. 

Les procès-verbaux furent enlevés par 
ordre de la Commission des Douze, son 
comité populaire fut dénoncé et plusieurs 
de ses membres furent arrêtés. 

Dans une délibération du Comité de 
Salut public de Paris, en date du 5 octo- 
bre 1793. (Extrait du Registre des procès- 
verbaux et délibérations du Comité de Sur- 
veillance du Département. Arch. Nat. 
BBS 814 f 362-363), il est question d’une 
députation de membres de la Société popu- 
laire de la Section du Contrat Social, in- 
tervenant auprès du Comité de Salut pu- 
blic, pour savoir si celui-ci avait reçu une 
dénonciation contre les citoyens David et 
Guiraud. 

Il est question, à propos de l'affaire, 
d’un imprimeur Devergne, faubourg St- 
Martin, qui fut acrêté et incarcéré.il avait, 
en effet, imprimé un pamphlet portant la 
signature de }, B. Poupart-Beaubourg, 
avec le titre suivant : | 

A la Société populaire el au Comité ré- 


volutionnaire de la Section du Contrat 


social, avec la mort de l’infortuné Chaudot 
et Dénonciation de trois brigands plus 
puissants que la Convention. 

Poupart-Beaubourg était un añcien 
vainqueur de la Bastille et un revenant 
de la prison, de la Prison de la Force, 
le 30 pluviose an Il. Plusieurs pièces de 
cette affaire sont citées par Tuetey, dans 
son Répertoire général des Sources Manus- 
coîtes de l'histoire de Paris, pendant la 
Révolution française, Tome X, 1912, pp. 

6-377. 
Fe GeorGEs Dusosc. 
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i Dans sa dernière communication à l’/#- 


termédiaire, Walterus nous annonce qu’il 
ne prolongera pas la discussion qu’il a 
engagée sur le duc de Berry et Mme 
Brown, Je ne saurais trop l'en féliciter, 
car M. Walterus s'engage sur un terrain 
où il me serait impossible de le suivre. 
Nous n'avons pas,en effet, la même ma- 
nière de traiter les questions historiques : 
aux documents officiels et indiscutables 
que j'ai publiés, non seulement il n'oppose 
aucune preuve cohtraire, mais il ne veut 
tenir aucun compte de l’opinion des con- 


temporains. 


Il se contente de nous déclarer que sa 
conviction n'est pas la même que la 
mienne, et, pour la justifier, il s'exprime 
sur le compte de Monseigneur le duc de 
Berry en des termes d’une sévérité qui 
peut sembler excessive à ceux qui sont 
restés respectueux de sa mémoire. 

La valeur d’un acte authentique ne 
peut être proportionnée aux qualités et 
aux défauts de celui de qui elle émane,et 
si M.‘ Walterus en appelle aux lecteurs de 
l'Intermédiaire, je ne crois pas que sem- 
blable méthode obtienne l'approbation de 


tous. # | 
LE ViCOMTE DE REISET. 


k 

La question des enfants du duc de 
Berry avait été brusquement interrompue 
depuis 1909 (vol. LIX) les réponses ayant 
pris une tournure un peu cassante, mais 
puisqu’elle reparaît sous une nouvelle ru- 
brique, je ne puis que maintenir les ré- 
serves que je proposais quant aux conclu- 
sions de quelques-uns de nos collabora- 
teurs et principalement de Monsieur de 
Reiset. Comme bien d’autres, je préfère le 
témoignage des contemporains (et notre 
journal en a cité plusieurs) au travail fort 
intéressant du reste, paru en 1905. 

À ces témoignages, j'ajouterai celui du 
D: Poumiès de la Siboutie qui dans ses 
Mémoires (publiés par la Revue Hebdoma- 
daire parle du mariage comme chose 
absolument acceptée à l’époque. 

Les dictionnaires d’histoire de Grégoire, 
de Dezobry, et la nouvelle Biographie uni- 
verselle (de Didot 1853) sont tout aussi 
affirmatifs. Enfin.la grande Encyclopédie 
Britannigne, ouvrage des plus sérieux, 


Marie. Une insonnue du duc de { dit textuellement : 
Berry (LXXIX, 231, 339, 435, 492). — [ He married an English lady, by whom he 
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had two children. The marriage was cancel- 
led for political reasons in :814, 

(Encyclopædia Britannica, vol. III, 
page 608). 


+ RUES dE Gen 


RoLIN POETE. 


L’impératrice Eugénie et l’armée 
de Metz (LXXIX ; LXXX, 57). — Dans 
l’Intermédiaire du 10-20-30 août 1919, 
prière de lire, à la fin de la communica- 
tion de M. Elie Peyron : 

«La déposition orale du général Boyer », 


« Le Mont Royal » (LXXIX, 476). 
— Îl s’agit probablement de la Forteresse 
du Palatinat construite sur la Moselle 
qui l’entourait presque en entier, vis- 
a-vis de Tralbach,a 11 lieues au-dessus de 
Trèves. 

Louis XIV qui l'avait fait construire 
s’engage à la faire démolir par le traité 
de Riswick 1697. 

(Moreri, VII, 761). 

Je crois me souvenir que la place de 
Mont Louis, à la frontière orientale espa- 
gnole, en Roussillon, fortifiée par Vauban 
s’est,au début appelée Mont-Royal. 


re ” 


Les Dames anglaises du Fau- 
bourg Saint-Honoré (TXXX, 3). — 
La question posée par M. X: B. me laisse 
perplexe. Le livre magistral du regretté 
G. Daumet (Les établissements religieux 
anglais, écossais et irlandais fondés à Pa- 
ris avant la Revoluiion 406 p. 1912, 
extrait des Mémoires de la Société de l’His- 
toire de Paris, TT. XXXVI et XXXIX) ne 
fait pas mention de religieuses anglaises 
venues à Paris avant les Augustines qui 
s’installèrent en 1633 au faubourg Saint- 
Antoine, puis furent transférées rue des 
Fossés-Saint-Victor, et sont maintenant à 
Neuilly. 

L’indication de la proximité du cou- 
vent de l’Assomption ne fait que compli- 
quer le problème : en effet, l'Assomption 
n’est autre que le couvent des Haudriet- 
tes de la Place de Grève qui se trans- 
porta rue Saint-Honoré en 1624. Sous 
Henri IV, et surtout sous Louis XIII, ce 
quartier, longtemps désert, se peupla de 
couvents (Jacobins, Capucins, Feuillants 
de la rue St-Honoré. 

Il y eut bien un couvent de femmes 
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établi en face de l’'Assomption, celui de 
la Conception,mais il fut fondé seulement 
en 1635 et pour des franciscaines de Tou- 
louse. | 

Si le testament de la Marquise de Mai. 
gnelay était de 1650 au lieu de 1550, 


mr on 


tout s'expliquerait un peu, mais on est 


réduit a penser qu’il s’agit d’un établis- 
sement éphémere et dont il n'est resté 
aucune trace. 


PARISIENSIS . 
* 
à * 


Les religieuses installées en face du 

couvent de l’Assomption étaient les Filles 
de Ia Conception, dites Cordelières du 
tiers ordre de Saint-François, et n’étaient 
nullement des « Dames Anglaises ». Les 
historiographes de Paris rapportent, en 
effet, qu’en 1635, Anne Petau, veuve de 
René Regnaut de Traversé, conseiller au 
parlement, donna 40.000 livres à un cou- 
vent toulousain de l'ordre en question 
pour obtenir treize religieuses. Au mois de 
septembre de la même année, ces reli- 
gieuses furent installées rue Saint-Honoré 
(alors faubourg Saint-Honoré), dans 1h6- 
tel du président de Nesmond qui leur 
en céda la propriété,à condition qu’elles 
recevraient sa fille dans leur ordre. 
. Anne d'Autriche porta intérêt à celte 
maison. En 1643 elle voulut que Paul de 
Gondi, futur cardinal ‘de Retz, lui rendit 
sa première visite de coadjuteur ; on peut 
lire dans les Mémoires du remuant prélat 
le récit qu'il a fait de son séjour de six 
semaines dans le monastère, et notam- 
ment les précautions que prétend avoir 
pris le bon apôtre pour protéger sa 
« vertu >» contre les tentations que lui 
offraient « quatre-vingts filles, dont plu- 
sieurs de belles et quelqués-unes de co- 
quettes ». ; 

Malgré les donations et les hautes pro- 
tections, les Dames de la Conception, qui 
svaient fait construire une église et con- 
sidérablement augmenté l'hôtel de Nes- 
mond de bâtiments nouveaux, se trouvé 
rentauncertain moment fort endettées, et 
ne furent sauvées de la ruine que grâce a 
une loterie spéciale de 1.080.000 livres, 
autorisée par le roien 1713, sur la propo- 
sition du lieutenant-général de police 
d’Argenson. Le couvent de la Conception, 
sécularisé en 1790, fut démoli en 1806,et, 
l’année suivante, les rues Duphot et Ri- 
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chepance furent ouvertes sur son empla- 
cement. | 

Ainsi qu'on le voit,'les « dames anglai- 
ses >» n'ont jamais possédé le couvent en 
question et, en outre, la date de sa fonda- 
tion (1635) ne permet pas de considérer 
cet établissement comme bénéficiaire en 
1550 d’une libéralité quelconque. Il exis- 
tait bien à Paris un couvent de la Con- 
ception, tenue par des religieuses anglai- 
ses venues de Newport, qui, après avoir 
logé en 1658 dans une maison du fau- 
bourg Saint-Jacques, s'étaient établies en 
1670 au numéro 10 de la rue Moreau, au 
coin de la rue de Charenton, où elles de- 
meurèrent jusqu'a la Révolution. Mais ce 
monastère n'avait de commun que la dé- 
nomination avec celui de la rue Saint- 
Honoré et, pour la même raison que plus 
haut, n'a pu avoir été l’objet d’un legs 
de la part de la Marquise de Meignelay. 

Il y eu plusieurs couvents de « Dames 
anglaises » établis dans certains quartiers 
de Paris, mais aucun, à ma connaissance, 
dans la rue Saint-Honoré. 

UN BIBLIOPHILE COMTO!S. 


Le chemin de fer de Paris à St- 
Germain (LXXX, 3). —Il me souvient 
parfaitement de l’article du Magasin Pit- 
toresque et des bois qui l'accompagnaient, 
. mais je doute fort que la pénétration de 
la voie ferrée jusqu’à la Madeleine ait de- 
passé l'état de projet sur le papier. J'in- 
cline donc à penser que la ligne de Saint- 
Germain a toujours eu pour terminus 
l’ancienne gare Saint-Lazare. Après tout 
comme je n’y étais pas, mon premier 
voyage à Paris remontant à 1854, ce qui 
est déjà d’une jolie antiquité, je me borne 
à faire une.réserve sans rien affirmer ; il 
me semble peu vraisemblable, en effet, 
que l’on ait poussé si loin dans Paris et à 
travers un quartier de grand avenir, et 
alors plus qu’en formation, une voie dont 
l'exécution aurait nécessairement entraîné 
des travaux aussi encombrants et coûteux, 
de plus condamnés à disparaître si peu de 
temps après l'achèvement. 

H. C. M. 


* 


Avant l'inauguration officielle de la li- 
gne de Saint-Germain, il y avait eu plu- 
sieurs promenades et parcours. L’inaugu- 
ration par la famille royale eut lieu le 25 
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août 1837. La famille royale y fut repré- 


sentée, en l'absence du Roi, par la Reine, 
le duc et la duchesse d’Orléans, le duc 
d'Aumale, le duc de Montpensier, le mi- 
nistre du commerce, le préfet de la Seine, 
le préfet de police, le directeur des Ponts- 
et-Chaussées, le Comte de Flahaut, Île 
Comte de Médem de l'ambassade de Rus- 
sie, M. Jacques Lefebvre, député, Gautier, 
pair de France. 

Les voyageurs de la Cour furent reçus 
par M. le baron James de Rotschild, 
d’Eicht2l,Samson-Davillier et Thurneyssen 
administrateurs.Emile Peyreire, directeur, 
Lamé et Clapeyron,ingénieur des chemins 


de fer, La gare capitale de départ était si- 


tuée sur la place de l'Europe. Bien que dé- 
corée de peintures et de sculptures, dues 
à Feuchères, cette gare ne fut que provi- 
soire et dut être remplacée par une gare 
située plus près de la Madeleine. 

Le départ de Paris eut lieu à 2h, 1/2,au 
signal donné par la Reine ? A l’arrivée au 
Pecq, au rond-point, une collation fut 
servie sous une tente ; on y fit honneur 
pendant que le duc d'Orléans passait la 
revué de la garde nationale de St-Ger- 
main. Après une demi-heure de repos, les 
invités retournèrent à Paris. 

L'ouverture définitive et officielle du 
Chemin de fer dè St Germain eut lieu Île 
26 août 1837. Les ministres des Travaux 
publics, de la justice, de l'instruction pu- 
blique, le directeur général des Ponts et 
Chaussées présidèrent au premier voyage. 
Le chancelier de France, le lieutenant-gé- 


_néral Darriule, le général Tholosé, les 


professeurs et les élèves de l'Ecole poly- 
technique, le baron Davillier, Charles 
Vernes, sous-directeur de la Banque de 
France, Coletti, ministre de Grèce, parti- 
rent à 8h. du matin, avec une musique 
militaire. L’aller se fit en 25 minutes ; le 
retour en 30 minutes. 

La compagnie avait été fondée par le 
baron de Rotschild, Sansom-Davillier, 
Adolphe d’Eichtal, Auguste Thurneys- 
sen, administrateurs, Emile Pereire, di- 
recteur. 

Les travaux furent exécutés d’après les 
plans et sous la direction de MM, Emile 
Clapeyron et Stéphane Mony, ingénieur- 
en chef, Lamé, ingénieur-adjoint, Michel 


Chevalier et Henri Fournel, ingénieurs- 


conseils. 
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M. Alfred Armand fut chargé des tra- 


vaux d'architecture des gares, stations de ‘ si j'ai bonne mémoire, à la section ré- 


Ld 


Paris et du Pecq. Les conducteurs spé- . 


ciaux furent M, Gripon pour la traversée 
des deux souterrains et des terrassements 
de Paris, des Batignolles et de Clichy ; 
M. Warmort pour la conduite du Pont 
d’Asnières, M. Stadelhoffer pour les deux 
ponts sur la Seine à Rueil et à Chatou ; 
M.Baillia-Lamothe, pour les terrassements 
de Nanterre et de plusieurs ponts sur les 
routes ; de M. Lestelle pour les terrasse- 
ments de Colombes et d’Asnières. Adol- 
phe Neveu a exécuté à l'entreprise, les 
souterrains de Paris et Batignolles ; MM. 
Cheronnet et Bellu ont entrepris les ponts 
sur la Seine. Le matériel au début était 
de 103 voitures, représentant 4070 places 
et de 12 locomotives. 

Les heures de départ étaient ainsi 
fixées : de Paris 6 h. matin,7h. 112,9 h. 
10 h. 172, midi, 2 h.112, 4h., 5h. 172, 
7 h., 8 h. 112. Le dernier train de retour 
de St-Germain était à 9 h. 112. Le prix 
des places pour les diligences impériales, 


wagons garnis : 1 fr. 50 ; les wagons : 


1 fr. On donnait des aller et retouf. On 
ne pouvait retenir plus qu'une diligence 
soit 8 places, ou une caisse de wagon, 10 
places. — Les bureaux à Paris étaient rué 
de Londres, place d'Europe. 

Par le compte-rendu de Jules Janin dans 
les Debats et par une chronique de Mme 
de Girardin, il est démontré que la loco- 
motive était bien à vapeur. | 

« Entendez-vous s'agiter impatient 
comme le cheval de Job et comme lui, 
disant : Allons |! ce courrier de feu et 
de fumée, qui jette au loin le bruit et 
l’écume » ! 


GEORGES Dusosc. 
à 
vd y 


Je crois bien que le projet primitif de 
chemin de fer de Paris à Saint-Germain 
poussait le tracé de la ligne jusqu’à la 
rue Tronchet, mais qu’on recula à la fois 
devant la dépense des expropriations et 
devant la croisade des gens « bien pen- 
sants » qui, comme M. Thiers, disaient 
que c'était là < un joujou pour amuser 
les Parisiens ». C’est pour la même rai- 
son que le terminus de la ligne de Ver- 
sailles, qui devait originairement être 
placé à St-Germain-des-Prés, fut reporté 
au boulevard Montparnasse. 
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De curieux plans et dessins figuraient, 


trospective des chemins de fer à la der- 
nière Exposition universelle. C’est à la di- 
rection de l’Ouest-Etat que M. B. X. a 


? des chances de se faire communiquer ces 


documents. 

Pour la seconde question, je suis a 
même de parler de ce que j'ai vu, car, 
dans mon enfance, mes parents passaient 
l’été à St-Germain. Le « convoi » s’arrê- 
tait alors au Pecq, parce qu’il n'existait 
pas encore des machines assez puissantes 
pour le remorquer sur la longue pente 
qui passe au-dessus de la Seine, traverse 
en tunnel sous la « Terrasse » et aboutit 
a la gare. On attelait en tête du train 
une voiture qui portait entre les roues 
d’avant un disque assez large, qui s’enga- 
geait dans un gros tuyau, où une usine 
établie à Saint-Germain faisait le vide ; le 
disque avançait comme un piston en en- 
trainant la voiture à laquelle il était fixé 
et les wagons du train. Une fois sous 12 
passerelle qui précédait le palier de Îa 
gare, l’orifice du tuyau s’ouvrait en fai- 
sant un bruit analogue à celui d’une bou- 
teille de champagne qu'on débouche ; le 
train s’arrêtait dans la gare qui conserve 
l’aspect d’une fosse aux ours. C'était pour 
moi un divertissement de voir arriver un 
train et la détonation me causait chaque 
fois une petite émotion. qui n’était pas 
exempte de charme. On présageait que 
j'aurais un bel avenir d'artillèur. Ce sys- 
tème s'appelait < le chemin de fer atmos- 
phérique », 

L'usine, désaffectée quand on eut de 
plus fortes locomotives, subsistait encore 
au commencement de la guerre, à droite 
de la tranchée qui précède l'entrée en 
gare. La dernière fois que j'y suis passé 
on n’en voyait plus que quelques pans de 
mur, 

, PARISIENSIS. 
é 

L'auteur de la question mêle deux sujets 
absolument différents, le prolongement 
projeté duchemin de fer de l'Ouest jusqu'à 
la Madeleine, et le chemin de fer atmos- 
phérique du Pecq à St-Germain. 

M. Eugène Le Senne, dans un travail 
publié dans le tome VII du Bulletin de la 
Société historique et archéologique des 
VIII et XVII® arrondissements de Paris, 
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page 44, a décrit le projet de prolonge- 
ment du chemin de fer, j'en extrais ce 
qui suit : 

. &« À la date du 16 octobre 1837, une 
ordonnance royale approuva le transfert 
de la gare à la rue Tronchet à l'angle de 
la place de la Madeleine, où devait être 
élevé un bâtiment de 500 mètres de long 
au service des voyageurs. 

« Le tracé suivait la rue Tronchet, obli- 
quait sur la rue de Castellane, et se diri- 
geait vers la rue Neuve-des-Mathurins, 
la rue Saint-Lazare et l’impasse Bony, 
puis entrait en souterrain, sur une lon- 
gueur de 98 mètres, pour aboutir à la 
rue de Stockolm.Sur tout son développe- 
ment, le chemin de fer devait être à 20 
pieds au-dessus du niveau du sol, établi 
sur des arcades, les traversées des rues 
s'opérant au moyen de ponts légers,hour- 
dés en fonte et à jour. Au-dessous du 
viaduc formé par les arcades, on aurait 
ménagé des passages pour les piétons et 
les voitures. Îl était même question d’éta- 
blir sous le viaduc une galerie couverte, 
garnie de nombreuses boutiques, pratica- 
ble en tous temps et éclairée le soir au 
gaz, mettant en communication la rue 
Saint-Lazare avec la place de la Made- 
leine. 

« L'enquête relative à l'établissement 
de la tête de ligne eut lieu en 1838, mais 
elle souleva une telle opposition de Îa 
part des propriétaires, des habitants et de 
l'administration elle-même, que la Com- 
pagnie jugea opportun de renoncer à son 
projet de prolongement, et se décida à 
arrêter sa ligne à la rue Saint-Lazare, qui 
devait être son’ terminus définitif, La 
nouvelle gare fut ouverte en partie au 
mois de juillet 1840, et définitivement 
inaugurée en 1842. Elle avait sa façade 
en regard sur la cour donnant rue Saint- 
‘Lazare ; l'aile droite occupait l’angle de 
la rue d'Amsterdam avec façade égale- 
ment sur la rue Saint-Lazare et était li- 
mitée par l'impasse Bony. 

« Pour dégager les abords de le gare. 
on ouvrit en avril 1844 la rue du Hä- 
vre. 

« Quant au chemin de fer atmosphéri- 
que, qui, à l’époque où on n'avait pas 
encore construit les puissanteslocomotives 
que l'on emploie aujourd’hui, il avait été 
ouvert le 14 avril 1847 pour amener les 
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voyageurs du Pecq à Saint-Germain ; il a 
cessé de fonctionner en 1860, époque où 
de nouvelles machines ont pu monter la 
grande rampe qui s'élève jusqu’au châ- 
teau; on trouvera, dans le Grand La- 
rousse, tome II], page 1137, la description 
du système, avec figure à l’appui. 
| GoMBOUST. 


* 


è 

C’est en effet derrière la Madeleine que 
devait originairement se trouver la tête 
de ligne du chemin de fer de Paris à Saint- 
Germain ; mais ce projet a été abandonné 
et la gare de la rue Tronchet,dont le Ma- 
gasin pittoresque donne la vue,n’a jamais 
été exécutée. L'{{lustratson du 30 novem- 
bre 1850 explique que, lors de l'enquête 
qui fut ouverte à cet eftet, on se heurta à 
l'opposition des propriétaires voisins qui 
craignaïent une dépréciation de leurs ter- 
rains et de leurs immeubles, ainsi qu’a 
d’autres objections fondées sur les incon- 
vénients qui résulteraient de la fumée des 
locomotives et du bruit des trains, les 
chances d'accidents, etc. 

L'embarcadère du nouveau chemin de 
fer fut alors construit près de la place de 
l’Europe, avec entrée principale sur la 
rue de Londres, par l'architecte Armand 
et l'ingénieur Flachat. L'inauguration eut 
lieu le 26 août 1837. 

Lorsque la ligne du chemin de fer de 
Paris à Versailles, puis les lignes de Nor- 
mandie furent concédées a la même com- 
pagnie, la gare de la rue de Londres fut 
transférée en 1843 au n° 120 de la rue St- 
Lazare où elle est encore ; elle s’est, d'ail- 
leurs, considérablement augmentée de- 
puis. 

Je possède un petit guide de 1838, in- 
tulé Voyage en chemin de fer de Paris à 
Saint-Germain, qui donne tous les ren- 
seignements possibles d'ordre pratique 
concernant le trajet entre les deux villes, 
mais qui, par suite d'un oubli singulier, 
néglige d'indiquer le point de départ de 
la ligne. Il est vrai que, sur une carte 
annexée à ce même opuscule, ont voit ce 
point de départ marqué rue Tronchet sur 
l'emplacement de l'hôtel Pourtalès ; mais 
il est évident que cette carte gravée avant 
l’abandon du projet primitif et la mise en 
exploitation de la ligne de la place de 
l'Europe, aura été utilisée l'année sui- 
vante par l'éditeur du guide dont il s’agit, 
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et ne saurait être considérée comme un 
document probant. 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


. Transformation du nom patrony- 
mique (LXXIX ; LXXX,17).— J'ai luavec 
le plus vif intérêt les renseignements don- 
nés par M.Soulgé. J'étudie en effet la ques- 
tion Aurelle depuis quinze ans. Elle est 
extrêmement complexe et je tiens un cer- 
tain nombre d’écheveaux que je n'arrive 
pas à débrouiller.M. Soulgé m'indique en- 
core une route nouvelle : je Iui demande 
de bien vouloir m’y guider et de me don- 
ner directement, au cas où il ne jugerait 
pas à propos de les publier, les rensei- 
gnements relatifs à la question Chapuis- 
d’Aurelle. 

Je souhaite qu’il veuille bien publier, 
aussi amplement que possible, ces rensei- 
. gnements destinés à être utiles, très utiles, 

à bien des chercheurs. Si je ne suis pas 
toujours de l'avis de M. Soulgé, j'ajoute 
que ce sera pour moiun honneur d'être 
guidé par lui dans un dédale que j+ finis 
presque par considérer comme inextrica- 
ble. Tous les renseignements qu’il pour- 
rait me donner, touchant la famille d’Au- 
relle, les jamilles d'Aurelle, même, m'inté- 
ressant au plus haut point ; d'autre part,je 
tiens a la disposition de M. Miles toute la 
documentation que j'ai pu réunir moi- 
même sur cette question. 

Lieutenant'H. D. D’A. 


Noms bretons de l’Ile de France 
(LXXIX,295,1109,251, 390). — Est-onbien 
sûr que Brelonniux veut dire <un origi- 
naire de Bretagne » ? 

Il ne faut pas oublier qu'il existe, du 
vieux français, le mot : BRETON, qui si- 
gnifie « étincelle » produite par des bu- 
‘ ches dans le feu. — « On fait venir ce 
mot de radicaux celtiques : « breid, bruit ; 
lan, feu » (Breïd-tan), — D'où les termes 
Bretonner, Bretiller, Bretiwllier etc. : faire 
jaillir des étincelles. En 1903, un paysan 
vendéen m'a dit: « Souvenir des Normands 
qu’en Bas Poitou on appelait Bretons. 
Quand ils arrivaient, on allumait des 
feux pour signaler leur invasion... » — 

Mais ce n’est la qu’une tradition légen- 
daire évidemment. 

Dr. Marcez BAUDOUIN. 
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Les Bourbon de l’Inde (LXXIX, 476 
LXXX, 65). -- Je ne serais pas étonné que 
la question n’ait été traitée dans nos colon- 
nes, En tout cas au tome XXVIII, coi 44 
(2° sem. de 1893)il a été parlé de ceux 
de Djelii en Algérie. 

Quant à ceux de l'Inde, il y a environ 
30 ans il en a été assez longuement ques- 
tion dans un voyage, probablement de 
Rousset (voir réponse col. 65 dans l’Inde, 
publiée dans le Tour du Monde).]Je me sou- 
viens fort bien d’un dessin représentant 
une princesse de cette (prétendue) famille 
dont le nez « bourbonnien » ne déparait 
pas le visage, | 

| LA CoussiBRE. 


Familles des Iles (LXXX, 4). — No- 


_tre confrère B... demande si les familles : 


Hertet de Cournoyer (Guyane) et Céloron 
de Blainville (Guadeloupe) ont laissé une- 


descendance. 


J'ai connu, vers 1887, à Yokohama, au 
sanatorium français, un M. Céloron de 
Blainville, fonctionnaire de l’Indo-Chine. 
I avait une fille, et, je crois,un fils. 

JosepH DAUTREMER. 


Balzac. Ses papiers. Sa famille 
(T. G., 82; XVII; XVII). — En 1885, 
Arsène Houssaye , interrogé par un 
abonné de l’/nlermédiaire sur une pré- 
tenduëé sœur de Balzac, morte à l’hô- 
pital Baujon, et sur les derniers mo- 
ments du romancier, répondit qu’il pu- 
blierait bientôt une Wie de Balzac. A la 
suite de quoi une dame auteur établie à 
Limoges, Mme Claire Brunne, écrivit une 
lettre assez étrange dans laquelle elle met- 
tait le questionneur en garde contre les 
révélations éventuelles d'Arsène Houssaye 
et offrait de lui fournir des renseigne- 
ments authentiques sur l’auteur de la Co- 
médie humaine, qu'elle avait, disait-elle, 
longtemps et beaucoup connu et qui lui 
faisait confidence, non seulement de ses 
manuscrits, mais encore de ses] Mémoi- 
res. 
Ch. Nauroy — dont, par parenthèse, 
le décès survenu à la fin de 1918 a passé 
a peu près inaperçu — ne pouvait man- 
quer d'intervenir dans le débat et d’y 
laisser tomber une youtte de vinaigre. 
Dans le tome [* du Curieux (p. 268), il 
faisait paraître l’entrefilet suivant : 
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L'Zniermédiaire, pour punir M. Arsène 
Houssaye de s'être désabonné, publie ue 
lettre baroque signée Claire Brunne, où 
jésuites figurent d'une façon assez ne 
et qui annonce des documents inédits sur 
Balzac, Nous verrons bien, 


« Claire Brunne » n’est autre que le 
pseudonyme d’une dame Marbouty, née 
Pétiniaud de Lacoste, auteur dramatique 
et romanciére, berrichonne comme George 


Sand, a qui elle ressemblait, ,paraït-il,beau- 


coup. En juillet et août 1836, habillée en 
homme et sous le nom de Marcel, elle fit 
avec Balzac une fugue à Turin, dont on 
peut lire le récit dans le Aufour de Balzac 
de Spoelberch de Lovenjoul. 

Elle ne donna, d'ailleurs, aucune suite 
a son offre de renseignements sur son il- 
lustre compagnon de voyage, et, de son 
côté, Arsène Houssaye n’a pas, que je sa- 
che, publié la Wie de Balzac annoncée, à 
moins qu'on ne considere comme telle les 
deux courts chapitres consacrés au grand 
homme dans ses Confessions parues en 
1885 ,et qui ne nous apprennent pas grand 
chose de nouveau sur son compte. 

Ce qu'il serait intéressant de savoir, 
c'est, si, comme l’a atfirmé Mme Claire 
Brunne, Balzac a laissé des Mémoires ma- 
nuscrits. L'érudit conservateur de la 
« Collection Spoelberch de Lovenjoul » à 
Chantilly serait peut-être en mesure de 
nous renseigner à cet égard. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Le chevalier de Chalus (LXXVII). 
334, 447). — L'intermédiairiste en quête 
de renseignements sur le chevalier de 
Chalus apprendra peut-être avec intérêt 
que, aprés la désastreuse expédition de 
Quiberon, René-Auguste, comte de Cha- 
lus et son.frère Jean-Louis, le chevalier, 
accompagnèrent tous les deux le comte 
de Puisaye dans sa non moins malheu- 
reuse entreprise de colonisation au Ca- 
nada. On sait que, parmi les principaux 
émigrés qui suivirent le comte de Pui- 
saye au Canada, vers 1798, il y avait, 
outre le comte et le vicomte de Chalus,le 
marquis de Beaupoil de Saint-Hilaire, 
Jean-Baptiste de Coster de Saint-Victor et 
M. d’Allègre, Des deux Chalus, le vi- 
comte, seul, était accompagné de sa 
femme. Vidimus nous apprend que le 
chevalier, frère de René-Auguste, s’appe- 


| 
| 
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lait Louis-François et était marié à Jeanne- 
Charlotte de Cornilleau.Il est certain que 
le vicomte de Chalus, qui accompagna 
en Amérique son frère René-Auguste,s’ap- 
pelait Jean-Louis et était marié à Marie- 
Gabrielle Lementier, ainsi qu'il apparaît 3 
l’acte de baptême de sa fille, Angélique- 
Lucille, né à Wyndham, province du 
Haut-Canada, le 12 avril 1809, mais bap- 
tisée à Montréal, le 24 juin 1815. Le 
vicomte de Chalus y est désigne : Ci-de- 
vant colonel au service de S. M. T. C. Le 
comte et le vicomte de Chalus étaient en- 
core à Montréal en juillet 1815, mais on 
les retrouve tous les deux en France, dès 
l’année suivante, 1816. Longtemps après, 
un fils du vicomte de Chalus, né lui aussi 
à Wyndham, Haut-Canada, et qui sap- 
pelait René-Charles-Auguste, vicomte de 
Chalus, revint au Canada, épousa à Mon- 
tréal, vers 1861, une demoiselle Porteous 
et mourut sans postérité. 

À. Fauraux. 


Couturier de Fournoue (LXXII ; 
LXXNT).— Il doit exister, dans les papiers 
de la Police générale, aux Archives na- 
tionales, un dossier sur un abbé Coutu-: 
rier de Fournoue : F7 6214. Dossier 3809. 

ERNEST D'HAUTERIVE. 


Cyrano de Bergerac (LXXX, 4). —- 
Tout droit doit découler d’une loi, en 
ces matieres ; or la seule loi relative aux 
noms de Terres était déja ancienne sous 
Louis XIII, et défendait d’user de ces 
noms à l'exclusion des patronymes, Mais 
cet édit avait eu le sort de tant d’autres : 
nul n’en avait cure. 

Il y a quelques exemples de Terres 
vendues, aux xvui° et xvint, sous la con- 
dition que l’acquéreur ni sa postérité n’en 
prendrait jamais le nom : Telle celle de 
Chamarande ; et en effet les Michon, sei- 
gneurs de Chamarande, ne > APREIENT 
jamais Michon de Chamarande. 

Cette clause indique que la coutume 
était de prendre incontinent le nom de la 
Terre acquise, même si l’ancien posses - 
seur le conservait de son côté. On voit 
des actes stipulant que le vendeur con- 
servera le droit de se qualifier seigneur 
du fief vendu, sa vie durant, sans que 
cela lui laisse aucun pouvoir de propriété 
ou de justice. 
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Souvent la famille du vendeur joignait 
depuis si longtemps le nom de la Terre 
vendue au sien propre, qu’il était impos- 
sible de le supprimer ; il y avait alors 
deux familles du même nom usager, si- 
non légal : les’ Becq de St-Vincent, ven- 
deurs en 1670, et les Courtrie de St-Vin- 
cent, acquéreurs, coexistèrent pendant 50 
ans. 

Généralement, la possession d'état 
continuait, pour le vendeur, pendant une 
génération : puis la coutume préférait 
donner le nom au vrai possesseur actuel, 
et l’ancien adoptait le nom d’une autre 
Terre qu’il tenait réellement. 

Il y a eu des procès au sujet de noms 
de Terres, au xixe : La jurisprudence, en 
général, indique que les noms patrony- 
miques doivent précéder les noms de pro- 
priétés, ce qui revient au « chacun le 
sien ». | . 

Mais elle estime que, pour prouver la 
propriété d'un nom, il faut établir qu’a- 
vant 89 il était porté en tant que nom, et 
pas en tant que qualification, féodale. 
Ainsi a-t-on vu des ainés privés de leur 


nom de Terre parce que leur auteur, pro- 


priétaire, s’était qualifié X... seigneur de 
Z.,tandis que les descendants d’un cadet, 
et non possédant la terre de Z., et s'étant 
appelé simplement X. de Z.,étaient main- 
tenus en droit de porter ce nom composé. 
En somme la possession d’Etat de la forme 
d’un nom prévaut. : 
SOULGE. 


Gambetta et la question sociale 
(LXXX, 3). — On a, sans doute, résumé 
en cette phrase lapidaire, ce passage d’un 
discours prononcé par Gambetta à Belle- 
ville le 26 mai 1870 (je cite le compte 
rendu du Rappel) : 


La réforme politique contient en germe les 
réformes sociales. Je dis Zes, car cette unité 
que l'on appelle la question sociale n'existe 
pas. Îl n'existe que des besoins multiples et 
variés correspondant à des remèdes variés et 
multiples,et qui sont tantôt l’accession à la 
propriété, tantôt l'accession au travail, tantôt 
l'accession à l'association. 


Au moins, n’ai-je jamais rencontré dans 
un texte de Gambetta : « Il n’y a pas de 
question sociale ; il n’y a que des ques- 
tions sociales ». Je note, en passant,qu’en 
son livre si complet Chi l'ha deito, Giusep- 
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pe Fumagalli, qui cite plusieurs « mots » 
de Gambetta, ne fait pas même allusion 
a celui-ci. 


Da anee ruse 


A. BOGHAERT-V ACHE. 
+ \ 


| + + 
C'est dans un discours prononcé au 
Hâvre le 18 avril 1872 que Gambetta 
a dit: « Il1'v a pas une question sociale. 
Il y a une série de problèmes à résoudre, 


de difficultés à vaincre, variant avec les 


lieux, les climats, les habitudes, l'état 
sanitaire, problèmes économiques qui 
changent dans l'intérieur d’un même 
pays ; eh bien ces problèmes doivent être 
résolus un à un et non par une formule 
unique». | 

(Voir Joseph Reinach, Notice biographi- 
que, en tête des Discours et plaidoyers 
ebotsis de Léon Gambetia p xix-xx, Paris, 
Charpentier, 1883). 


ALBERT CIM. 


Un portrait de La Bruyère acquis 
par M. Rochu {LXXX, 5}. — La 
vente du lieutenant-général comte d’Espi- 
noy, ancien combattant de l'Empire, qui 
avait recueilli un grand nombre de ta- 
bleaux de toutes les écoles, eut lieu du 
6 au 19 janvier 1850 et du 4 au 9 février 
1850. 

Deux portraits de La Bruyère y sont 
cités : sous le numéro 827, Jean de La 
Bruyère, en grande perruque blonde et 
en seloppé d’un manteau vert,brodé d’or, 
qui laisse voir une chemise à jabot. Fond 
brun. Il est attribué à Largillière. Sous 
le n° 847, un portrait également de La 
Bruyere : 

Visage ovale, nez un peu long, regard pé- 
nétrant, sourire plein de finesse et d'expres- 
sion, 11 porte la grande perruque poudrée et 
se drape dans un manteau de satin rouge à 
reflets. Le col de la chemise est rattaché 
avec une faveur grise, foncée dans les bou- 
tonnières. Il est attribué à St-Jean, 


Le portrait de Saint-Jean de la collec- 
tion d’Espinoy a été souvent gravé par 
L.-J. Cathelin, par Delveaux en 1782, par 
Drevet dans une tres belle planche, par 
Folkema en 1742,par Julien (lithographie) 
par Landon, par E. Marlié-Lépicié, par B. 
Picart, par P. Savart (1768) et : par le 
même, en 1778. 

Le catalogue des tableaux du cabinet 
du lieutenant colonel comte d’Espinoy a 
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été rédigé par Ch. Rochu, peintre-expert, 


et a été édité à Versailles,chez Klefer (Mai- 


son des gondoles), 

Le Saint-Jean, portraitiste de La Bruyère, 
s'appelait en réalité Jean de Dieu St Jean, 
le fils. Voir à ce sujet, sur les différents 
portraits gravés de La Bruyère, quelques 
lignes de Jal dans son Diclionnatre biogra- 
bhique (pages 713-714). Jean de St-Jean a 
dessiné un très grand nombre de costumes 
gravés par Ertinger et coloriés, qui for- 
nent une collection très curieuse, publiée 
par Bonnard en 1675. 

GEORGES Dugosc. 

Famille £Loppin de Gemeaux 
 (LXXIX, 286, 395, 500 ; LXXX, 25). — 
C'est encore moi et je demande l'hospi- 
talité de l’/nlermédiaire pour une micros- 
copique rectification à l’article LXXX,25, 
Voici : col, 27 $ 2, on m'a fait écrire que 
sous la Révolution. les habitants de Ge- 
meaux prirent au château du lieu deux 
couleuvrines. Or, on doit écrire coule- 
vrines et je croyais avoir fait la correction 
sur l’épreuve reçue. Quoi qu'ilen soit, 
c’est une coquille, une faute, oh, bien 
vénielle, d'orthographe ; mais je pars de là 
pour demander aux amis collaborateurs 
comment il se fait que couleuvre ait en- 
gendré coulevrine, ce qui doit manifes- 
tement se prononcer coul’vrine.Y a-t-il a 
cela quelque raison d’ancienne prononcia- 
tion conservée, un mauvais usage, une 
fantaisie, que sais-je ? Ces minuties d’or- 
thographe et de pranonciation sont des 
parcelles infinitésimales, non négligea- 
bles, pourtant, de l'histoire du langage 


parlé et écrit. 
H. C. M. 


Pescay (François de) (LXXII, 142). 


— Un dossier sur cet ancien représen- 
tant du peuple doit se trouver aux Ar- 
chives Nationales, dans les papiers de la 
Police : F7 6201, Dossier 2925. 

ERNEST D HAUTERIVE. 


Iconographie de George Sand 


(LXX VII à LXXIX).— Je possède une fort 
jolie miniature de George Sandenhomme, 
que l'illustre écrivain donna à l'éditeur 
d’une traduction italienne d'ua de ses 
romans,a l’époque du fameux voyage en 
Italie. Cette miniature qui est l’œuvre 


__———— 


_verain dans 


10-26-30 Sept. 1919 : 
DB 


d'un artiste français est certainement un 
curieux document iconographique et mé- 


rite d'occuper une bonne place dans la 


liste des portraits de George Sand. 
HENRY DE BiuMo. 


| 

Tallien (LXIX ;: LXXX,28).— Thermi- 
dor-Rose-Thérésia, second enfant de Mme 
Tallien et le premier qu’elle ait eu de Tal- 
lien. Avait épousé Michel-Claude-Gaspard- 
Félix-Jean-Reymond de Narbonne.Pelet, 
sous-préfet, puis percepteur des contribu- 
tions directes, né à Paris le 7 décembre 
1783, mort à Clermont-Ferrand, le 11 
janvier 1847. 

D'où cinq enfants. 

Le prénom a été comme on le voit, 
changé, celui de Joséphine était devenu 
plus séant que celui de Thermidor. Le lieu 
de décès est bien le même. Sa date diffère 
de cinq jours entre la pierre tombale et le 
texte de notre collèg ue Nauroy : Révolu- 
tionnaires (p, 108). 

PIARRE DuFAY 


+ 

La fin du passage emprunté à l’ouvrage 
de Ch. Nauroy doit être complétée 
comme suit : 

.. Raymond de Narbonne-Pelet, né à Pa- 
risle 7 décembre 1783, mort à Clermont- 
Ferrand, rue du Port, n° 31, le. 11 jauvier 
1847, etc. | 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS, 


Ordre de Malte pendant la guer- 
re (LXXXVIIT ; LXXIX, 25, 267, 456). 
-— Je suis reconnaissant au noble Cheva- 
lier de Malte qui a bien voulu répondre à 
mon petit article. 

Je constate avec plaisir qu'il reconnaît 
que le Grand-Maître de l'Ordre de St-Jean 
de Jérusalem (catholique) « n'est pas sou- 
la forme intrinsèque du 
terme ». 

Cependant, je ne suis pas d'accord, 
avec lui quand il dit que « l'Ordre n'est 
sujet de nersonne et que Rome assure 
(seulement) son patronage à cette royauté 
dépossédée, le Souverain Pontife n’étant 
pas plus le véritable souverain de l'Ordre 
que ne le fut l'Empereur de Russie lors- 
que celui ci le prit sous sa protection au 
commencement du x1x° siècle. » 

Je n’ai pas l'intention de démontrer ici 
ce que l’Empereur de Russie Paul EF a 
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fait en 1798, < comme souverain grand 
Maïtre», pour restaurer l’Ordre de Malte 
dépossédé, dans son antique splendeur, 
mais je tiens à démontrer que les Papes 


CRE 17 CR DS 0e CUT Te. À D DER" 


« sont les véritables souverains de lOr-, 


dre. » 

Après la déchéance du dernier Grand 
Maitre Souverain de Malte (Ferdinand de 
Hompèche) l’Ordre n'était plus qu’une 
ombre d’un passé glorieux. 

La généreuse tentative faite par l’Em. 
pereur Paul Ie: de Russie fut brisée par la 
soudaine et fragique disparition de ce 
malheureux monarque. C'est le Souverain 
Pontife Pie VII qui réunit les chevaliers 
dispersés et « leur donna » un Grand 
Maître (Bartoloméo Ruspoli) le 16 sep- 
temhre 1802, «en se réservant de donner 
les dispenses qui lui sembleraient néces- 
saires pour la bonne administration de 
l'Ordre ». 

Après le Grand Maitre Tomnasi di Car- 
tona, successeur de Ruspoli en 1803, 
l'Ordre ne fw# gouverné que par des 
< Lieutenants du Magistère » jusqu'en 
1879. Le 23 mars de cette année S.S, 
Léon XIII rétablit la dignité de Grand- 
Maître par bref: « Solemne semper ac 
decorum fuit ». Le Pape y explique com- 
ment Pie VII prit une mesure provisoire 
« en nommant » en 1805 un simple Lieu- 
tenant du Magistère, en se réservant de 
< rétablir » la dignité de Grand Maitre 
« dès que les circonstances lui semble- 
« raient favorables ». 

Ses successeurs suivirent la même ligne 
de conduite, « tout en réorganisant l'Or- 


dre pour lui permettre de s'accommoder 


aux temps modernes ». Or, en agissant 
ainsi, les Papes ont bien démontré être, 
non seulement de simples patrons, mais 
les véritables souverains de l'Ordre catho- 
lique de Saint-Jean de Jérusalem, dit de 
Malte, auquel ils ont accordé un « Cardi- 
nal Protecteur » et un « Cardinal Grand- 
Prieur » à Rome. 

L'Ordre de St-Jean est « souverain titu- 
laire » en souvenir de la < souveraineté 
effective » qu'il exerçait jadis sur Rhode 
etsur Malte, et c'est en cette qualité qu'il 


est reconnu par le Souverain Pontife et 


par le roi d’Italie, qui est grand-croix et 
patron de plusieurs commanderies de 
l'Ordre. 

Les événements politiques, conséquen- 


J 
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ces de la grande guerre ont bouleversa 
tous les intérêts que l'Ordre avait dans lé 
monarchie austro-Hongroise et qui étaient 
importants pour justifier la présence d’un 
chargé d’affaires à Vienne, mais,ce fait,de 
caractère administratif plus que politique, 
n’est pas une preuve suffisante pour dé- 
montrer la < souveraineté effective » de 
l'Ordre, pas plus que les honneurs accor- 
dés par les papes au Grand-Maïtre de 
Malte « ad personam », dont la rési- 
dence officielle à Rome (Palazzo di Malta) 
ne jouit pas du privilège « d’extraterrito- 
rialité dont jouissent les résidences des 
représentants diplomatiques des puissan- 
ces souveraines étrangères. 

Aujourd’hui nous nous trouvons en 
présence de deux Ordres bien distincts de 
St-Jean : l'Ordre catholique dont ie Sou- 
verain :Chef et Protecteur est S. S. Be- 
noit XV et le Grand Maitre S. A. Emrne 
Fra Galeazzo de Thun de Hohenstein, 
assisté d'un chapitre ou Conseil de digni- 
taires ; et l’Ordre protestant dont le sou- 
verain Chefet Patronest S. M. George V 
roi de Grande-Bretagne, Empereur des 
Indes, et le Grand-Prieur (car cet ordre ne 
représente que la < langue anglaise ») est 
5. A. R. I feld maréchal Duc de Con- 
naught, oncle du roi, assisté d’un chapi- 
tre ou conseil de dignitaires. 

Leur action humanitaire est identique, 
et la grande guerre a démontré qu’elle 
était immense et bienfaisante aussi grande 
et méritoire que celle de la Croix-Rouge. 
Cela prouve, que si l'Ordre est déchu de 
sa souveraineté territoriale, il n’a pas dé- 
chu de sa gloire ancienne d’être hospita- 
lier par excellence. 


RS ee LE 


: DEL. 0e V. 


Olivet-Armoiries (LXXIX, 189, 507) 
— Les armoiries données par le Biblio- 
phile Comtois d’après M. J. B. Mercier 
pour Jean Baptiste d'Olivet, Président au 
parlement de Besançon sont celles de la 
famille Olivier, en Languedoc. Voir de 
St-Allais. Armorial des familles nobles de 
France — 1"° livraison — Paris, 1817. 

P. 122. — La pl. 30 de cet ouvrage 
montre ces armoiries — La colombe n'est 
pas placée sur une terrasse, 

Pour les familles Olivier des Brulais — 
Olivier de la Peu, voir Bachelin-Deflo- 
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renne,Ætat présent de la noblesse française 
Paris, 1868 — p. 1194. k: à 


Dr RAEYMAEKERS. 


Le bâton de maréchal. Comment 
le porter ? (LXXIX, 473). — Il n’ya 
qu’a regarder les tableaux anciens. Celui 
de la distribution des aigles, à Versailles, 
montre les maréchaux acclamant l’empe- 
reur « du bâton ». Ils le tiennent par le 
milieu et l’élèvent à bout de bras comme 
ils feraient de l'épée. | 

D. G. 


Siamoise flambée (LXXX, 479). — 
Comme toutes les siamoises, la « siamoise 
flambée » est une sorte d'étoffe tissée et 
non imprimée, fabriquée en Normandie, 
dans tout le pays de Caux, où existait 
alors le « tissage à la main ». 

La siamoïse < flambée >» ou « flam- 
mée », était une étoffe, de fond bleu in- 
digo, traversée par des bandes rouges, 
écartées de 25c. et formant des effets 
rouges,en zig-zags, imitant la flamme. 

Cette étofte en pièce, recevait souvent 
un glaçage, obtenu par calendrage. Elle 
servait, pour les rideaux de lit ou de fe- 
nêtres, et pour les toiles à matelas et à 
paillasse, plus souvent cependant tissées 
en damiers. 

Dans un effet: un peu semblable, il y 
avait aussi la € siamoise bâtonnée >», Ces 
différentes sortes de « siamoises », étaient 
surtout fabriquées à Yvetot  (Seine-Infé- 
rieure), où la maison Odieuvre, entr'au- 
tres, exécutait ce genre d’étofte, qui s’est 
maintenu jusque vers 1860. Ce mot de 
« flammé » ou <flambé » ne s’applique 
donc pas à un mode technique de fabrica- 
tion,mais à la décoration même du tissu. 
Au xvin siècle, il y avait une sorte de 
tissu qu’on appelait « taffetas flambé ». Le 
terme « siamoise flambée >» se trouve 
dans le Dictionnaire de Littré, avec cette 
définition : 

Nom qui fut donné au chiné, étoffe qui 
imitait parfaitement la stamotse. 


GEorGEs Dugosc. 


Fénelon et la géométrie (LXXX, 
63).— Je ne sais sur quels textes se fonde 
l’assertion d’Eugène Müller dans le petit 
livre cité par M. Albert Cim ; mais sa 


neue smmmmsmmm#m pass 
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compétence en histoire des sciences était 
peut-être médiocre. En tout cas, si l'étude 
des mathématiques,comme toutes les étu- 
des, a,dansles siècles qui ont suivi les in- 
vasions barbares, subi un singulier déclin, 


. jamais elle ñe s’est complètement inter- 


rompue dans l’Europe occidentale,où elle 
était le fond même du guadrivium (arith- 
métique,géométrie, astronomie, musique), 
qui avec le érivium (grammaire, rhétori- 
que, logique) formait l'ensemble tradi- 
tionnel des connaissances humaines : les 
écrits mathématiques composés au vi 
siècle par Boèce et par Cassiodore en 
étaient une des sources. Au vur* siècle, 
Alcuin, le célèbre moine rénovateur des 
écoles sous l'impulsion de Charlemagne, 
écrivit entre autres œuvres un livre d’en- 
seignement mathématique ; au x°, le 
grand auvergnat Gerbert dut à ses tra- 
vaux et à ses cours de mathématiques 
(ceux-ci donnés surtout à Reims) la part 
principale de la réputation qui lui valut les 
plus hautes dignités ecclésiastiques, et fi- 
nalement son élection comme pape en 
999 (papg Sylvestre 11). Puis, dès le xu° 
siècle, par les livres arabes traduits en la- 
tin, rentra dans la circulation la haute 
science des grands mathématiciens grecs. . 
Je ne vois pas que l’Eglise, à laquelle ont 
appartenu, alors et depuis, nombre des 
représentants les plus éminents en leur 
temps de ces études, s’y soit jamais mon- 
trée hostile. C'est contre les conceptions 
des astronomes et des physiciens que la 
théologie scolastique,à diverses reprises,a 
bataillé, non contre les arithméticiens, les 
géomètres et les algébristes. 

Certaines confusions peuvent résulter 
du double sens en latin du mot mathema- 
licus. À partir du siècle d'Auguste, il a 
désigné non seulement les savants adon-. 
nés à l'étude des mathématiques, mais 
aussi,à cause des liens qui existait entre 
ces sciences et l’astronomie, les astrolo- 
gues,ceux qu’on appelait aussi Chaldei ; 
et ces charlatans vendeurs de fausse 
science, déjà déconsidéréschezles Romains 
et flétris par Juvénal et d’autres comme 
exploiteurs de la crédulité publique, ont 
été par l'Eglise assimilés aux sorciers et 
autres suppôts du démon. Mais elle ne 
confondait pas avec eux ceux que nous 
appelons mathématiciens. 

InÈRE. 
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Le Triomphe de Pétrarque LXXX, 
56). - Ce tableau est reproduit dans le 


Magasin Pitloresque, en juin 1836, (tome 

IV) avec un long article explicatif tres 

élogieux. La reproduction, fort soignée, 

occupe toute une page. Le dessin, au 

trait, parait être de Boulanger lui-même. 
| M. P. 


Corneille est-il l’auteur d’Am- 
phitryon ? ‘(LXXX, 52). — Sganarelle 
faisait « la médecine d’une façon toute 
nouvelle ». De même, aujourd’hui, pour 
l’histoire littéraire : 

Il Res faut du nauveau, n'en fut-il point 
[au monde 


Evidemment, la « maîtrise verbale 
d’Ampbitryon » étant inintelligible pour 
Molière, la pièce ne peut être que de Cor- 
neille | et le grand honnête homme qui, 
dans l’avis au Lecteur, de Psyché, a pris 
soin d’indiquer la part de chacun de ses 
collaborateurs, s’est ici paré des plumes 
du paon : 

A propos de Molière poële, un ami 
cher et regretté, Ernest Dupuy, a juste- 
ment dit : «Jusque dans l'improvisation 
du versificateur, telle réflexion profonde 
du moraliste ou tel accent impérieux de 
l’infaillible observateur se laissent décou- 
vrir, et cette versification agile est alors 
poésie, au sens large et noble du mot. » 

Un Vieux BiBLiOPHILE. 


* 


é * 

Si Corneille, et quelques autres, peut- 
être, ont écrit les comédies de Moliere, 
pourquoi Chapelain, par exemple, ou Ri- 
chelieu, n’auraient-ils pas écrit les tragé- 
dies de Corneille ? Il ya dans les jeux 
d'esprit de ce genre un champ illimité 
ouvert à la fantaisie, Témoins les romans 
anglais ou américains sur Shakespeare- 
Bacon ; qui auraient peut-être eu, il est 
vrai, moins de succès en France, où en 
matière de science ou d'histoire on aime 
peu la conjecture inutile, et on commence 
par demander des preuves. 

Me permettra-t-on du moins, 
l’occasion s'en offre, de faire remarquer, 
après d’autres, combien, parmi les grands 
poètes du xvu” siècle, Molière est, a 
l'égal de La Fontaine, et plus que “lui 
peut-être,artiste et poète au sens maderne 


puisque 
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du mot ? L’auteur, au style sifrais et si 
lumineux, et qui enchantait encore Vic- 
tor Hugo, de l'Elourdi et du Dépit amou- 


_reux, l’amateur d'art, qui à propos des 


fresques de son ami Mignard, parlait si 
bien de la peinture dans son poème sur 
la Gloire du Val de Grâce, le comique a 
la verve toujours jaillissante en trouvail- 
les plaisantes et imprévues, n’a pas seu- 
lement, dans les cérémonies du Bourgeois 
gentilbomme et du Malade imaginaire, 
rivalisé d’invention bouffonne avec les 
maîtres du genre, mais ses comédies- 
ballets et ses pastorales, avec des finesses 
sentimentales, par endroits, qui font pres- 
sentir Marivaux, sont dans certaines par- 
ties ce qui, dans notre théâtre antérieur 
au romantisme, fait le plus songer, toute 
distance gardée, à la fantaisie poétique 
de Shakespeare ; et pour le fond des 
choses, et pour la forme même, comme 
en tels passages bien connus. de prose 
rythmée, du Srcilien. Il a enfin le pre- 
mier, si je ne me trompe, après l’exemple 
donné en 1666 par Corneille dans ce cu- 
rieux vaudeville qu'est Agésilas, employé, 
avec Ampbhitryon dans une œuvre considé- 


rable, le vers libre ; et il l’a manié avec 


une aisance, une souplesse, une légèreté, 
que n'a pas dépassées La Fontaine. 
IBÈRE. 


Alcindor (LXXX, 8). — Il y a 
erreur et confusion. Ce n'est pas en 1887, 
qu'on a représenté à Paris. une féerie, 
sous ce titre un peu « coco » et trouba- 
doùr., Non. il s’agit d’un opéra-féerie en 
trois actes, A/cindor, sur les paroles de 
Rochon de Chabannes, qui fut joué à 
l'Opéra, le 17 avril 1787.La musique était 
de cet original et fantasque. Dezède, quia 
donné tant de charme à ses petits opéras- 
comiques du Théâtre Italien, aux Deux 
pages, à Alexis et Justine,et surtout à son 


délicieux petit chef-d'œuvre, Blaïse et Ba- 


bel. 


Cet Alcindor, monté avec un grand 
luxe de décorations, de spectacles, de 
ballets, fut le dernier ouvrage du pauvre 
Dezède, qui mourut en 1792. 

Il y a eu au théâtre d'autres Alcindor, 
personnage  vraisemblablement venu 
d'Italie. Tout d’abord, L'ÆAlcindo, opera- 
musique d’Antonio Draghi, représenté eu 
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1664 ; puis un Alcindor, de Spontini, re- 
présenté le 25 mai 1825, lors du mariage 
de la Princesse Louise, avec le Prince 
Frédéric des Pays-Bas. Enfin, un A lcinor 
et Zaïde, quin a point été représenté, fi- 
gure parmi les œuvres de Grétry. Ce 
nom d'Alcindor, du Bel Aicindor, figure 
déja dans la littérature française du xvu° 
siècle. On trouve, en effet, Les Plaintes 
d'Alcindor, dans Les B:rgeries de’ Ra- 
can. 
GEORGES DuBosc. 


La guerre. 28° Régiment d’Infan- 
terie (LXXIV, 147). Si les renseigne- 
ments demandés par M. Baguenier-De- 
sormeaux sur le 28° Régiment d’Infante- 
rie peuvent encore lui être utiles, je suis 
a sa disposition pour lui fournir ceux 
que j'ai recueillis à l'époque qui l’inté- 
réresse : j'étais alors capitaine à l’état- 
major de la 11° brigade d'Infanterie, 
constituée par les 24° et 28° Régiments 
d’Infanterie. | 

ERNEST D'HAUTERIVE. 


Henri IV. Ses lettres d’amour 
(LXXIX, 476). — Voici par ordre chrono- 
logique la liste des diverses éditions con- 
tenant des lettres d'amour de Henri IV : 

1° Lettres d'amour publiées dans le Mer- 
cure de France (1765 et années suivan- 
tes) ; 

2° Les Amours de Henri IV, avec ses 
leitres galantes (1781, in-18) ; 

3° Lettres de Henri IV à Corisandre 
d'Andoins, Paris Gattey, 1788, in-12 de 
IV et 75 pages. 

(il existe une édition de ces lettres pu- 
bliée la même année et dans le même for- 
mat à Amsterdam sous le titre : Lettres 
de Henri IV à la comtesse de Guicbe, sa 
maîtresse). 

4° La vie militaire de Henri IV, d’après 
ses lettresau baron de Batz, celles à Cort= 
sandre d'Andoins, An XIl,in-8. 

5° Lettres de Henri IV à Madame de 
Granmont (sic), veuve de Philibert, conte 
de Grammont, etc. précédées de réflexions 
sur Henri IV, et d’un Parallele entre ce roi 
et César ; ces lettres, copiées sur les piè- 
ces originales, etc, ; imprimées pour la 
première fois en collection et publiées par 


N. L. P. (Pissot). Paris. P. Mongie; Dei : 


launey, 1814; in-12, 


| 


| 
| 


} 
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6° Ces lettres à Mme de Gramont ont 
été réimprimées quelques années plus tard 
à la suite du Journal militaire de Henri IV 
par le comte de Valori, Paris, F. Di- 
dot père et fils, 1821 ,in-8°, 

7° Lettres d'amour de Henri IV, publiées 
avec une préface par M. de Lescure. Pa- 
ris, Librairie des Bibliophiles, 1886, 
in-18. | 


UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Ronde à dater : Marchons Joli 
cœur (LXXX). —— Cette ronde était 
chantée il y a une quinzaine d’années par 
les chanteurs de St-Gervais sous la direc- 
tion de mon ami Charles Bordes. Elle 
date du xvi s. 

Je crois me souvenir qu’elle a été pu- 
bliée avec d’autres, par Tier$ot. Mais le 
plus simple serait de s’adresser à la Schola 
Cantorum qui doit exister toujours, ou à 
l’église St-Gervais. (Certainement on 
trouvera la quelqu'un connaissant cette 
ronde. 

J. CHAPPÉE, 


x + 

La Chanson de la Saint Jean, dite ici 
& Marchons Joli cœur »,est bien connue 
dans l'Ouest de la France et particulière- 


! ment en Vendée. 


Je puis indiquer qu'elle a été intercalée 
dans un Opéra moderne, dont j’ai oublie 
le nom de l’auteur, mais qui devait 
être intitulé Verdée, car il fait allusion à 
la guerre des Chouans et se déroule en 
Vendée militaire. 

Elle serait donc,d’après l’auteur du li- 
vret, forcément antérieure à 1793. Ce qui 
paraît bien exact. Depuis longtemps, en 
effet, les jeunes gens vont à l'assem- 
blée qui rappelle les fêtes préhistoriques 
et cultuelles du Solstice d'Eté. 

Ïl ne faut pas confondre cette chanson 
avec une autre,aussi célèbre en Vendée et 
ayant pour titre : Vosla la Saint-Jeun ve- 
nue. le valet veut s'en aller, qui a été in- 
diquée dès 1668 (Recueil des plus beaux 
Noëls, Poitiers,1668). Cette deuxième, ci- 
tée par J. Bujaud (Chansons, t. II, p. 78) 
et reproduite par Trébucq (Chansons, p. 
250)est très caractéristique et Jort an- 
cienne, car le chanteur a conservé, non 
seulement les vers,mais « le rythme an- 
tique, fortement articulé, de la méledie ». 

D' MARCEL BAUDOUIN. 
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Je ne sais pas la date de cette ronde 
mais je suis frappée de sa ressemblance 
avec celle-ci dont j'ignore l’origine : 


Voici la Noël 

Faites la veillée ; 

Nos amants seront 
Tous de l’Assemblée... 


Va, mon ami, va, la lune se lève 
Va mon ami va, la lune s’en va... 


Toutes deux peuvent se chanter sur le 
même air. 


GUILLAUME LAMi. 


* 
w« x *% 


Cette ronde du Loup Vert se rattache 
à la singulière cérémonie qui se célébrait 
autrefois le 23 juin, jour de la St-Jean, à 
Jumièges.Ce jour là,une procession bizarre 
allait chercher le patron de la fête, qui 
grotesquement affublé d'une robe et d’un 
bonnet pointu, figurait le Zoup Vert, hé- 
ros de la journée. Solennellement au bruit 
des pétards et des mousquetades,le cor- 
tège s'en allait a vêpres, car la fête était 
a demi religieuse et le curé y assistait. 
On se rendait au feu de la St-Jean, que le 
Loup et ses confrères entouraient en dan- 
sant. Parfois, tous aussi, poursuivaient 
celui qui était désigné pour être Loup vert, 
l’année suivante et qui les écartait avec 
une longue baguette. Enfin, après avoir 
chanté le 7e Deum et une parodie de 
l'hymne à St-Jean Baptiste : Ut que:nt 
laxis, au moment d’allumer le bûcher, on 
_entonnait en dansant, la gracieuse ronde, 
dont voici le premier couplet : 


Voici la Saint-Jean 
L’heureuse Journée, 
Que nos amoureux 
Vont à l’Assemblée 
Marchons, joli cœur, 
La lune est levée, 


Cette ronde a tout d’abord été recueil- 
lie par Hyacinthe Langlois dans son Æssai 
sur les Enervés de Jumièges et sur quelques 
décorations singulières des églises de cette 
abbaye. Rouen, Edouard Frère, éditeur, 
1838. Elle y figure, avec une gravure 
d'E. Hyacinthe Langlois représentant La 
procession du Loup verd et ronde de la Saint 
Jean avec Ia notation musicale. 

La même chanson, dit Tiersot dans 
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son Histoire de la Chanson populaire. Ch. 
VII, p. 197, se trouve ailleurs ». Wecler- 
lin dans ses Fêtes et chansons populaires 
‘du prinlemps et l'été, p. 37, cite les cou- 
plets, qui sont au nombre de six. 

Dans ses Chants et chansons des provinces 
de l'Ouest (1865-66) t. 1. p. 185, Jérôme 
Bujeaud en a recueilli une version. On en 
signale une autre en Vendée. Enfin, La 
Revue des traditions populaires (T.I. p. 
356) a publié une version de l'Ile-de- 
France, qui offre cette variante : 

Voici la Noël, 
Faites la veillée (bis) 
Nos amants seront 
Tous à l'assemblée, 
Va, mon ami va 

La iune s'éveille 
Va,mon ami,va 

La lune s’en va 


Cette pièce et la musique qui l’accom- 
pagne avaient été recueiilies par ce pau- 
vre Charles de Sivry, du Cbhat-noir, si 
épris de vieilles chansons populaires. 
« Les mélodies, bien que très différentes 
entre elles, peuvent compter parmi les 
plus charmants types de mélodies popu- 
laires, dit Tiersot ». La version normande 
syllabique, très vive, avec sa division de 
trois en trois mesures brèves et ses mouve- 
ments plus libres que ne le comportent 
habituellement les chansons de nos campa- 
gnes, nous rappelle certains airs de chan- 
sons françaises du xv° et du xvi® siècle, 


comme on en lit quelques-unes dans le 


recueil de M. G. Paris et Gevaërt. 

Le Loup vert est attribué au xvuie sie- 
cle dans le Chansonnier normand, publié 
par la Société du Livre illustré normand 
(1905) p. 64. Elle y figure, illustrée d'un 
médaillon de femme et d’un encadrement 
décoratif par À. Giraldon. 

M. Jouin-Lambert dans la Table histo- 
rique de ce Chansonniser, dit qu’il la donne, 
d’après l’Histoire de l'Abbaye de Jumièges 
de Deshays. 

Dans une pièce de ses débuts, intitulée 
Duramé, jouée au Théâtre français de 
Rouen, et ayant trait aux < Chaufteurs 
normands », sous le Directoire, Brieux, 
avait, croyons-nous, restitué cette cérémo- 
nie étrange et cette ronde si vive et si jo- 
lie du Zoup vert, qui est encore populaire 
aux environs de Jumièges. 

G8orGes Dusosc. 
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S’est prise ou s’est éprise (LXXX, 
51).— S'éprendre se construit de deux fa- 
çons ; dans le sens de : se prendre de 
goût, de passion pour, avec le nom qui 
désigne l’objet de ce goût, de cette pas- 
sion ; s'éprendre d’une personne, d’une 
chose ; dans le sens de : être saisi de, 
avec le nom qui désigne le sentiment, la 
passion, dont on est saisi : s'éprendre de 
passion, d'inclination, de pitié, pour 
quelqu'un ou quelque chose ; il semble 
que, par analogie, on puisse dire : s’é- 
prendre d'intérêt pour. Ce sens est du 
reste en fait le premier, éprendre signi- 
fiant saisir, s'éprendre (ou être épris) d’un 
- emploi fréquent dans le français un peu 
ancien, avec des noms de sentiment ou de 
passion) être saisi. Quand on dit s’épren- 
dre, ou être épris, de quelqu'un ou de 
quelque chose, on veut dire : être saisi 
par la personne ou la chose, empli ou 
enflammé par elle de passion. 
IBÈRE. 


L'origine du mot Hun appliqué 
aux Boches (LXXII ; LXXV : LXXVII ; 
LXXIX, 462). — M, Camille Pitollet ou- 
blie le vers célèbre de Barbier : 

_Le Hun, le Hun stupide, à la peau sale et 
[rance, 


HENRY be Biumeo. 


Saint-Ours (LXIXX, 383). — Il n’y 
a pas de « Saint-Ours » que près de Ne- 
vers. 

I y a même deux communes de ce 
nom en France, dans le Puy-de-Dôme et 
en Savoie, sans parler des églises, etc. 

Ce saint ne peut être qu’un saint mythi- 
que, ayant servi à christianiser des ro- 
chers, qui, à l’époque préhistorique, de- 
vaient être sacrés, parce qu'ils présen- 
taient des sculptures de la pierre polie. 

Les rochers appelés « ours» sont fré- 
quents sur les côtes de Vendée : j'en con- 
nais à la Barre de Mont, l'Ile d’Yeu, St- 
Hilaire de Rie, les Sables-d'Olonne, etc. 
Ils sont presque tous « submergés » à 
. l'heure actuelle. 

J'ai été amené à supposer que c’étaient 
des « Rochers à Cupules », c’est-à-dire à 
cavités représentant des « étoiles ». 

I n'y aurait rien d’impossible à ce 
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qu’ils aient reçu ce nom, parce qu'on a 
cru Voir. dans ces sculptures la représen- 
tation des constellations du Pôle. 

La chose est probable pour la Vendée, 
puisque les dénominations sont dues à 
des marins, qui connaissaient leurs gui- 
des, « la Grande » et la « Petite Ourse », 
aussi bien que des vents et les cou- 
rants| 

Ce qui m'a fait songer à des < Rochers 
sacrés », ce sont surtout les « Saint- 
Ours » « d'Ubaye » (Basses-Alpes) et de 
« Loches », lieux où 1l y a des « Roches 
a ésades », qui sont fécondantes. 

Or la divinité fécondante par excellence 
jadis était la « Grande Ourse ». 

D: M. Baupoun. 
* 
# 

Hyaen France” plusieurs communes 
de Saint-Ours. 

Tout, d’abord Saint-Ours dans l'Isère, 
dans le canton de Veurly. Puis, Saint- 
Ours dans le Puy-de-Dôme, canton de 
Pontgibaud, dans l'arrondissement de 
Riom, où l’on a fait quelques découvertes 
romaines et qui est une véritable petite 
ville de 2.028 habitants. Plus restreint 
est le village de Saint-Ours, en Savoie, 
canton d’Albens, dans l'arrondissement 
de Chambéry, et Saint-Ours, dans la 
commune de Meyronnes, dans les Basses- 
Alpes, lieu de pèlerinage, sur lequel j.-[.- 
M. Feraud a publié, en 1879, un petit li- 
vret Le pèlerinage de Saint-Ours à Mey- 
ronnes, canion de Saint-Paul. 

Mais la localité la plus célèbre sous ce 
titre,est,avec l’abbaye de Saint-Ours, à 
Loches dans le diocèse de Tours, l’abbaye 
ou collégiale de Saint Ours, à Aoste, en 
Piémont, où il existe dans le cloître, un 


poème du xu° siècle, gravé sur marbre 


dont ont parlé Mar. Ceradini et Pertz 
(Archiv. 1847, t. IX, p. 630). Cette 
abbaye avait été fondée au vit siècle, par 
Saint-Ours,  archidiacre d’Aostre, sur 
lequel ont été publiés différentes études ; 
Vie de Saint-Ours confesseur, etc... par 
Nicolas-Joseph Arnod. Chambéry 1687, 
puis Wie de Saint-Ours, archidiacre 
d'Aoste par J. Jacques Marquis. Aoste 
1868, sans compter les Acfa Bollans. 
1658 (127 février) 97-99, 936-937, et les 
Bollandistes Bibliop. Hagiographica latina 
(1901) p. 1222. ue 

Il y a beaucoup d'autres Saint-Ours, 
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qui furent évêques ou abbés. Saint-Ours, 
évêque d'Auxerre en 502, mort vers le 
30 juillet 508 ; Saint-Ours, l'évêque de 
Fano ; un évêque de Ceyreste ; un évêque 
de Ravenne,mort le 3 avril 396 et dont 
parlent les Bollandistes (16795) avril 131, 
et Cajeta dans sa Wie des Saints de 
Sicile,t, I, p. 
évêque de Tours mort vers 28 juillet 
508, sur lequel on trouvera des détails 
dans les Acia Sanciorum (1729) 6 juiliet 
‘ 1563, puis dans Sollerius : De Sancto- 
rum Urso et Leobatio, abbattibus in agro 


Turonensi ; dans Surius Vilæ Sanciorum 


(1518) VII, p. 337 ; un évêque de Troyes, 
vers 456 et un Saint-Ours, évêque de 
Vienne, cité en 794 et mort le 20 février 
796. Il n'y qu’a choisir dans cette collec- 
tion de saints évêques, en suivant le 
précepte célèbre de La Gingeole « Prenez 
mon ours, » 
GEORGES DuBosc. 


D'où vient le mot « houille » 
(XXXVII ; LXXIX). — On retrouve dans 
le dialecte gascon un nom qui, sans beau- 
coup d’altération, a pu donner l’expres- 
sion houille. Il s'agit du mot boueïillo, 
boueille dont la signification est feuille. 

Or, la houiile, produit de la décompo- 
sition des végétaux, présente souvent les 
empreintes des branches, des feuilles 
qu'elle contient. 

De même qu'on appelle encore ce com- 
bustible, « charbon de bois », il est pos- 
sible qu'on l'ait désigné également sous 
le nom de «charbon de feuilles » ou 
plutôt de charbon de bhoueille, ce dernier 
terme devenu houille. 

J. D. 


Passer au falot (LXXX, 8). — 
Cette expression est beaucoup plus an- 
cienne que ne le croit M. Gaston Esnault. 
Elle était couramment employée à Lille 
et dans toute la région en 1889, et j'ai 
. lieu de croire qu’elle y était connue de- 
puis longtemps. | 

Mon souvenir est très précis, ayant fait 
mon service, à cette époque, au 43° d'in- 
fanterie, à Lille, où mon frère était Rap- 
porteur au Conseil de Guerre du 1° 
Corps. 

Dans tout le Nord, « passer au falot » 
était d'usage absolument courant. J'ai 


163. Ïl y a encore un 
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toujours compris qu’il s'agissait de < pas- 
ser à la lanterne », mais,pas dans le sens 
suggéré par M. Gaston Esnault et qui est 
peut-être le bon. -— Je n’ai jamais enten- 


du parler « des falots >». 
Capitaine E. X. B. 
* 


N 
\ 


èé + 
J'ai entendu cette expression à Dijon en 
1906. Est-ce qu'il ne fut pas un temps où 
l'on fusillait de nuit, un fallot accroché à 
la poitrine du condamné ? | 


SOULGE. 
$ 
ve + 


Il exite une vieille gravure représentant 
l'exécution nocturne du duc d'Enghien où 
un soldat éclaire le visage du condamné 
avec un falot... devant le peloton d'exé- 
cution. Serait-ce un souvenir de ce drame, 
cette expression ? 

GUILLAUME-LaAM1. 


Tremblement de terre de Pro- 
vence (LXXX, 52). — Ila eu lieu le 11 
juin 1909, a 21h. 16. 

| Geo. 


Capitaine de la Compagnie de la 
Jeunesse (LXXX, 8). — Chef de l’asso- 
ciation des jeunes gens gens de la ville. 
Voir H. Vaschalde, Recherches sur les an- 


ciennes corporations de la France méri- 


dionale, 1873, in-8°. Les sociétés, plus ou 
moins joyeuses, de jeunes gens, ont été 
l'objet d’une quantité de publications dans 
différentes régions de la Francé. 


Bis. MAC. 
* 
é à 


Voir dans La vie dans le Nord de la 
France au XVIIIe siècle. — Etudes, scènes 
et réeits, par R. Minon, Paris 1898,in-8° ; 


le chapitre Il intitulé « La Jeunesse ». On 


y lit notanment : 


Annuellement, garçons d'une part, filles 
de l’autre, se réunissaient dans un cabaret et 
chaque groupe élisait un chef de son sexe, 
un capitaine, chargé d'organiser le bal, de 
recevoir les cotisations et de rendre les comp- 
tes, Le beau sexe n'avait pas partout un ca- 
pitaine ; partois l’assemblée désignait pour 
en remplir les fonctions quelques demoisel- 
les qu'on nommait filles de fêles. 

Je pourrais citer tel village du Nord où 
il y a encore un capitaine de la jeunesse, 

| DE MORTAGNE. 
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_ Glaces voilées (LXXIX, 240). — 
Dans le pays de Liège, on dissimule les 
glaces dans la chambre mortuaire : on 
les enlève,on les retourne face au mur,on 
les recouvre de tentures noires ou de 
linges blancs. 

La coutume est générale ; on s’y sou- 
met dans les villes comme à la campa- 
gne.Cela fait partie du protocole du deuil, 
avec la fermeture des volets et des ri- 
deaux, le port de vêtements et de gants 
noir mat, la dissimulation des bibelots et 
des objets brillants (hormis les deux 
chandeliers et le crucifix) ou colorés de 
couleurs claires. | 

D'ordinaire on neconnaît pasl'origine de 
cette coutume de voiler les glaces, et on 
la considère simplement comme l'un des 
détails, sans signification particulière, du 
cérémonial de discrétion qu'impose le res- 
pect des morts. 

Mais une vieille paysanne m'a expliqué 
que le visage des morts ne devait pas être 
réfléchi [par une glace]. Y aurait-il là, 
comme le croient certains folkloristes, 
un souvenir de la croyance au < dou- 
ble » ? L'image du mort, dans une glace, 
serait comme son double, qu’il est impru- 
dent sinon dangereux d'évoquer, d’éveil- 
ler, de promouvoir. 

Il est d’ailleurs remarquable qu’on 
peut découvrir ici les glaces, sans scru- 
pules, aussitôt après la levée du corps, 
alors que les volets et rideaux restent 
clos parfois trois jours encore, et toujours 
jusqu’au lendemain au moins. Enfin, dans 
les milieux traditionnalistes, les sonnettes 
ne doivent pas tinter quand il yaun 
mort dans la maison : on les entoure de 
linges ou bien on laisse entr'ouverte la 
porte de la maison. 

D' M. D. 


Les plumes des traités (LXXIX, 
139, 247, 294). — Du Figaro : 
| Versailles, 9 août 1919. 
Monsieur le Directeur, 

Un entrefilet du Fzgaro d'hier m'a fait 
rèver (ce n'était pas la première fois que 
m'arrivait la chose) sur la difficulté d'écrire 
l'histoire. ‘ 

Il m'apprenait que le porte- plume avec le- 
quel M. Clemenceau signa le traité de Ver- 
sailles aurait été mis en vente et adjugé à 
Londres, ces jours derniers, au bénéfice des 
marins combattants de la grande flotte. 
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Or, s’il était à prévoir qu’un mois après la 
signature du traité il y aurait de par le 
monde au moins une vingtaine de porte- 
plume qui seraient donnés (et même ven- 
dus !} comme étant celui dont s'est servi 
M. Clemenceau pour signer Ja paix, — du 
moins n’y en a-t-il vraisemblablement qu'un 
seul qui mérite la qualification d’authenti- 
que. Où est-il ? 

Jusqu'à ce que l’article dont je parle vint 
semer &« en mon âme une perplexité qui la 
ronge » (?), j'étais sereinement convaincu 
que ledit porte-plume se trouvait ici, à la 
bibliothèque de Versailles, où M. le maire 
de Versailles, l’ayant reçu de M. Clemen- 
ceau en personne,le jour même de la signa- 
ture, le confia à nos soins, 

Ma conviction demeure intacts, même 
après la lecture du troublant entrefilet — car 
j'ai vérifié à nouveau la présence en nos 
murs du précieux dépôt, et d’autre part, au- 
cun fait nouveau n’est venu porter atteinte 
à mes raisons d’en affirmer l'authentici- 
té... Maïs alors, M, E. Martin sera bien 
déçu !… 

Je vous communique cette petite rectifi- 
cation d’abord parce que c'est une satisfac- 
tion qu’on n’a pas tous les jours de pouvoir 
se porter garant d’une vérité historique. — 
même contemporaine et si voisine soit-elle 
de nous dans l’espace ; — et puis aussi, 
pour que les gens bien informés — M. Cle- 
menceau en tête, — n'aillent pas concevoir 
de nous une opinion fâcheuse et nous retirer 
leur confiance en nous supposant capables 
d’aliéner un dépôt dont nous sommes insti- 
tués les gardiens, fût-ce dans l'intention 
louable de venir en aide à une œuvre de 
bienfaisance ! | 

Veuillez agréer, monsieur le Directeur, 
l'expression de ma considération la plus dis- 
tinguée. 


Le conservateur adjoint, 
conservaieur p. 1., 


— "t 


Le plus vieux traité (LXXX, 2, 85). 
<Le monument le plus ancien de la 
science diplomatique » est, selon G. Mas- 
pero, (Histoire Ancienne des Peuples de 
l'Orient, 11° édit. p. 266-67) le traité 
conclu entre les Khati et les Egyptiens, 
en l’an XXI du règne de Ramsès II, Le 
texte original en langue hittite, gravé sur 
une lame d’argent est perdu ; la rédac- 
tion hiéroglyphique trouvée à Thèbes a 
été publiée par Champollion (Not. man. 
t. I) et traduite en français par de Rougé 
(dans Egger. Etudes sur les trattés pudlses, 
P. 243). 
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On'a découvert à Olympie une tablette 
de bronze sur laquelle était gravé le texte 
d’un traité entre les Evéens et un peuple 
inconnu, les Edéens. Il date de la pre- 
mière partie du v° siècle avant notre ère : 
c’est le plus ancien traité en langue grec- 
que qui nous soit parvenu (Duruy, Histoire 
des Grecs, t. 1, p. 483). 

R. T. 


Les plus heureuses prophèties 
sur la guerre {LXXIX, 92, 408, 517). 
— Voici ce qu’écrivait Paul Féval en 
1877 (Jesuites |, p. 37) : | 

« Rien ne peut sortir des négations qui 
nous entourent. Les déluges d'hommes forts 
et féroces sous lesquels le Bas-Empire fut 
enseveli, apportaient le chaos, c'est vrai,mais 
ce chaos était une confusion pleine de sève 
et de richesse que le christianisme allait ani- 
meren l’éclairant ; aujourd’hui le flux n'ap- 
porte rien, sinon le bronze de Prusse et l’or 
américain, l’égoïsme, le calcul, la fièvre 
froide et le vide gonflé de haine. 

« Et c’est quelque c. ose de lamentable, en 
vérité, que de voir: les peuples vieillards, 
bardés de mathématiques et blindés de pro- 
tocoles, préparer avec des prodiges de pa- 
tience le grand jubilé de la guerre univer- 
selle ; une mêlée de plusieurs millions d'hom- 
mes qui s'entre-rnitrailleront à la mécanique 
selon d'invraisemblables perfectionnements 
apportés à l'art de massacrer, dans un choc 
long, large, profond, énorme où personne 
ne verra goutte ! ». | 


P. c.c. ADRIEN MARCEL. 


drouvuilles at Œurivaités 


L'impopularité des députés en 
l’an VIII. — Au cours de l’histoire, 
— est-ce croyable P — il est arrivé a nos 
représentants de n'être pas populaires. 
On les raillait et ils en souffraient. Ils se 
tournaient vers le gouvernement et lui 
demandaient protection. Le gouverne: 
ment parait n'être jamais intervenu que 
mollement, Quelle censure va contre la 
malice des foules ? Les trois petits docu- 
ments ci-dessous, à ce point de vue, sont 
curieux. 

Heureusement que ces choses sont 
lointaines et que, de nos jours, nos repré- 
sentants sont portés par une telle vague 
de respect et d’admiration qu’ils se pré- 
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parent à affronter la lutte électorale, avec 
une tranquillité d'âme, que nient seuls 
leurs éventuels rivaux. 

LÉONGE GRASILIER, 


ses 


MINISTÈRES DE LA Police GÉNÉRALE 
28 frimaire an VIII. 
Nore 
Il se vend :hez un marchand d'Estampes 
rue du Coq Honoré, deux estampes ; l’une 
représentant un marchand de vieux habits, 
vendant des toques et des manteaux de re- 
présentant, l’autre un portefaix qui vient de 
mettre à terre un ballot considérable avec 
cet inscription au bas: 
750 m’écrasaient 
On a déjà écrit au bureau central pour lui 
dénoncer de paréilles caricatures, lui dénon- 
cer. celle-là et lui prescrire de prendre des 
mesures nécessaires. 
MINISTÈRE DE LA POLICE GÉNÉRALE 
Paris 28 frimaire an VIII. 
Au bureau ceniral du canton de Parss 
Je suis informé,citoyen administrateur,que 
des caricatures de représentants du peuple se 
vendent publiquement. Je vous charge de 
prendre, au reçu de ma lettre, toutes les me- 
sures nécessaires pour la saisie de ces objets 
et en faire poursuivre les auteurs et distri- 
buteurs. 
Vous me rendrez compte de vos mésures à 
cet égard. | 


Paris 6 Nivôse an VIIE. 
Bureuu central du canton de Paris 
au Ministère de la Police Générale 
Citoyen Ministre, 

Nous vous avons rendu compte le 1°" de 
ce mois des mesures que nous avions prises 
pour arrêter l'exposition et la vente de di- 
verses caricatures injurieuses à la représen- 
tation Nationale, | 

Nous avons fait saisir celles quise voyaient 
chez un marchand d’Estampes rue du Coq 
Honoré, et dont il est question dans la note 
que vous nous avez transmise le 4 du cou- 
rant. 

Nos agents ont ordre de porter sur cet 
objet la surveillance la plus active et ils nous 
assurent qu'il ne reparaîtra aucune de ces 
caricatures. 

Salut et respect. 
Les Administrateurs. 
Dusois, Pus, 


Le Directeur-gérant : 


Georges MONTORGUEIL 
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H NOS ABONNÉS 


# 


Nousavionsespéréque le passage de l'état 
de guerre à l'état de paix nous ramêne- 
rait aux condilions d'existence d’autre- 
fois ; nous nous promeltions de rendre à 
l'Intermédiaire sa physionomie d'avant- 
guerre : même périodicité et même prix. 


Une crise, dont on ne prévoit bas la : 


durée, a, provoqué l'augmentation fabu- 
leuse du prix de toutes choses. Les ex1- 
gences de l'imprimerie et le coût du pa- 
pier ont,d'augmentationen augmentation, 
majoré nos dernières factures de plus de 
de 300 pour 100. 
. Pour l'abonnement de 1920, la ques- 
tion qui se pose est ‘celle-ci : 
Keprendre l'ancienne périodicité. ét tri- 
pler, ou tout au moins doubler le prix de 


l’abonnement, ou garder la périodicité bi. : 


mensuelle, avec tendance à l'amélioration, 
en ne faisant subir à l'abonnement qu’une 
augmentation lécère. 

Les deux solutions sont également défi 
citaires mais nous acceptons d'en faire le 
sacrifice. 

C’est a la seconde que tous les périodi- 
ques des spécialités, les organes d'une so- 
ctété ou d’un cénacle, plus que du grand 
public, ont dû, par la:force des choses, 
s’arréler . | 

C'est à celle-là que nous nous arrétons 


—— sans toulefois perdre l'espoir qu'une 


combinaison fous permettra dans un ave- 
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nir plus ou moins prochain, defaire mieux. 

L'abonnement qui était de 16 francs 
avant la guerre sera porté pour 1920 à 
20 francs. 

Pour l'étranger à 22 francs. 

Tous les abonnements sont de 6 mois 
‘ ou d'un an. à 
Le prix du numéro sera porté à r fr. 
L'Tntermédiaire paraîtra tous les 
‘ quinze jours, sauf pendaït les mois d'été 
qui n'auront qu'un numéro. 

L'Intermédiaire est le juurnal de ses 
abonnés, il leur doit — et ne doit qu'a 
eux — sa haute tenue et sa réputation. 

I] sait pouvoir compter sur leur fidélité" 
pour traverser une période qui est parmi 
les plus difficiles que le livre et la revue 
aient connue. | 


Questions 


M. de Casanova à l'affaire de 
Cloescamp. — Qu'est-il advenu de 
l'instance introduite, il y a quelques an- 
‘nees, par la famille de M. de Casanova, 
officier, relativement à l’affaire de Cloes- 
camp, à laquelle cet officier prit part en 
même temps que le chevalier d'Assas ? 

V. 

Saint-Serge et le couvent de la 
Troïtza. — En partant pour prendre le 
commandement des armées russes en 
Mandchourie en 1904,le général Kouropat- 
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kine s’est arrêté au couvent de la Troïtza; 
l'archimandrite lui remit une image de la 
Vierge qui avait accompagné les armées 
russes en 1654, 1703, 1812, 1855, 1877; 
l'icône avait été confiée à la garde du 
colonel Marchenko. 

Quand l'image fut-elle rapportée au 
couvent et par qui ? Pendant la guerre de 
1914-1918 fut-elle confiée à un général 
russe et quelle fut son histoire ? 

Les régiments russes avaient souvent 
un saint protecteur ; quel est celui qui 
était, sous la protection de saint Serge P 
Qui et à quelle époque a proclamé saint 
Serge patron de la Russie ? 

| JEAN HENRY. 


Lambres. — Deux communes, si- 
tuées, l'une dans le département du Nord, 
l’autre dans le Pas-de-Calais, portent ce 
nom. ll existe une petite localité appelée 
Lambre dans la presqu’ile de Ruis (Mor- 
bihan). La paroisse de Lambres, aujour- 
d’hui disparue, dépendait autrefois de 
l'Abbaye de Tournus (Ssône-et-Loire). 

Quelle est l'étymologie de Lambres? 
E. Mannier (Etudes étymologiques, bisto- 
piques, et comparatives sur les noms de- 
villes, bourgs et villages du département du 
Nord, Paris, 1861, p. 190) dit ceci : 
« Lambres, qu’on a aussi écrit Lambers pa- 


raît s'être formé d’un nom d'homme. 


Lambert, chez les germains Lambrech, 
Lambret. 11 y a dans le Pas-de Calais un 


village aussi appelé Lambres qui n'est pas’ 


moins ancien que le nôtre et qui tire son 
nom, d’après M. Herbaville, des reliques 
de saint Lambert qu’on y avait déposées 
autrefois, et qui attiraient là une foule de 
pélerins » 
Est-ce bien l’étymologie véritable ? 
| Jacques MEURGEY. 


Napoléon sauvé à Alexandrie. — 
Est-il vrai qu’à Alexandrie un franciscain, 
Angelo Ceriana, aurait sauvé la vie à 
Napoléon ? On prétend que, pour ce fait, 
Napoléon aurait obtenu pour le religieux 
un évêché titulaire. NARDÉ, 


Château de Paviers. 

ll s'élève près de Chinon. C’est un an- 
cien fief relevant de l’isle-Bouchard, dont 
certaines parties datent de 1140. Château 
rés-curieux avec ses vestiges du passé et 
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ses embellissements successifs. Depuis 1756, 
il appartient à la famille de Quinemont. Le 
colonel marquis de Quinemont en est au- 
jourd'hui possesseur. 


(Gaulois du Dimanche,31 août 1917). 

Ce château n’aurait-il pas appartenu, 
antérieurement à 1756, à la famille de 
Bavier,; dont les derniers descendants vi- 
vent en Suisse (cant. des Grisons) P? Les 
Baviers remontent au xv° siècle, et leur 
nom a été orthographié successivement 
Pawier, Pawir, < Pavier >», Bawier, et 
enfin Bavier. Certains documents anciens 
leur attribuent une origine italienne, 
d’autres affirment qu’une famille de Ba- 
vier ou de Pavier s’est établie en France 
et y aurait longuement résidé avant 
d'émigrer en Suisse, dans le canton des 
Grisons. 

Les armoiries de Bavier sont : De 
gueules à une licorne d'argent lampassee 
de gueules, naïssante d'une montagne à 
{rôis coupeaux de sinople. Couronne de 
märquis sur un heaume à sept grilles ; 
lambrequias aux couleurs de l’écu. 

EDOUARD DE BAVIER. 

Le Mont d’Artois. — Comment le 
nom de la petite ville jurassienne, au vi- 
gnoble fameux, illustrée aussi par le se- 
jour de Pasteur, a-t-il été donné à cette 
montagne des Alpes, où viennent d’être 
faits des essais de tanks ? 

M. PROST. 


André Ch: nier à Rouen et à 
Forges. — André Chénier en :792-93 
a-t-il résidé à Rouen et à Forges les- 
Eaux ? Dans quelle pièce ou dans quels 
ouvrages ce séjour a-t-il été mentionné? 
Fernand Gregh citait dans le Figaro, les 
quelques vers de Chénier qui cémmen- 
cent par 

Fille du! vieux pasteur qui d’une main agile. 
comme ayant été écrits à Catillon-les- 
Forges, aujourd'hui Catillon-Rouvray, 
dans la Seine Inférieure. Un2 mention 
d'André Chénier luimême indique que 
cette petite scène poétique avait ét 
« vue à Gournay en septembre 1792.» 

Où le poète Fernand Gregh a-t:il 


‘trouvé cette indication ? Tout ce qui con- 


cerne ce séjour d'André Chénier à Roueñ 
et à Forges sera accueilli avec recoanals- 
sance. Georges Dubosc. 


em TT 
em 
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PUniversité. — M. Henri Vial a publié 
dans l'Intermédiaire du 30 août 1901 
(XLIV, 326) l'extrait d’un registre du ta- 
pissier Chapuy, rue du Bac, énumérant 
divers objets d'ameublement fournis en 
octobre 1777 à Mlle Clairon, ainsi qu'au 
margrave de Barret [Bayreuth], son pro- 
tecteur. Ce document nous apprend qu'a 
cette date, l’actrice et le prince habitaient 
rue de l'Université, sans autre indication. 

Sait-on quel est exactement l'im- 
meuble de cette rue qui a abrité les deux 
amants en 1777-1778 et qui semble avoir 
échappé aux biographes de la célèbre ar- 
tiste dans la nomenclature qu’ils ont 
donnée de ses différents domiciles à Pa- 
ris ? | 

À cette époque la rue de l'Université 
ne comprenait-elle pas la partie de la rue 
Jacob comprise entre la rue des Saints- 
Peres et la rue Bonaparte actuelle (ci-de- 
vant des Vieux -Augustins) P 

| UN BIBLIOPHILE COMTOIS 


M. de Laborde. —;Qui'était un M. 
de Laborde qui, en 1832, était un parti- 
san de la duchesse de Berry et qu’elle en- 
voya en mission au duc de Modène, pen- 
dant la tentative qu’elle fit en Vendée ? 

HENRY DE BiuMo, 


Lacoste. — Où et quand est mort 
Lacoste, qui fut préfet du département 
des Forêts à Luxembourg ? Existe-t-il une 
biographie sur Jui ? 

DE LOSANGE. 


Romain de Hoogue.Contes de Boc- 
cace. — Une nouvelle édition des con- 
tes de Boccace (traduction A. Sabatier de 
Castresÿ fut éditée par Poncelin à Paris, 
1801. Cet ouvrage est préfacé par l'édi- 
teur qui parlant de l’édition des contes 
d'Amsterdam (1697) dit : 


Cette seconde édition parut pour la pre- 
mière fois accompagnée de mauvaises figures 
dont Romain de Hoogue avait, dit-on, com- 
posé les dessins, 


De qui seraient ces dessins, et existe- 
t-il un ouvrage où est démentie plus 
exactement cette attribution? 

| B, H, 


Le domicile de la Clairon rue de ? 
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La Montansier « fabricante > de 
fards. — Dans son intéressante notice 


sur la Montansier, M. H. Monin rapporte, 
d’après une tradition de famille, que la 
fameuse directrice de théâtre exploitait, 
sous la Restauration, une fabrique de 
fards rue des Deux-Portes-Saint-Sauveur 
n° 31, sous le nom de « veuve Margue- 
ritte dite Dubuisson ». Il invoque a l'ap- 
pui : 1° Île prénom de « Margueritte », 
écrit avec deux t{, suivant son orthogra- 
phe ; 2° son état-civil de « veuve » ; 3° 
le nom du fécond parolier Paul-Ulric Du- 
buisson, qui avait été arrêté pour être in- 
tervenu en sa faveur en 1793, et pour 
cette cause et d’autres, avait été guillo- 
tiné. Je voudrais bien avoir de plus sé- 
rieux indices. 
JEr. 


Lupicin Paget. — Maxime Vuil- 
Jaume, dans ses souvenirs, parle de ce 
« vieil étudiant en médecine de cinquante 
ans qui, plus tard, sera directeur de l'H6- 
tel-Dieu, toujours sous la Commune. » 

Où trouver des renseignements bio- 
graphiques sur Lupicin Paget, dont le 
nom indique d’ailleurs l'origine juras- 
sienne ? 

M. Prosr, 


La comtesse des Plassons. — En 
1715, fut imprimé, à Cologne, un re- 
cueil de vers, intitulé : 

Poëstes mélées de la comtesse des Plas- 
sons, in-8°. 

Pourrait-on faire connaître quelle était 


‘la comtesse, qui prenait le nom d'une 


# 


terre angoumoisine appartenant aux Bou- 
chard des Plassons ? cette poétesse serait- 
elle de même famille ? 
A. DujarRic-DEsCOMBESs, 

< Madame la Comtesse de Vassé » 
— Qui donc exactement était cette noble 
dame pour laquelle l’abbé de Condillac, 
alors «€ de l’Académie Royale de Berlin », 
Composa son Zraité des Sensations, et 
qu’ensuite, en toutes lettres, il lui dédica- 
ça, dès les deux premières lignes mêmes 
des titres de son ouvrage ? (Edition origi- 
nale. A. Londres, et se vend à Paris, 
chez: De Bure l’aïné, 2 vol.,f petit in-8°, 


1754);? | 
Urric R.-D, 


N° 2507. Vol. LXXX. 
Fo M} 

Portrait par Gavarni, — Une li- 
thographie de l'excellent artiste repré- 
sente, au piano, mistress W. G. 

Sait-on le nom qu'indiquent ces ini- 
tiales ? 

SIMON. 

Loriot et la question du fixage 
des pastels. — La question du fixage 
des pastels semble être bien résolue par 
un passage de l'Abbé Voisenon dans son 
conte du sultan Misapouf (chap. XVII). 

J'en rappelle le sujet : la fée Rancune 
ayant eu la singulière fantaisie d’ obliger 
toutes les femmes du royaume à se bai- 
gner dans une fontaine de Jouvence qui 
marquait sur leur corps les portraits de 
leurs amants, le Grand Instituteur est 
chargé d'examiner si l’une d'elles, par sa 
vertu, échappe à l’effet magique. Voici la 
phrase : « la Reine crut que les coquettes 
pourraient rompre le charme ; mais le 
Saint Visiteur observa que la seule diffé- 
rence était dans la peinture et que les 
portraits de leurs amants n'’étaient ja- 
mais qu'au pastel. Il prit le parti de les 
envoyer chez Loriot pour les fixer. » 

Donc on avait alors la coutume de 
fixer le pastel et il y avait même un spé- 
cialiste réputé pour ce travail. 

A-t-on quelques renseignements sur ce 
fameux Loriot ? 

ORFRÉMONT. 


Dé 


Pla-fond, aile, branquart. — Que 
signifient ces termes de menuiserie théä- 
trale au xvue siecle ? Je lis dans Ja descrip- 
tion du « Théâtre de la Troupe royale » : 
« ordonné par M. Du Cormier, comédien 
de ladite troupe » à Bruxelles avant 1680: 

11 faut que le Pla fond ayt 40 pieds de 
long, 4 pieds et demy devant, et 5 pieds et 
demy sur le derrière de la pents... Depuis 
le rideau jusqu’à la petite Perspective du 
fond, il y aura & ailes ; sçavoir 6 ailes de 4 
pieds de largeur, la 7 qui est celle du Bran- 
quart aura 5 bons Pieds de largeur et de- 
puis le Branquart jus-qu'à la petite Pers- 
pective qui est la 8 aile, aura 3 bons pieds. 
tx Ne n’agit-il pas par « pla-fond s.de la 
scène, ou, comme nous dirions aujour- 
d'hui du & plateau » ? Ce qui me le ferait 
croire, c’est la pente mentionnée, sur une 
élévation de 4 pieds 1/2 à la rampe, et 
5 pieds 1/2. au fond .dejla scène, Les 


| 
| 
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«ailes » signifient-elles les plans ? La 
largeur me parait normale. Et qu'est-ce 
que le « Branquart ? » On croit décou- 
vrir la toile du fond dans la « Perspec- 
tive... Mais il est dit plus loin que la 
€ petite Perspective » aura $ pieds et 
demi de largeur. C'est bien peu pour 
une toile de fond, si nous admettons que 
la scène avait 40 pieds d'ouverture. Il se- 
rait intéressant de savoir ce que signifient 
exactement ces termes, Car nous aurions 
la clé de ce qui suit. et pourrions recons- 
tituer l'organisation d'un théâtre {dans 
un jeu de paume sans doute) vers 1680. 
HENRY LYONNET. 

Armoiries à déterminer. — Je pos- 
sède une épreuve sur parchemin de la 
« Vierge et l'Enfant Jésus >» gravée par 
Claude Mellan, premier état d'après Le 
Blanc (26) et Montaiglon (12). 

Au bas à droite ces armoiries : Æcar- 
lelé aux 1 et 4 de..., à un arbre dccompa- 
gné.de 3 roses, deux et une ; aux 2 el 3 
d'azur à un levrier courant en chef, à une 
coquille entre deux éloiles de 5 raïs rar- 
gées en fasce,et à 3 losanges rangés en pointe. 
Au cimier est un casque. 

A qui attribuer ce blason ? 
| SIMON. 


Armoiries à déterminer : d’ar- 
gent à la fasce de gueules. — A 
quelles familles appartiennent les armes 
que je trouve sur le plat de reliures et 
que je lis ainsi : / 

1° D'argent à la fasce de gueules accom- 
pagnée en chef d'un lambel du même. 
Couronne ducale. 

2° D'argent au chef de sable (ou coupe 
d'argent ef de sable). 

Couronne duçale. 

Croix de... (Saint-Louis ?) 

D. X. 


Ex libris à déterminer : de gueu- 
l:8 à un chevron d’or. — De gueules a 


_&n chevron d'or accompagné en chef d'une 


fasce, cousue d'azur, chargée de trois étoi- 
les d'or et en pointe d'un lion de même. 
_FRANCOPOLITANUS. 
Æx-libris à déterminer : d’azur 
à une fasce d’or, — D'azur à une fost 


d'or chargée de trois roses de... et «ccom- 
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pagnée de deux poissons de.. ; lun en chef, 
l'autre en pointe. 

Couronne de comte. 
FRANCOPOLITANUS . 


Ex-libris à déterminer : d’azur à 
8 étoiles d’argent. — D'azur à trois 
étoiles d'argent rangées en pal, au chef, 
cousu de gueules chargé d'un soleil d'or mou- 
vant du canton dextre. 
FRANCOPOLITANUS. 


Ex-libris à déterminer : de gueu- | 


les à deux fasces d’or. — De gueules 
à deux fasces d’or accompagnées de trois 
roses d'ar gent en pal. Accolé de : 
D'’argent à un mont de sinople surmonlie 
d'un château de. 
C. A. 


Devise à situer et interpréter : 
« Envie, Danvie ». — Sur deux che- 
nets de famille, en bronze, du xvi° siècle, 
se trouve, dans un médaillon ovale, la de- 
vise : 
Envie 
Danvie 
Envie 
Aucune alliance se rapprochant de ce 
nom Danvie ne me met sur la trace. De 
quelle famille probablement du Centre, 
Auvergne ou Rouergue, le nom at-il pu 
accasionner ce jeu de mots ? : 
kes Chenets viennent peut-être des 
Scoraille-Fortange. C 


Lettre de la duchesse de Parme, 
fille de Louis XV, à son mari. — 
Dans un fort intéressant article sur les 
filles de Louis XV (Revue des Deux 
Mondes, 15 juin 1874), Jules Soury men- 
tionne des lettres inédites que l’une de 
ces princesses, Elisabeth, dite Madame 
Infante, aurait écrites de Versailles où 
elle passa les deux dernières années de 
son existence (1757-1759), à son mari 
l’infant d’Espagne, Philippe, devenu duc 
de Parme. 

Ce recueil de lettres, presque toutes 
autographes, se trouverait au départe- 
ment des manuscrits à la Bibliothèque na- 


tionale (Fonds français, nouv. acq. n°. 


1979). 
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Pourrait-on me dire si ces lettres ont 


été publiées en volume ? 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


; / ; 

Les « Souvenirs » de la-comtesse 
de Chastenay. — Les Mémoires bien 
connus de la chanoinesse, Mme de Chas- 
tenay, ont été publiés en 1896 et 1897 à 
la librairie Plon. | 

L'éditeur de ces mémoires, M. Al: 
phonse Roserot, nous apprend dans l’/n- 
lermédiaire, (L.XXIX, 87), à propos des 
derniers moments du duc de Berry, qu'il 
est propriétaire des Souvenirs — encore 
inédits - de la même personne.Sait-on si 
M. Roserot a, depuis lors, fait paraître. 
les Souvenirs en question que je ne 
trouve pas mentionnés dans les plus ré- 
cents catalogues de Ja maison d'édition 
susnommée P 0 
:_ UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


18° Bataillon de Chasseurs à pied. 
— On demande à connaitre la liste des 
historiques de ce bataillon, avec noms et 
adresses d’éditeurs. | 

Capitaine T. 

Les Boucaniers. — Quel est l’au- 
teur du roman paru à la fin du xvini° 
siècle ou au commencement du xix°, et 
intitulé : les Boucaniers ? 

Les principaux personnages sont : le 
chevalier de Morvan, Fleur des Bois de 
Monbars, Les événements se déroulent 
partie en France, partie dans les îles de 
St-Domingue, de la Tortue, etc., et re- 
latent les faits et gestes des flibustiers et . 


| desboucaniers. 


Il manque à l'exemplaire qui, est entre 
mes mains, les premiers feuillets, ceux 
précisément qui devaient contenir le ren- 
seignement demandé. 

}. D. 

L’art n’a pas de patrie, les artis- 
tes en ont une. — M. Joachim Gas- 
quet,dans l’Eclair, écrit : 

A propos de peinture, un mot encore de 
Degas que l'on n’a rapporté nulle part et qui 
prend son plein sens aujourd'hui, 

Comme je ne sais plus quel barbussien de 
la palette s’en allait, criant : « L’art n’a pas 
de patrie. » 


— Mais les artistes en ont une, répondit, 
méprisant, Degas. 
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Il nous semble que ce mot a été prêté 
a d'autres déja. 
À qui appartient-il décidément ? 


L. 


Sens du mot latin: urbs. — Mon 
. ami Edmond Morand vient de publier à 
Dijon, chez Darantière, une étude sur Le 
tombeau de saint Amable à Clermont dans 
laquelle il s'élève contre une assertion 
de Savaron qui veut que saint Amable ait 
été enseveli à Clermont et non a Riom. 
Une partie de l'argumentation d'Edmond 


Morand porte sur le sens du mot urbs. 


«< Savaron, dit-il, humoriste de la Re- 
naissance, ignorait sans doute que le 
mot wrbs, dans le latin du haut moyen- 
âge, signifie indifféremment ou vr/le ou 
lerritoire ». 

Et il en conclut que Urbs Arvernica, 
c'est l'Auvergne et non Clermont. 

Hélas, je me trouve aussi ignare que 
Savaron et cette thèse me surprend. Je 
demande l'avis de mes collègues de l’/n- 
lermédiaire et, s'il se peut, des textes la- 
tins du haut moyen-âge ou le mot urbs 
ait indiscutablement le sens de territoire 
3 l'exclusion de tout autre. 

H, D'A. 


Aymeur. — Ce mot ne figure pas 
dans le Dictionnaire de Llré ; mais au 
dire de‘Faguet, il fut employé par cer- 
tains écrivains du moyen-âge comme 
équivalent des mots:amoureux, amant... 
etc., etc... Pourrait-on indiquer les ou- 
vrages où il se trouve ? 

GEORGES HARLY. 


Les femmes et le sacerdoce. — 
Paris-Midi du 6 septembre 1919 annonce 
qu’une commission de l'Eglise Episcopale 
Protestante a déclaré que l'on pourrait 
très bien choisir des femmes pour exercer le 
sacerdoce dans les Eglises protestantes des 
Etats-Unis. | 


Je voudrais savoir si l'Eglise Catholique, 
qui a tant fait pour l'émancipation de la 
femme et qui a de si nombreux et si ad- 
mirables ordres féminins,a jamais songé a 
admettre les femmes au sacerdoce et si 
oui pour quelles raisons elle y a renoncé ? 
Je sais que le concile de Macon s’est 
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longuement occupé de la femme, mais 
j'ignore s’il s'est posé la question qui 
nous préoccupe. J'ignore également si 
cette question a été étudiée depuis, soit 
dans les travaux de théologiens notables, 
et je serais très reconnaissant à la per- 
sonne qui voudrait bien me donner 
quelques renseignements sur ce sujet. 

R. DE BOYER DE S © SUZANKE. 


Logis du XVII:siècle. — J'ai recours 
a l’obligeance des collabos pour connaître, 
spécialement dans la région du Centre, 
un certain nombre de châteaux, hôtels ou 
simples logis du xvurt siècle (1638-1660) 
demeurés intacts tant au point de vue de 
la décoration extérieure que de la décora- 
tion intérieure, et qu'il serait possible de 
isiter. 
C'* DE LA VÉRONNE 
Logis du XV° siècle. — Même 
question, tout particulièrement au point 


de vue de la décoration intérieure. 
Ct° DE LA VÉRONNE. 


La locution « Ad valorem ». — La 
locution ad valorem (relie la valeur) figure 


dans Littré et dans Larousse comme lo 


cution latine. Or, le substantif valor, ts, 
n'existe pas en latin. Les dictionnaires de 
Quicherat et de Lebaigue n'en font pas 
mention, et Freund dit qu'on l’a attribue 
à Pline l'Ancien, mais qu’on ne peut fly 
trouver. D'où vient cette locution ad va- 
lorem, et quand a-t-elle pris naissance ? 


ALBERT CiM. 


Les manuscrits d'André Ché- 
nier. — M. Georges Drouilly écrit dans 
le Gaulois (30 août 1919). 


La bibliothèque de Carcassonne, croyons- 
nous, possède une partie tout au moins de 
ses papiers. Il serait infiniment souhaitable 
qu'on nous les fit connaître. | 


Dans notre revue, où M de Herédia a 
demandé qu’on recherchäât les manuscrits 
d'André Chénier,que possédait Latouche, 
et que les prussiens ont volés ou brûlés 
en 1870, nous nous associons à ce væu. 
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Réponses 


caen 


Corneille est-il l'auteur d’Am- 
pbytrion ? (LXXX, 52,123). — Loin de 
moi l’idée d’encombrer les colonnes de 
l’Zntermédiaire pour démontrer -- serait ce 
bien utile ? — que Molière maniait ad- 
mirablement le vers libre et que tout 
son art ne consiste pas < dans le dos à 
dos de Gros René » ! La cause est depuis 
longtemps entendue. 

Je veux seulement ajouter un petit 
post scriptim aux deux excellentes ré- 
ponses publiées ici. 

Théophile Gautier qui aimait se singu- 


lariser par quelques boutades afin 
&« d'épater le bourgeois» — style de 
l'époque, — s'amusa un jour à déclarer à 


quelques intimes « que Molière écrivait 
comme un cochon ». Grand émoi parmi 
ceux-ci jusqu’au moment où ils décou- 
vrirent que le bon Théo, dans ses feuille- 
tons suivants, jetait des fleurs à pleines 
mains sur le pauvre Molière. 

Il avait néanmoins produit son petit 
effet. 

Mais celui qui tient le ebrd en fait 
d’étrangetés concernant notre grand co- 
mique, c’est assurément Anatoie Lorquin 
(d'Orléans). Vous ne connaissez pas Lor- 
quin ? C’est cependant l’auteur d'un gros 
volume de 400 pages, écrit pour nous 
expliquer que le Masque de fer n’était 
autre que... Molière, mort à la Bastilile 
en 1703. 

J avais bien entendu parler de ce livre, 
mais j avoue que je crus longtemps qu “il 
s'agissait d'une mystification due à quel- 
que pince-sans-rire, jusqu’au pur où je 
découvris au fond de la boîte d'un bou- 
quiniste : Un Secret d'Etalsous Louis XIV. 
Le prisonnier masqué de la Bastille. Son 
Hisloire authentique, Paris, Libraires asso- 
ciés, 13 rue de Buci, 1900. 

Eh bien, ce livre est écrit très sérieuse- 
ment par l’ancien Président de l’Acadé- 
mie de Bordeaux, membre honoraire élu 
de la Société archéologique et historique 
de l’Orléanais. Fort désireux d'apprendre 
comment l’auteur du Tartuffe enlevé par 
les Jésuites était devenu Masque de fer, je 
me rendis acquéreur du bouquin pour 
o fr. 7 5 et je ne les es pas 


; 
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Ily a des occasions qu'il ne faut pas 
laisser échapper. 


HENRY LYONNET. 


+ 

C’est bien la première fois que j'entends 
poser cette question : « Molière peut-ilêtre 
l'auteur d’'Ampbytrion dont « l'écriture > 
ne serait-elle pas plutôt celle de Cor- 
neille ? La proposition, même exprimée 
sous forme dubitative est vraiment singu- 
lière et, selon moi, il y a plus que de la 
témérité à soutenir que » aucun art ne 
fut à sa portée » (de Molière). Serions- 
nous menacés d’une campagne analogue 
a celle qui se mène contre Shakespeare 
et voudrait-on en venir à prétendre. 
que le théâtre de Molière n’est pas de 


Jui? Le paradoxe serait plus insoute- 


nable encore, si possible, que la thèse an- 
tishakespearienne. 

Quant à l’absolue incompétence de Mo- 
lière en <art», il me semble que la 
pièce de vers : La Gloire du Val de 
M, âce est \àa pour prouver que l’auteur du 
Misanthrope n'était pas sans quelques 
clartés de la peinture. Réduire donc 
son art à celui de la « mise en scène », 
me paraît être un défi à la vérité litté- 
raire et dramatique,a la vérité tout court. 

De ce que Corneille a eu sa part, et 
grande dans la Psyché qui est, comme 
l’Ampbytrion en vers libres, ce n'est 
pourtant pas une raison pour lui attri- 
buer celui-ci. 

Je ne puis donc y reconnaitre l” « écri- 
ture » de Corngille, et d’aïlleurs proteste 
énergiquement contre l'emploi de ce 
terme au sens que lui ont donné les Gon- 
court. H, C. M. 

#"+ 

[Un article du Temps de M. Emile Hen- 
riot a dévoilé le pseudonyme dont 
M. Pierce Loüys avait signé sa ques- 
tion sur /? Ampbytrion de Molière. Il en 
est résulté une polémique qui tire son 
importance à la fois de l'illustration du 
questionneur et des écrivains qu'il met en 
cause M. Pierre Loüys a répondu par un 


| premier article dans le Temps, qui sera 


suivi d'un second ; nous en reproduirons 
l'essentiel dans le prochain numéro]. 

L: lecture d’une inscription anti- 
que grâce aux trous de scellement 
(LXXX, 6). — Il y a eu, certes, des sa- 
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vants,avant le commandant Espérandieu, { une Dissertation sur l’ancienne inscription 
qui se sont attachés à découvrir les an- | de la Maison Carrée, ornée d’une planche 


ciennes inscriptions romaines en bronze, 
par leurs clous d’attaches, ou par les tra- 
ces de leur scellement. 

Tout d’abord, il faut citer Peiresc, qui 
par la pénétration de son esprit, entrevit 
cette méthode de déchiffrement, par les 
traces restées visibles. Il découvrit ainsi 


a Assises, l’inscription d'un temple dédié 
, P P 


à Jupiter. 

Gassendi, dans sa vie de Peiresc, de 
Vita N. Peireskii (1641) s’exprime, en 
effet, ainsi p. 86 : Edisserint esse forulos 
in quos fuissent inserti clavi, continentes 
grœcas ex melallo litferas, auæ cœlatorts 
illius sen Dioscoridis exprimerent nomen, 
sed ordine retrogrado ut proprium est cæla- 
lurarum. 

Ailleurs, Gassendi explique comment 
Peiresc découvrit l'inscription d’Assise : 

Sic se interpretatum dixit foramina 
quædam quæ visebantur Assisii 1n antiquo 
nescio quod Templo. Cum enim nemo 
dicere posset ecquid ill significarent, divi- 
nauît ipse inscriplionem esse, seu dedica- 


tionem fastum : JOVI. OPT. MAX. 


Idque demonstravit per lineas foramina sic 
connectentes. Et 1l donne une figure, mon 
trant la place des trous, par rapport à la 
forme des lettres. 

A Paris, Peiresc découvrit également 
le nom grec d’un artiste, attaché par des 
petites pointes à une améthyste, où il ne 
restait que l’empreinte des trous, 

Gassendi rapporte également qu'il se 
flattait de pouvoir interpréter par la mèê- 
me façon, la suite des trous de la basili= 
que de Nimes, La Maison carrée, aussitôt 
qu’il en aurait la copie exacte. On ne la 
fit pas, car on peut croire que Peiresc 
aurait été le premier à exécuter ce déchif- 
frement. | 

Le premier déchiffreur de l'inscription 
dela Maison carrée fut donc Jean François 
Séguier (17031-784), le botaniste, ami de 
Maffei et l’antiquaire nimois.C’est lui qui, 
par les vestiges des lettres de l'inscription 
de la Maison carrée, par quelques trous 
formés entre la frise et l’architrave, par- 
vint à découvrir que ce monument avait 
été consacré à Caïus et Lucius, fils 
d’'Agrippa et petit-fils d’Auguste, « prin- 
ces de la jeunesse ». Il a publié en 1759, 
à Nimes, chez Gaude père,près le collège, 
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gravée, qui contient tous les détails sur 
sa méthode de restitution, de transcrip- 
tion. : | 

Séguier indique qu’il commença par 
faire un croquis, un relevé des trous, 
qu’il montra à un savant hollandais de 
passage à Nimes, nommé d’Orviile qui 
l'engagea à persévérer dans son dessein, 
H y fut aussi engagé par Ménard qui a 
publié l’Histoire des Antiquités de la ville 
de Nimes. 

Il resta ensuite une vingtaine d'années 
sans utiliser ces dessins imparfaits comme 
exactitude. En 1758, il obtint enfin des 
Consuls d'installer un échafaudage pour 
examiner de pres tous ces trous de scelle- 
ment, dont plusieurs étaient frustes ou 
agrandis et modifiés. Séguier, avec une 
grande et forte feuille de papier, prit sur 
la frise elle-même,une sorte d’empreinte, 
comme par le procédé Lottin de Laval, 
empreinte qu'il passa ensuite à l’encre de 
Chine. 

C'est en étudiant ce relevé qu'il par- 
vint à trouver le dernier mot de l’inscrip- 
tion JVVENTVTIS, qui, lui, entraina le 
mot PRINCIPIBVS et la suite. .…, 

Il arriva’ ainsi à restituer l’inscription 
suivante, avec les points de séparation. 


C. CAESARI. AVGVSTI:- F. COS. 
L. CAËSARI, AVGVSTI, F. COS : 
DESIGNATO 
PRINCIPIBVS. JVVENTVTIS 


Si Caïus et Lucius sont appelés fils et 
non petit-fils d’Auguste, c’est qu'a cette 
date, Agrippa, leur père, devait être 
mort et que leur grand-père les avait 
adoptés comme ses héritiers. Or, Agrippa 
mourut en 12 avant Jésus-Christ, D'’au- 
tre part, les fastes consulaires nous ap- 
prennent que Caius fut en effet consul en 
l'an I après J. C. On en concluait que l: 
Maison Carrée aurait été élevée l'an ] de 
Jésus-Christ Voir à ce sujet : Hippolyte 
Bazin. Nônes gallo-romain, 1891, p. 80. 
Corpus inscriptionum lalinarum, t. XI], 
n° 3156 et toute une bibliographie : Mé- 
nard, Æisloire de Nîmes, VII, p.38. et ad- 
denda, p. 716, — Journal des Savaris, 
t. 48,p 217; t. 49, p. 251 ; t. 58, Pp. 
223. — Mémoires de Trévoux, 1759. Dé- 
cembre, p. 3016, — Donati, p. 210. — 
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Monuments, par Clérisseau, 1778. 
criplion, par Maucomble. 1789, p, 18. — 
Fisch. Brige über die sudlichen Provinzen 
von Frankreich (1790) p. 38. — Select 
vievs par Beaumont p 28. — Millin, 
t. IV, p. 217. — Mémoires des Antiquai- 
res, t. 10 (1834) p. 134. — Mémoires de 
JA cadémie du Gard, 1862, p. 12. — Con- 

fidences, par Teïssier, p. 113. — Guide de 
: Nimes, par Boucoiran, p. 9. —- Nîmes 
par Michel, t. Il, p. 134. — Revue d'épi- 
grapbie, par Allmer, t; 1, p. 246 et sui- 
vantes. 

La lecture de Séguier ne fut pas 
admise par Sainte-Croix dans Le Magasin 
encyclopédique (1795, t. I], p.338 ; par 
Millin et par Herzog, p- 24,note 1, dans 
son ÆHistoire de la Gaule Narbonnaïse, 
1864 Pelet à également soutenu que la 
première lettre était de M.Perrot et dans 
. ses Lettres sur Nîmes (Il, append. p. 3) a 
réfuté et combattu cette assertion. Mom- 
sen a indiqué ce qu'était ce « principat de 
la jeunesse ». 

Dans sa restauration généralement 
acceptée, Séguier avait omis un certain 
nombre de trous supplémentaires, qu’on 
regardait comme des malfaçons.M. Gas- 
ton Maruejol penchaïit à voir en ces trous, 
nous dit Le Mercure de France, une ins- 
cription supplémentaire. Le commandant 
_ Éspérandieu, si connu par ses études sur 
les bas-reliefs romains, a poursuivi une 
étude plus approfondie dans ce sens. Il 
semble aujourd’hui avéré qu’antérieure- 
ment à la dédicace aux deux fils adop- 
tifs d’Auguste, il y eut au fronton, une 


autre inscription mentionnant qu’il fut 


édifié sur les indications de Marius Agrip- 
pa, qui le donna ensuite à la ville. 

Cette édification aurait été commencée 
l'an 20 avant |. C., lors du séjour de 
plusieurs mois fait par Agrippa à la Co- 
LONIA NEMAUSENSIS,au retour de son expé- 
‘dition contre les Cantabres. Cette inscrip- 
tion supplémentaire serait la suivante : 
M. AGGRIPPA-L-COS:II. IMP. TRIBVN. 


POTEST 
COL. AUG. NEM. DAT. 


Quant 4 la deuxième inscription expli- 
quée par Séguier, elle rattache le don fait 
par Agrippa,au souvenir qui était le plus 
cher celui de ses petits-fils. La lecture 
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- Des- | laine de Nimes où Nympbés, trouvés à 


Nimes en 1739, et formée également par 
les trous de scellement, a été tentée par 
Séguier, Pelet. Desjardins, Aurès et Mi- 
chel, mais Allmer avoue que « l’épigra- 
< phie de ce fronton est parvenue dans 
« un état tellement incomplet qu’on ne 
& peut en faire que des restitutions plus 
« ou moins conjecturales », Voir : Bazin. 
Nîmes gallo romain, p. 61 et Corpus ins- 
criptlionem latinarum, t. XII, n° 3152 ; 
P. 402. 

L'inscription de la face septentrionale 
de l'Arc d'Orange, présente aussi des 
trous propres à fixer les crampons d'une 
inscription en bronze. Bon nombre d’éru- 
dits et d'archéologues se sont attachés à 
restituer. cette inscription : Herbert dans 
les Annales de la Société du Puy,p. L-CII, 
avec table. (Comptes rendus critiques par 
Rénier dans la Revue des Sociétes savan- 
tes. Série II, vol. III, 1864, p. 408 et La- 
croix, #bid. p. 562 et suiv.) ; de Saulcy 
dans La Revue archéologique, 1866, p. 313. 
— Bulletin monumental, 1866, p. 821. 
— Congrès archéologioue, XXXII. 1866, 
p. 206. — Journal des savants. 1880, 
p. 49. — Bertrand. Bulletin des Anti- 
quaires. 1880, p. 202. 

Ouelques-uns avaient essayé précé- 
demment des reconstitutions partielles : 
Gasparin aurait lu : AVCVSTO FILIO. 
En 1861. Pelet, qui a fait faire un calque 
par les soins de l'architecte Reneau, lit 
aussi AVGVSTO. Ch. Lenormant dit 
« que s’il voulait retrouver les lettres 
« tombées,au moyen des trous, il n'aurait 
« pas de peine à restituer les mots qui 
« commentent l'inscription : IMPERA- 
« TOR CAESAR TIBERIVS ». | 


La lecture de Bertrand, d'après le mou- 
lage du Musée de Saint-Germain est . 
approuvée par Alfred Schoene : elle 
donne AVGVSTI-F-DIVI-IVLI-NEPOTI- 
AVGVST. La lecture d'Herbert est re- 
poussée par Renier et voici celle propo- 
sée par de Saulcy : TI. CAESARI, DIVI. 
AVGVSTI. FIL. DIVI. IULI. NEP, COS. 
HT IMPVIHI. TR. POT. XXII. PONT. 
MAX. 

On pourrait encore citer d’autres ins- 
criptions, relevées dans la partie grecque 
de l'Empire, dont les lettres de bronze 
ont disparu, mais dont on voit très nette- 


d'une autre inscription, celle de la Fon- | ment sur la pierre, soit la traçe des te- 


{ 
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nons qui servait à les fixer, soit le sillon 
tracé grossièrement en creux où elles 
étaient enfoncées. 
L’'American Journal 
(1896) l'indique p. 231. 
Dans leurs Villes de Pisidie et de Pam- 
phylie, Nieman; Peterieu, Lanckoronski, 
donnent aussi des exemples d’inscrip- 
tions (T. 1, p. 161, n°5) déchiffrées, 
grâce aux trous de scellement. 
GEORGES E'UBosC. 


En 10 


of ANCR OI 


Les Souvenirs de Charlemagne à 
Vienne (LXXIX, 329, 442). — Puisque 
la question des insignes impériaux paraît 
intéresser notre aimable confrère Nisiar, 
je me permets de lui signaler, sur le 
grand costume porté par Charlemagne 
dans les cérémonies solennelles, un arti- 
cle publié dans le Magasin Pittoresque de 
1843 (p- 223 et suiv.) qui confirme, en 
les complétant, les indications données 
dans ma notice du 20-30 mai dernier. Je 
fais toutefois des réserves en ce qui con- 
cerne le portrait en pied de l'Empereur 
qui accompagne l’article en question : 
Charlemagne n'était pas le personnage 
« a la barbe florie » que l'artiste allemand 
s'est plu à représenter. On sait qu’il était 
rasé;tout au plus portait-il la moustache, 

Il Éataltrait. toujours d'après le même 
article, qu’en France, le garde-meuble 
posséderait « des insignes royaux déco- 
rés du grand nom de Charlemagne » : la 
couronne, le sceptre, l'épée et les épe- 
rons, et que ces insignes auraient servi 
au couronnement des rois de France jus- 
qu’au sacre de Charles X. 


L'auteur anonyme de l’article n’expli- 
que d’ailleurs pas cette dualité singulière 
dans les ornements impériaux. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Les soldats mort: pour la liberté. 
Réponse faite à Bonaparte (XLII ; 
LXXIX, 390, 490 ; LXXX, 55). — Cette 
question a déja été traitée il y a une ving- 
taine d'années dans l’/nfermédiaire (XL, 
578,707, 800, 945). 

Il résulte d'une réponse donnée par M. 
Léon Vacher, député de la Corrèze, que 
c’est le conventionnel Thibaudeau qui 
aurait le premier rapporté la scène sur- 
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venue entre Bonaparte et le général Del- 
mas, après la cérémonie de Notre-Dame. 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Los ‘Bourbcns de l'Inde (LXXIX, 
476"; LXXX, 65, 112) — Le Bourbon qui 
serait allé aux Indes à la cour du Grand 
Mogol en 1559, et dont parle M, Alexan- 
dre, n’est certainement pas Jean de Bour- 

bon, comte de Soissons et d'Enghien, frère 
puisné d'Antoine , il avait été tué en effet 
le 10 août 1557 à la bataille de St-Quentin 
(Voir Dussieux, < Généalogie de la Mai- 
son de Bourbon, » p.30; Désormeaux, 
« Histoire de la maison dé Bourbon »). 

Ce ne peut être non plus un fils du con- 
nétable Charles : outre les deux jumeaux 
qu’il eut de son mariage avec Suzanne de 
Bourbon etuui moururent au berceau, il 
n'eut qu’un fils : François de Bourbon, 
comte de Clermont, qui mourut vers 
1530 au château de Ghâtellerault. 

Ne fudrait-il pas plutôt orienter Îles 
recherches du côté des Bourbon-Basian ? 
Loris. 


Une naissance mystérieuse 
(LXXX, 90). — f’imagine que notre cher 
directeur aurait bien voulu éviter l'in 
sertion de cette question, et son embarras 
professionnel apparaît visible dans la 
note éditoriale qui suit le texte. Tronquée 
èn effet, comme elle est, sans précision ni 
noms propres, vaguement tendancieuse, 
une telle question ne me semble compor- 
ter aucune réponse, les bases nécessaires 
manquant absolument. 

IL est, toutefois, permis d’entrevoir 
que notre collaborateur n'est pas sans 
quelque idée de grandeur secrète, mais 
tout se borne à de vagues conjectures in- 
sinuées plutôt que exprimées. Et, étant 
donné le personnel de la petite cour fran- 
çaise vivant à Mitau, ces conjectures 
prennent unc aractère plutôt désobligeant, 
je dirais volontiers outrageant. Je me 
borne à ces observations, mettons si l’on 
veut à cette protestation, et déclare en 
ce qui me concerne le débat clos en même 
temps qu'ouvert. Je pense que les collabo- 
rateurs habituels de l’/rtermédiarire en 
feraient autant ; ilest vraiment impossible 
de se prendre à ‘quelque chose de positi 
sur des données aussi vagues par delà les 
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quelles on entrevoit confusément des 
atteintes à des mémoires respectées. 

H. C. M. 


* 
. + 

[Nous n'avons pas le droit, et notre dis- 
tingué collaborateur H. C. M., un de nos 
maîtres en érudition,le comprena,d'étouf 
fér une enquête quelconque, sur ‘une lé. 
gende quelconque. 

L'histoire est pleine de ces «en mar- 
ge >. La question de notre honorable cor- 
respondanti, si même elle ne doit pas 
avoir de solution — ce qui est le plus 
probable — a son intérêt. Elle apprend 
que, dans un certain milieu, une tradi- 
tion circule dont le romanesque pourrait 
tenter des chercheurs moins que nous en- 
clins au respect et au merveilleux], 

Amelot de la Houssaie. « L’his- 
toire du Gouvernement de Ve- 
nise >» (LXXX, 47). Dans l'exem- 
plaire de la Biograpbie Universelle (Mi- 
chaud frères, 1811) que j'ai entre les 
mains, Beuchot, auteur de l’article con- 
cernant Amelot de la Houssaie, attribue 
a l'Italien Marc Velférus, l'Histoire du 
Gouvernement de Vénise, dont l'ouvrage 
d'Amelot ne serait qu'une traducton. Il 
donne également 1705 comme date de la 
publication de l’œuvre ä Amsterdam. 

D'autre part la lecture du volume en 
question suggère à Voltaire dans l'Æis- 
totre du Siècle de Louis XIV, cette ré- 
flexion judicieuse, 

Il (Amelot de la Houssaie)est le premier qui 
ait fait connaître le gouvernement de Ve- 
nise. Son histoire dépiut au Sénat, qui était 
encore dans l'ancien préjugé quil y a des 
mystères politiques qu'il ne faut pas révéler. 
On a appris depuis qu'il n’y a plus de mys- 
tèéres et que la politique consiste à être ri- 
che et à entretenir de bonnes armées ». 

| ORFRÉMONT. 


# 
k y 


Je suis d’autant plus x"mêmt de répon- 
dre à la question que pose mon collègue 
Cyrnens.que j'ai sous les yeux la double 
édition originale de « l'Histoire du Gou- 
vernement de Venise » et de « l'Histoire 
des Uscoques » d’Amelot de la Houssaye. 

1° La date exacte de la première édi- 
tion de l’< Histoire du gouvernement de 
Venise » est le 17 mars 1676, La date de 
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la première édition de l’« Histoire des 


: Uscoques » est le 28 mars 1682. 


2° e L'Histoire du gouvernement de Ve- 
nise » est certainement l’œuvre originale 
d'Ameïot de la Houssaye. 


3° Par contre, « l'Histoire des Usco- 
ques» est une traduction,ainsi que le men- 
tionne le titre même de l'ouvrage « His- 
toire des Uscoques, de la traduction de 
M. Amelot de la Houssaye ». Je ne suis 
pas en mesure de renseigner mon con- 
frère sur l'identité de l’Archevêque de 
Zara. 


4° Amelot de la Houssaye a:t:il été 
vraiment mis à la Bastille en raison de 
cet ouvrage ? La plupart de ses biogra- 
phes mentionnent le fait, mais sans dé- 
tails, ni références. Il est certain, dans 
tous les cas,qu'il n’y passa que quelques 
jours. ne 

5° L'édition originale que je possède 
de |’ « Histoire du gouvernement de Ve- 
nise » est dédiée à Monseigneur le Mar- 
quis de Louvois (en toutes lettres) et de 
Courtencaux, commandeur et chancelier 
des ordres du Roi, secrétaire et ministre 
d'Etat. La dédicace est surmontée des 
armes de Louvois. 

Puisqu’Amelot de la Houssaye est 
ainsi mis en cause, qu’il me soit permis 
de signaler, eu égard à cet écrivain, deux 
singularités qui méritent de retenir l’at- 
tention. 

Si vous ouvrez une biographie au nom 
d’Amelot de la Houssaye vous lisez inva- 
riablement < Amelot de la Houssaye, 
Abraham Nicolas, né à Orléans le 18 fé- 
vrier 1634,etc. ». Or, cet auteur mourut 
a Paris, paroisse de St-Gervais, le 8 de- 
cembre 1706, à l’âge de 63 ans, ainsi 
qu'en témoigne son acte de décès. Né en 
1634, il auraiteu en 1706 non pas 36 
mais 72 ans. D'autre part, les registres de 
la paroisse St-Euverte d'Orléans mention- 
nent bien, à la date du 18 février 1634, 
le baptême, non pas d'Abraham Nicolas, 
mais simplement de Nicolas Amelot, le- 
quel épousa plus tard Marie Couplier, et 
dont la ;'ostérité $’est continué à Orléans. 
Il y a donc là confusion certaine. Le vé- 
ritable acte de baptême d'Amelot de la 
Houssaye n’a pas été retrouvé, maïs il est 


_établi qu'il naquit à Rouen, ou aux en- 


virons, en 1643, au cours d'un long sé- 


l'jour,que ses parents y firent, et qu’il était 


mé porte un 
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re :: es 


fils de Abraham Amelot, seigneur de la ; 


Houssaye, et de Marguerite Bertrand,ma- 
riés à Orléans le 15 février 1641. Ame- 


lot de la Houssaye, qui ne s'est jamais : 


marié, avait une sœur Marguerite Ame- 
lot, néea Rouen le 8 août 1044, avec la- 
quelle il vivait et qui lui a survécu. 

Nous avons dit que la mère d'Amelot 
de la Houssaye s'appelait Marguerite 
Rertrand : c'est ainsi qu’elle est qualifiée 
dans son acte de mariage plus haut re- 
laté. Cette dame mourut à Paris sur la 
paroisse St-Sulpice, le 6 juin 1702, et 
dans son acte de déces est qualifiée, Mar- 
guerite Bertrand du Guesclin, veuve de 
Abraham Amelot, sgr de la Houssaye. 
Que faut-il penser de cette substitution 
de nom à laquelle son fils, vivant a 
1702, n’a sans doute pas été étranger ? 
Il aëté récemment question ici même de 
Du Guesclin. Faut-il admettre que Ber- 
trand, nom de baptême en principe, était 
devenu à la longue le nom patronymi: 
que de cette famille ? 

COMTE DE VARAIZE. 


Barba (Jean-Nicolas) (LXXX, 44). 
— Voir : Souvenirs de Jean-Nicolas Barba, 
ancien libraire au Palais-Royal, avec le 
portrait de l'auteur et celui de Pigaull-Le- 
brun. 1846, in-8° Ledoyen et Giret. Alex. 
Ledoyen, galerie d'Orléans au Palais- 
Royal. , 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


La Dore de Châteaubriand (LVII). 
— On se rappelle ces vers de la Romance 
du jeune émigré placée dans les Aventures 
du dernier Abencérage: 


Ma sœur, te souvient-il encore 
Du château que baignait la Dore, 
Et de ceite tant vieille Tour du More, 
Où l’airain sonnait le retour 
Du jour ? 

Quel est ce châtean ? Quelle est cette 
tour ? Pareille question a été posée il y a 
une dizaine d'années dans la revue Le 
Fureteur breton. Nous ne croyons pas 
qu'elle ait été résolue. 

Châteaubriand visita maintes fois l’Au- 
vergne. Peut être séjourna-t-il au chà- 
teau de la Barge, près Courpière. attiré 
par ce « fantôme d'amour » qui avait 
nom Pauline de Beaumont. Pauline de 
Beaumont se rattachait à la famille des 
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Montmorin Saint-Hérem, comtes de Vol. 
lore et seigneurs de la Barge dont la der. 
nière du nom, très proche parente de 
Pauline, avait épousé le comte d’Aurelle 
des Cornais et porté à cette maison le 
château de la Barge. 
Châteaubriand était-il a la Barge lors- 
qu’il écrivit cette romance P Si oui, il 
s'en plaçait déjà loin dans le passé. Car 
le jeune émigré qui chante, c'est lui. El 
ce qu'il chante, c’est « le joli lieu de sa 
naissance », c'est- -a-dire Combourg, bien 
qu'un excès 'd' humilité poétique lui fasse 
appeler Combourg une « chaumière ». 
Mais la tour du More ? Existe-t-elle dans 
le paysage de la Barge, ou dans celui de 
Combourg, ou seulement dans l'imagina- 
tion de Châteaubriand ? Comment conci. 
lier tout cela ? . H. D’A. 


Chateaubriand (LXXIX). — Il sem- 
ble bien établi que Chateaubriand avait 
un grand buste et de petites jambes, dé: 
faut assez répandu parmi les Français et 
les Epagnols. 

Par contre, s’il faut en croire Barbey 
d’Aurevilly, il avait un fort joli pied 
dont il était très fier. 

On peut lire dans les Diaboliques (à un 
diner d’athées) : 

Le pied (de Mesniigrand)... était chaus:és 
de bas de soie à jour et de ces escarpirs 
très découverts et à talon élevé, qu'affection- 
nait Chateaubriani, l'homme le plus préoc- 
cupé de son pied” qu'il y eut alors en Eu- 
pe après le grand duc Constantin. 

GUSTAVE Boo. 


Le nom de Clémenceau (LXXX, 
44). — Si le nom de Clémenceau ne 
porte pas d'accent, il a tort. Il se pro- 
nonce avec un accent, et l'accent nest 
que le signe de la prononciation. 

| O. G. 


Le cachet de M. Clémenceau 
(LXXIX ; LXXX, 76). — Je ne crois pas que 
l'image de la chouette ait été le symbole 
de la chouannerie. Tout au plus quel- 
ques chouans individuellement ont-ils pu 
l'adopter. Sans tenir très fermement à 
monopinion, je ne crois pas qu'il y ait une 
liaison entre Jes mots : chouan € 
chouette. | 

Il ne faut pas oublier que Jean Chouan 


16! 


était le « vrai » nom d’un des premiers 
chefs de la chouannerie. Les chouans 
avaient adopté le cri de la chouette 
comme cri de ralliement, ce cri devant, 
la nuit, attirer moins que tout autre l'at- 
tention de leurs ennemis. 

GUSTAVE Boo. 


ES | 


Les Cendres de Hoche (LXXIX, 377) 
— Le 3° jour complémentaire « de l'An V 
de la République, le Général Debelle, 
commandant en chef l'artillerie de l’armée 
de Sambre et Meuse, annonçait au Direc- 
toire exécutif du quartier général de 
Wetzlar, la mort de Hoche. Il terminait 
ainsi sa lettre : | 

« Après-demain, il (Hoche) partira de 
+ Wetzlar avec tout : la pompe convenable 
& pour être transféré à Coblentz, où il ‘era 
« enterré à côté du Général Marceau, dans 
« le fort de Péterberg. » 

C Rocxe. 

Marguerite de Parme. Quell 
était sa mère (LXVII). — Pendant 
le siège et le blocus de la ville de Tour- 
nai par les Impériaux en 1521, Charles- 
Quint, élu empereur des Romains l'année 
précédente, avait établi ses quartiers dans 
la ville d'Audenarde, éloignée de sept 
lieues du Tournoi. Le nouvel empereur 
s'était fait accompagner par son père Fer- 
dinand d’Autriche, sa sœur Marie, reine 
de Hongrie, par quelques-uns de ses 
grands officiers et une foule de seigneurs 
et de chevaliers de sa maison. Des fêtes 
splendides y furent offertes au jeune sou- 
verain ; ce fut dans une de ces réunions 
princières que Charles-Quint remarqua une 
jeune fille d’une beauté merveilleuse et 
s’en éprit ; elle s'appelait /eanne-Marie et 
avait eu pour frère Gilles Van der Genst 
et pour mère Jeanne Van der Coye ou Van 
Coye. On a prétendu, et le Père Straday 
nous en a transmis la tradition dans son 
Histoire de la guerre de Flandre, que la 
. belle Jeanne-Marie fut enlevée par un sei- 
” gneur complaisant et conduite un soir,par 
violence, près de Charles Quint; peut-être 
bien n’y eut-il que douce violence, telle- 
ment était grand alors Je prestige attaché 
à la personne du souverain, car feanne 
céda aux sollicitations de son impérial 
amant, et de leur union passagère naquit, 
en 1522, à Audenarde, une fille qui fut 
baptisée, sons le nom de Marguerite d’Au- 
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triche, légitimée par acte de l’empereur 
Charles-Quint signé à Barcelone, le 9 juillet 
1529, qui épousa Octave Farnèse, duc de 
Parme, de cette alliance descendant les 
maisons royales d’Autriche-Hongrie, de 
Bourbon, d’Italie, etc. 


Jeanne Marie van der Genst, née à Au- 
denarde, restée orpheline à cinq ans, fut 
reçue dans la inaison d’Antoine de La- 
laing, comte de Hoogstracton, qui avait 
particulièrement aimé son père et élevée 
et nourrie par Elisabeth de Calembourg, 
femme de ce comte. Cette famille van der 
Genst était de condition modeste et sans 
fortune, ainsi que l’atteste le certificat de 
parenté délivré ‘le 29 octobre 1561, qui 
suit: 

À tous ceulx qu’un presentes verront ou 
orront, Echevins et Conseil de la ville d’Au- 
denaerde salut : 

Savoir faisons et certifions que par devant 
Nous sont venuz et comparuz en personne 
Robbert de Boclaere filz de Jehan, eagé de 
LXV ans, Florins De la Donet, fils de Olivier. 
eagé et LX ans ; tous gens de bien et dignes 
de foy, lesquelz attestent par leur serment 
solennellement faict en noz mains, qu'ils ont 
eu bonne cognoïisance de feu Celis van der 
Geenst et damoiselle Jehanne van der Coye 
sa femme lesquelz entre aultres ont constant 
leur mariage prouvé : Barduin, Damoiselle 
Jeanne, Marie, Agnez van der Geenst. La- 
quelle Damoiselle Jehanne van der Geenst est 
mère de trés-haulte et très-puissante dame 
Madame la Duchesse de Parme et de Plai- 
sance, Gouvernante des Pays et par deça; 
[A esté liee par mariage avecq M. Jehan van 
der Dycke : la dicte demoiselle Marie avec 
feu Jehan Schot en son vivant clercq du 
saing de la ville de Bruxelles], Les dits Bau- 
devin et Agnès van der Geenst son povres 
gens de Bien, de bonne famie, renommée et 
conversation, demorans en la parviche de 
Neukirche au pays d’Alost, chargéez de plu- 
sieurs petits enfans, gaingnants leurs vie par 
l’arht et style de la tapisserie. 

Desquelles choses estans requis de la part 
dudict Baudewin es Agnès van der Geenst, 
d'expédier certification pour leur valloir la 
où il appardiendra et que raison veult que 
l'on certifie toutes choses véritables quant on 


" y est requis, avons, en témoing de vérité à 


ces présentes faict apprendre le seau aux 
causes de la dite ville d’Audenaerde le XXIX 
octobris LXI. 
(Signé) : Jean De Mers. 
Jeanne-Marie van der Genst précitée 
épousa, le 13 octobre 1525, Jean van den 
Dicke, conseiller et premier maitre de la 
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Chambre des comptes en Brabant, sei- 
gneur de Santoliet et de Berendrecht, 
mort le 17 septembre 1572 et elle le 
15 décembre 1541. On lui attribua le bla- 
son : de sable à trois bandes d'or. Il existe 
actuellement un certain nombre de fa- 
milles belges qui descendent de cette 
union (Félix van der Taelen — Nofice 
sur Jeanne-Marie van der Gensi, mere de 
Marguerite d’ Autriche, publiée dans les 
Annales de l’Académie d'archéologie de 
Belgique ; Anvers, 1879, in-8°) 
SCOHIER. 


Familles desiles {LXXX, 4, 112).--Il 
doit y avoir euquelques fautes d'impression 
dans le nom de la famille Hertet de Cour- 
noger ; il doit être question de la famille 
Hertel de Cournoyer, famille française, 
qu’on retrouve au Canada et dans la Guya- 
ne française et qui porte : de sinople à la 
berse d'or. La famille Céloron de Blain- 
ville est originaire de Lorraine et tire sa 
noblesse de Claude de Céloron qui,en 
31637 rernplit la charge de secrétaire du 
Roi. Pierre Joseph, chevalier de Céloron, 
prit part en 1789 aux Assemblées de la 
noblesse tenues à Tours. La famille de 
Céloron passa au Canada puis à St-Do- 
mingue ; à la Guadeloupe. En 1789 un 
Céloron de Blainville était major au Cap 
pour la partie nord de St-Domingue. 
Dans l'£iat présentde la noblesse française 
en 1866, publié par Bachelin Deflo- 
renne on cite bien un de Blainville impri- 
meur à St-Denis (île de la Réunion). 

Est-ce le même que celui de la Pointe- 
à-Piître ? | | 

Les Celoron de Blainville ont pour ar- 
mes : d'argent à un chevron de gueules, 
accompagné de deux cigales de même. 

Les Crosnier des Vignes sont originai- 
res de St-Malo, depuis 1437. Cette fa- 
mille a fourni des armateurs et desmarins. 
Elle ne figure pas dans la Recherche de la 
noblesse de 1666,mais elle fut maintenue, 
par lettres patentes et par arrêt du Con- 
seil d'Etat en 1738. 


Dans la seconde moitié du xvir siècle, 
la famille Crosnier des Vignes et Crosnier 
de Monterfil s’est fixée aux Antilles, cù 
elle fit enregistrer ses lettres de noblesse 
au Conseil supérieur de la Martinique le 2 
janvier 1765.Un an après,le 8 juillet 1766, 
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un Crosnier de Bélaïtre faisait enregistrer 
la sienne au Conseil de la Guadeloupe. 

Cette famille Crosnier des Vignes, 
subsistait au xix° siècle. Mile Crosnier 
de la Vigne épousa ‘en 1841 M. de Per- 
cin, conseiller à la Cour de la Martinique ; 
Mile Crosnier de Lussichère, épousa en 
1850 M. d'Assier de Pompignan. 


La farnille Crosnier de Varigny, paraît 
se rattacher aux Crosnier de la Vigne. 
Un Crosnier de Varigny figure dans 
l'Etat présent de la noblesse 1866, comme 
chef d’institution à Paris, 48 rue de 
Douai. Un Charles Victor Crosnier de 
Varigny, ancien Consul,Ministre d'Hono-. 
lulu, chevalier de la Légion d'honneur, 
est mort en 1899 à Montmorency. Char- 
lesAuguste Hippolyte Crosnier de Varigny, 
homme de lettres,a épousé Mille Meyrueis 
et leur fille en 1008 a épousé M. Horts- 
mann à Neuilly Les armes des Crosnier 
d'après l’Armorial général de 1696, le 
Nobiliaire de Bretagne sont : d’or à un 
croc de batelier de sable, le croc en bas et à 
senestre. On donne aussi d7 gueules, à 
trois chevrons d'argent ei à bordure d'azur. 

GEoRGEs DuBosc. 


Le 
x 


a sd DORE. 


M. Céloron de Blainville, mentionné 
par Bschelin-Deflorenne, dans son Etat 
de la Noblesse pour 1866, doit être Paul- 
Louis-Maxime Céloron de Blainville, né à 
la Guadeloupe en 1831 et mort le 19 mai 
1889 à Yokohama, alors qu’il était en 
mission au Japon en qualité de lieutenant- 
gouverneur de la Cochinchine. Avant 
d'entrer dans l'administration coloniale, 
il avait dirigé, pendant quelques années à 


Ja Guadeloupe, le journa! Le Commercial. 


C’est, sans doute, Ce qui le fait désigner 
comme imprimeur par Bachelin Deflo- 
renne. Îl appartenait à une famille d'ori- 
gine parisienne, établie au Canada depuis 
1690 et dont les membres, après la guerre 
de Sept ans, se dispersèrent en France, 
aux iles d'Amérique et à la Réunion, M. 
P. G. Roy, archivisté de Québec, a publié 
en 1909, une histoire assez complète de la 
famille Céloron de Blainville. 

Quant aux Hertel de Cournoyer, men- 
tionnés aussi par Bachelin-Deflorenne, ils 
appartiennent également à une famille 
canadienne, celle des Hertel divisée en 


plusieurs branches, dont;les principales 


165 en 
urent : de Eouville, Lafrenière et Cour- 
noyer. | 

À la fin du xvin* siècle, trois fils de 
Michel Hertel de Cournoyer, conseiller au 
Conseil Supérieur de Louisbourg, servaient 
dans les troupes de la Guyane ou de 
St-Domingue. L'ainé, J:cques L’Ange, 


Rp, 


parait n'avoir laissé que des filles. Il se 


peut que les Messieurs de Cournoyer de 
1866 descendent, soit du cadet, Michel 
Hertel de Courroyer, soit du plus jeune, 
Charles Hertel de Chambiy-Cournoyer, 
guillotiné en 1793. 

Dieudonné - Ferdinand = Jérôme Picl:ot 
de Noroy, chef de bataillon de la garde 
nationale de l’île Sainte-Lucie et habitant 
de Micoud, mort en 1803, âgé de 41 ans, 


Jaissait,pour unique héritier, son fils, Fer-. 


dinand-François-Guillaume, et, dans le 
cas où celui ci décèderait avant sa majo- 
rité, il instituait, comme ses légataires 
universels, son neveu, Charles de Vé- 
mont et sa nièce Victorine de Saïint-Ours. 
Victorine de Saint Ours, fille de Philippe- 
Jacques de Saint-Ours et de Victoire- 
Félicité Pichot de Noroy est la grand'mère 
maternelle de M. Gaston Pellerin de la 
Touche, président de la Compagnie gé- 
nérale transatlantique. Je crois que M. 
Claude de Bonneau, de Saint-Germain-en- 
Laye, est en état de donner de plus am- 
ples renseignements sur la famille Pichot 
de Noroy. . | 
À. FAUTEUX, 


Descendance du général Bertrand 
(LXXVII ; LXXIX, 103, 199, 298). — En 
indiquant que le corps du général Henri 
Bertrand avait été inhumé à € Courson », 
j'avais suivi la version de M. le Chanoiïne 
Saliguet, aumônier de Mme Thayer à 
Touvent, qui, dans une étude sur « Les 
fils du général Bertrand >», s'exprime 
ainsi : < Mme la vicomtesse Henri Ber- 
trand voulut que son mari fût enterré 
« dans sa propriété de Courson, dans la 
Mayenne. Elle même, née Anne-Ernestine 
de Puisard, mourut pieusement à Paris le 
24 janvier 1885 ; son corps repose dans 
le même tombeau où elle avait conduit 
celui de son cher mari en 1878 ». 

Et ces indications avaient été fournies 
à l’auteur par la propre sœur d’Henri 
Bertrand, laquelle devait en savoir quel- 
que chose apparemment, Pour mettre 
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tout le monde d’accord, faudrait-il con- 
clure que la dépouille mortelle de celui-ci 
reposa tout d'abord à Courson, d'eù eïle 
fut transférée plus tard à Ste Jamme sur- 
Sarthe, dans le caveau de famille du 
Puisard devenu celui des Bertrand, par 
suite de la vente de Courson, peut-être, 
ou pour toute autre raïson ? —: M. |. 
Chappée, qui semble se trouver sur place, 
pourrait sans doute tirer définitivement 
au clair cette question, importante pour 
la nécrologie du troisième enfant de lil- 
lustre Bertrand. 


4 
71 


orne mes v pes a me a re so mavpreñas, 


PIERRE. 


Nouvelle Folonaise (LXXX, 43). 
Ce Frédéric Villeneuve qui était né à Paris 
en 1796 était un très habile dessinateur, 
qui a beaucoup travaillé jour les Foyages 
pittoresques de Taylor et Nodi2r, pour Le 
moyen âge monumental, pour les Lettres 
sur la Suisse publiées par Engelmann en 
1323, pour un Voyage en Italie en 1829. 
Cette suite de vues : vue prise au Quai des 
Orfèvres, Hôtel de Clisson, intérieur de 
l'abbaye de Montrqartre et la Nouvelle 
Polonaise à Paris, sont des débuts assez 
timides de Villeneuve en 1819, publiées 
chez Lasteyrie. | 

Frédéric Villeneuve avait eu un 2° grand 
prix de paysage historique en 1821 avec 
l'Enlèvement de Proserbine ; depuis il a 
signé certains paysages à l'huile, et vues 
de Suisse, d’ltalie, du Vieux Rouen, et 
plusieurs aquarelles Le Musée de Rouen 
a de Villeneuve une toile : Vue de l’Ober 
Wesel (bord du Rhin) qu’il exposa au Sa- 
lon de 1836. 

| GEorGEs DuBosc. 


us 


Portraits de Du Bartas (XXII, 
134, 272). — En 1890, une abonné de 
l'Intermédiaire, que signe A. E,, deman- 
dait s’il existait un portrait de Du Bar- 
tas authentique et contemporain du 
poète. Il ne recevait quelque temps apres 
qu’une réponse négative. 

Si, comme j’aime à le croire, le con- 
frère A.E est encore notre co'llaborateur, 
je me fais un plaisir de lui sifnaler dans 
le numéro de la Revue bebdomalatie du 
6 septembre 1919 un portrait de « Guil- 
lauine de Salluste, seigneur du Barthas » 


N° 1507. Vol. LXXX 


167 
accompagnant un article de Mile Jeanne 
d'Orliac. L'auteur, qui parait être exacte- 
ment documentée sur le poëte, auquel 
elle est alliée, dit que ce portrait se trouve 
placé en tête de l'édition anglaise de ses 
œuvres, mais sans indiquer l’époque à 
laquelle il a été exécuté. | 
UN 8IBLIOPHILE COMTOIS. 


Famille Nizon (LXXX, 46). — Thi- 
bault Nizon, bailly de Sancerre en 
1692 (1) doit être selon toute probabilité, 
un ancêtre des personnäges cités dans les 
notes ci-dessous : 

17 Juillet 1751, devant Antoine Morat no- 
taire à Vierzon ; Contrat de mariage entre 
Ms Thibault Michel Nizon licencié es lois, 
fils de défunt Me Thibault Nizon avocat en 
parlementet de demoiselle Marie Foucher, et 
demoiselle Marie Perpétue Rossignol fille de 
défunt M° René Rossignol avocat en parl e- 
ment, et de Marie-Perpétue Joubert — le tu- 
ur test assisté à ce contrat deMarie Françoise 
Nizon sa tante, de Marguerite Poignant, 
veuve d’Alexandre-François Levèque, vivant 
chevalier seigneur de la Noue ; Jean-François 
Poignant, cousins issus de germain ; Révé- 
rend père François Foucher, son oncle, ca- 
pucin. | 

De ce mariage est né un fils : René- 
Thibault Nizon qui se porte héritier de sa 
mère le 25 germinal an XI. 


JT. L. 


Famille Pichegru (T. G., 702 ; 
LXXIX, 306). — M. Pasbesnier trouvera 
tous les renseignements qu'il désire sur 
. l’ascendance et l’origine de la famille Pi: 
chegru dans un tableau généalogique qui 
termine l’ouvrage de M. Ernest Daudet, 
La dernière conspiration de Pichegru édité 
chez Plon il y a quelques années. 


Voici ce que je sais sur les représentants 


actuels de la famille du général : 

Il existe à Arbois un vigneron du nom de 
Jean-Baptiste Pichegru. néle2 juin 1846, qui 
est originaire de Grozon (Jura) et descend 
de Denis, né en 1721, marié à Claudine 
Colombet ; il est fils de Jean-Claude et pe- 
tit-fils de Jean-François, marié à Claudine 
Dejoux (voir le tableau dressé par M. Er- 
nest Daudet). Il n’a plus ni frères ni 
sœurs vivants, mais a deux fils, Armand, 


(x) Poupard, histoire de Sancerre, Faiis, 


777- 
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employé aux «Galeries Lafayette », Léon, 
ouvrier nomade,et une fille, Suzanne, cou- 
turière à Paris. Il possédait des papiers de 
famille, mais ceux-ci ont été malheureuse- 
ment détruits dans un incendie. 

Les demoiselles Pichegru, modistes à 
Champagnole, dont notre confrere a re- 
levé le nom dans le Boftin, sont aussi de 
la parenté du général, mais à un degré 
plus éloigné que M. Jean-Baptiste. : 

I y a enfin un abbé Louis Pichegru, ori- 
ginaire des Planches, près Arbois, qui est, 
actuellement, père spirituel de l’école 
secondaire libre de Courtefontaine (Jura), 
et qui appartiendrait également à la fa- 
mille du général. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


RE EN 


Li 
+ * 

Nous avons reçu en octobre 1904, cette 
lettre à l'Fclair : | 

J'ai sous les yeux le numéro de votre 
journal du 27 septembre et j'ai le plaisir d'y 
lire les lignes ayant rapport au général Pi- 
chegru, | 

Etant un de ses derniers descendants, je 
m'intéresse beaucoup à tout ce qui à trait à 
sa personne ‘{ et comme le dit M Lucien 
Dorbon que je n’ai pas honneur de connaître, 
il en reste peu actuellement portant son 
nom,beaucoup de membres de la famille ne 
s'étant pas mariés, ou n'ayant pas eu d’en- 
fants. 

Pichegru a bien étéinhumé au cimetière de 
Clamart, où il n'a même pas été très facile 
de retrouver l'endroit, cù il avait été placé, 
ainsi qu'en fait mention la correspondance 
que j'ai en ma possession et relative à 
son exhumation qui a été faite, non par une 
nièce du général, mais par les soins d’un de 
mesoncles qui m'a élevé, décédé en 1888. 
Il m'en avait entretenu verbalement de 
son vivant et il m'a laissé sa correspondance. 

Il a relevé Îles restes du général et les a 
transportés à Arbois en 1862 ou 63. 

HENRI PICHEGRU. 


Nous allions au rendez-vous,et M.Henri 
Pichegru nous montra divers papiers de 
famille, mais surtout un morceau du 
linceul. de toile grossière qui enveloppa 
Pichegru et une mèche des cheveux cou- 
pés sur le cadavre. Je crois me souvenir 
qu’elle était tressée. 

La correspondance n’était pas très im- 
portante. Il n’en est: pas moins fâcheux 
qu’elle ait diparu, 

G.N, 
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Rohan Guéménée et Rohan Cha- | 


bot (EXXIX, 160, 253, 308, 3y9, 502 ; 
LXXX,24,71).— Ontrouve des détails in- 
léressants sur l’origine des Rohan-Cha- 
bot, sur la distinction établie par le prince 
de Rohan entre les Rohan-Roran et les 
Rehan-Chabot, sur la dispute qui s'éleva 
au sujet de droits de préséance, entre les 
Rohan-Guéménée et les Rohan-Chabot, 
dans St-Simon (Edition Hachette) I], 362, 
VII, 146, Il, 341 et suivantes... 

| Loris. 


Famille Tascher (LXXVI; LXXVIN, 
= Dussieux, dans sa Généalogie de 
la Maison de Bourbon (Paris, Lecoffre). 
p. 106 et 107, dit que Thérèse-Félicité de 
France, neuvième enfant de Louis XV, 
. née à Versailles le 16 mai 1736, fut bap- 
tisée a Fontevrault le 27 septembre 1744, 
veille de sa mort, par ordre de Madame 
de Montmorin, abbesse de Fontevrault, à 
raison du danger de la mort, et qu'elle 
fut tenue, d'après la désignation de Leurs 
Majestés, ‘par Michel Macé, prêtre-curé de 


Vouvré.et par Marguerite-Suzanne Mil- : 


sion, nourrice de Madame Cinquième et 
première femme de chambre honoraire 
de Mesdames, épouse de Martin Tascber, 
valet de chambre de Madame Cinquième. 
(Sophie - Philippine -Elisabeth-Justine de 
France, appelée d'abord Madame Sophie ; 
son père lui avait donné le surnom peu 
gracieux de Graïlle). 

La question de l'origine grisonne des 
Tascher reste posée. 

| | - NisiAR. 

Fer de reliure. Armoiries à idén: 
tifier : trois colombes. — Sur le pre- 
mier plat d’une reliure anglaise (datant 
de 1820) se trouvent les arrhes suivan- 
tes : 

De... à la fasce de sable chargée de 
trois croissants montants de... et accompa- 
gnée de trois colombes de... deux en chef et 
une en pointe. Crest : une colombe esso. 
ranle. | 

Sur le second plat, les initiales F. W. 
dans une jarretière avec la dévise Deus 
alif me. Le tout surmonté du crest des 
armoiries. | 

Quelle est la famille à laquelle elles 
appartiennent ? 


HENRY DE BiuMo. 
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Greuze. « L'Heureuse famille » 
(LXXIX ; LXXX, 78). — Le tableau de 
Greuze dont Diderot a parlé dans ‘ses Sa- 
lons, etque Massard a gravé, représente 
la famille du marquis Jean Joseph de La 
Borde,mon arrière grand-père,et se trouve 
encore dans ma famille à Paris. 

Il a été gravé en noir par Massard, en 
grande estampe, sous le titre de La Mère 
Bienaimée avec les armoiries dela famille ; 
et quand vint la Révolution la planche de 
Massard servit à un nouveau tirage où 
les aimes et le titre effacés furent rem- 
placés par un emblème allégorique et le 
nouveau titre L'Heureux Ménige. 

Le tableau avait été également gravé 
par de Gouy sousle nom de La Mère Bien- 
aimée, avec tirage en noir et en couleurs, 
petit in-8° oblong, en largeur. 

Comte ALEXANDRE DE LABORDE. 


\ 

Tableau hollandais : inscription 
(LXXIX, 432,508 ; LXXX, 78).— Ce ta- 
bleau qui n’est certainement pas hollan- 
dais, et dont M. F. L. a parfaitement re- 
constitué la légende, laquelle est plutôt 
abréviée que défigurée, peut être attribué 
d'après le dialecte employé, soit à l’école 
de la Haute-Allemagne. soit à celle de 
Souabe, o1 à celle d'Alsace ou même à 
celle de Bâle, 

Quant au mot « abcunderf{ei)t », on 
ne le trouvera pas plus dans un diction- 
naire moderne que le mot « portraicturé:» 
qui rend bien cependant le sens exact du 
terme allemand. Car il s’agit Ja d'une ex 
pression locale employée au xvis siècle et 
non encore consacrée par l'usage. L’éty- 
mologie en est fort simple, « cunterfert » 
c'est, mot à mot : contrefait. Le préfixe 
< ab » signifie de. En d’autres termes. 
Fait ou représenté. 

Donc abcunderfeit donne bien le sens 
d'un portrait, de la représentation d’une 
personne d’après nature. 


H. De B. 
* 
* 
Le Bibliophile Comtois veut bien me 
demander d’éclairer ma version de cette 


inscription ou, du moins, ma traduction 
du mot « abcunderft », fort étrange en ef- 


_fet. Voici : 


Pour dire € portrait », on s'est servi 
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longtemps en allemand du substantif 
« Konterfey », qui n’est autre que le 
français < contrefait », 

Avec la prononciation et l'orthographe 
libres du vieil allemand, il est permis de 
concevoir la forme « Cunderfey », d'où 
le verbe « cunderfeyen » et « abcunder- 
feyen », faire un portrait d'après quel- 
qu'un. 

Le participe passé sera « abcunderfeyt » 
que je pense avoir reconnu sous la forme 
épigraphique abrégée « AMAR » 


e 


* * 

Le mot « abcunderft » veut dire 
« abconterfeit » et notre érudit confrère 
a bien traduit par < portraicturée ». 

Conter fei ou Konterf.i désigne dans la 
langue allemande une reproduction par 
l'image, une contrefaçon, et nest guère 
employé aujourd’hui que dans le sens hu- 
moristique. Cependant la derniere édi- 
tion du dictionnaire allemand français de 
Sachs-Villatte, édition pour écoles, donne 
encore le mot Konterfei (du français con- 
trefait) et signifie abbilden.Scahs-Villatte 
donne aussi le verbe allemand konter- 
Jeien. 

La syllabe de ab qui précède d'innom- 
brables verbes allemands donne à ceux-ci 
des précisions les plus variées. Elle mar- 
que le mouvement de haut en bas, l'éloi- 
gnement, la séparation, la diminution, la 
destruction, l’achèvement, l'acquisition, 
etc. Précédant des mots figurant l’action 
de peindre, de dessiner, d'imprimer, 
même de photographier, il marque la co- 
pie, la reproduction. | 

Abkonterfeit, inscrit sur le tableau, 
veut dire qu’il s’agit d’une reproduction, 
d'une contrefaçon de l'original vivant, 
donc de la personne que le portrait re- 
présente. 

EMILE DIDERRICH. 


« Le Triomphe de Pétrarque » de 
Louis Eoulanger (LXXX,50, 123). — 
La gravure du Magasin Pilloresque est 
dans le tome XXIII, page 338, mais il 
reste autre chose,c’est le carton même de 
l'artiste (2 m. 70 de longueur sur 8o de 
hauteur), dont parle Ernest Chesneau au 
chapitre consacré à Louis Boulanger dans 
son livre : Peintres et staluaires roman- 
liques. 
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Ce carton important, dont la place est 

indiquée au Musée de Dijon, appartient à 

notre collaborateur et ami, Maurice Guil- 

lemot., 2 rue St-James, Neuilly. 
. M--G. 

Les hiéroglyphes de Sthendal 
(LXXX, 95). — La réponse à cette ques- 
tion a déjà été fournie, il y a quelques. 
années, par M Paul Hazard, dans un ar- 
ticle publié par la Revue d'Histoire Litte- 
raire de la France (21° année, n° 1 jan- 
vier-mars 1914 p. 192-193) sous le titre 
d'Enigmes siendhaliennes. Je vais le résu- 
mer rapidement pour les intermédiairistes 
qui ne pourraient se procurer la Revue. 
1.Stendhal pendant le séjour qu'ilfit à Pa- 
ris de 1836 à 1839, s'était lié d’amitié 
avec Mme de Montijo el ses deux filles, 
Paquita et Eugénie, auxquelles il avait été 
présenté par Mérimée. Il devint un fami- 
lier de la maison et racontait sou‘ent à 
ses jeunes amies des souvenirs de l’épo- 
pée impériale, 

Dans la Chartreuse de Parme, au mo- 
ment où, à la fin du chapitre II], le héros 
du roman Fabrice del Dongo est retrouvé 
par la vivandière, dont il a fait la connais- 
sance sur le champ de bataille de Water- 
loo, la brave femme l'oblige à monter 
dans. sa voiture : « À peine dans la voi- 
ture, notre héros, excédé de fatigue, s'en- 
dormit profondément ». 

C’est à cette phrase que la note énig- 
matique se rapporte. En espagnol elle 
veut dire : Para Usted, Paquita y Eugé- 
nie, 15 décembre 1838, et en français : 
Ceci èst pour vous, Paquita et Eugénie, 

+ 15 décembre 1838.< C’est un souvenir dé: 
licat des conversations anciennes, adressé 
au passage à deux amies ». (La Revue H. 
L. ibid. p. 192). 

2. La seconde note se rapporte au sé- 
jour que Stendhal fit à Trieste pendant 
les trois premiers mois de 1831. Elle se 
trouve à la fin du chapitre XXII, et se 
traduit ainsi : 

Trieste, Janvier, Février, Mars 1831. 

« Quand écrivant la « Chartreuse de 

1 Parme » il constate que « les petits despo- 

| tismes réduisent a rien la valeur de 1’opi- 

? nion », il se rappelle « le petit pays » où 

‘ il a fait ses premières expériences, quand 
il fut nommé consul. Il justifie la politi- 
que imaginaire de l’Etat de Parme par la 
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Politique réelle de l'Autriche ». 
H. L. ibid p. 193). 

Un livre ayant appartenu à La 
Popelinière (XLIV ; LXXVI, 175). — 
En consultant la collection de l'ntermé- 
diaire, je m’aperçois que notre regretté 
collègue Wigishoff a bien donné la se- 
conde partie de la note manuscrite jointe 
à son exemplaire par le marquis de Paul- 
my, mais que la première partie de cette 
note est restée lettre morte pour nos lec- 
teurs. On a négligé de reproduire la fiche 


_ du catalogue de M. Charles Cousin, « le 


Toqué » concernant cet exemplaire unique 
des Tableaux des Mæœurs du Temps. 

Je la transcris donc, sans en changer 
un mot. Elle a d'autant plus d'intérêt que 
le catalogue lui-même est devenu assez 
peu commun et elle complète heureuse- 
ment ce que j'ai déja écrit. Aucune des- 
cription n'a été donnée aussi succincte et 
aussi complète de cette rareté dont nul 
n’était mieux qualifié pour parler et en 
faire la description. Le < Toqué » ne se 
bornaïit pas à en être le propriétaire, ce 
fut des joyaux de sa collection celui dont 
le départ lui fut le plus douloureux : 

673. La Poselinière, tableaux des mœurs 
du temps dans les différents âges de la vie. 
(Suivi de ‘Daÿra, fantaisie orientale, par 
Le Riche de La Popelinière). in-4, mar. 
rouge, tr. dor. Aux armes de l’auteur, 
de gueules à une chaîne d'or, supportant 
un cog de même, regardant une étoile de 
canton dexire d'argent. Dos et coins ornés 
de pièces d'armoiries (Rel. anc., repro- 
duite dans le Nouvel Armorial du Biblic- 
phile, tome 2, page 287). 

Exemplaire unique dont l'exécution a, ra- 
raît-il, coûté plus de soixante mille livres au 
Fermier-général. Sur les 18 miniatures qui le 
décorent, dont deux au lavis d'encre de 
Chine et seize en couleurs, la plupart égalent 
en beauté et en fraicheur tout ce que le 
zvine siècle nous à laissé en ce genre de pius 
exquis. 

Acheté à la vente du Duc de la Vallière 
par le Marquis de Paulmy, ce volume admi- 
rable porte sur sa première feuille de garde 
une note ainsi conçus, signée de l’initiale du 
Marquis : 


a Ce livre a été imprimé à un seul exem- 


plaire dans la maïson et sous les jeux de la 
Poplinière, fermier général! connu par son 
opulente, son luxe et son goûst pour les 
femmes, à sa mort il est passé dans les mains 


(La Revue : 
T. 
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du duc de la Valière, et de là dans les 
miennes, Son grand mérite consiste dans le 
fini des miniatures sur velin, bien au-dessus 
de ce qu’on trouve ordinairement dans ces 
sortes de livres. 

« C’est la propre figure de M. de 12 Po- 
plinière qui est représentée partout,et quand 
à la femme qui joue le principal rosle, non 
seulement j'ignore son noms (sic), mais si 
je le sçavois, je ne le dirais pas ». 


Après avoir passé dans les mains ‘du 


Prince Radzivill et du Baron Pichon,la Pope- 


liuièie a longtemp: habité le petit meuble où 
le célèbre bibliomane Hankey enfermait ses 
raretés érctiques. [1 considérait avec raison ce 
volume comme la perle de sa prodigieuse 
collection, et en demandait cent mille francs 
Le Toqué, qui ne l’a pas payé si cher, ne se 
consclera pas cependant même pour une 
tres grossse somme, du départ de ce livre, 
une des merveilles du xvin® siècle (1). 

On chercheraïit vainement sur le cata- 
logue de la vente du baron Pichon le re- 
cueil de La Popelinière. Il n'y figurait 
plus depuis longtemps. De même que, ja- 
dis, la veuve du fèrmier-général l’avait 
directement cédé, comme je crois l'avoir 
démontré, au duc de La Vallière, le baron 
s'en était dessaisi en faveur du collection- 
neur Hanckey, cet ancien page si hors de 
page; puis, de la rue Laffite, il était 
passé au grenier de Charles Cousin qui, 
lui-même, s’en était séparé en 1891. 

À la place de l'insigne rareté, tout juste 
si se dissimule modestement, à la page. 
227 de la seconde partie du catalogue, 
sous le numéro 4321, un des 34 exem- 
plaires sur chine de là réimpression Gay. 
C'est l’impression fantaisiste d’Amster- 
dam, lire Bruxelles, connue de tous et par 
laquelle nous est le plus communément 
révélée l’œuvre de La Popelinière ou, 
plus vraisemblablement, de Crébillon le 
fils. | 


CE ie es cn.) 


(1) Catalogue de livres et manuscrits la 
plupart rares et précieux provenant du gre- 
nier de Charles Cousin, vice-président de la 
Société des Amis des Livres et de la Société 
des Bibliophiles contemporains. Lille, imp. 
Danel, s. d.; in-8 de XII-236, pp. 171- 
172, 

La note du marquis de Paulmy avait été 
reproduite intégralement par la Bibliographie 
Gay (4° édition, Paris, Lemonnyer; Lille ; 
S. Becour, 1894-1900, 4 vol. in-8, t. 111, 
p. 1174.) 
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L’Alcoran des Cordeliers (LXXIX ; 
238). — M. H. B. trouvera une étude sur 
les éditions et traductions de J'Alcoran 
des Cordeliers dans les Analecta Francisca- 
na, Quaracchi, 1912, in-8°, tome V, pp. 
XC-CI. On n’y connaît pas d'édition fran- 
çaise postérieure a celle de 1634. 
| NARDE. 


S’est prise ou s’est éprise (LXXX, 
$1, 129). — Au hasard d’une lecture, je 
trouve cette phrase ; 

Notre époque, curieuse des faits, assez dé- 
daigneuse des théories, s’est ’éprise d’un in- 
térèt passionné pour les moindres souvenirs 
du passé. 

Est-ce bien correct ? Ne faudrait-il pas 
dire « s'est prise.» P 

Si l'on s'en rapporte à Larousse, on de- 
vrait pouvoir dire l’un ou l'autre : 

A éprendre, il y a : « s'éprendre de la 
liberté 2. 

A prendre, i1y a: «se prendre d’ami- 
tié 2. C. D. L. 


Charivari (LXXIV).— Dans des Notes 
de voyage en Asie centrale publiées dans la 
Revue des Deux Mondes du 1'" janvier 
1895, M. Edouard Blanc raconte que 
l’une des pièces du vêtement des Kirghiz 
est un large pentalon de cuir appelé 
tchaldavar, teint en couleurs vives et 
couvert de broderies en soie, puis il 
ajoute en note : 

Ce {chaldavar mongol a certainement été 
l'origine première d’un vêtement militaire 
dont le nom bizarre a exercé fa sagacité de 
bien des spécialistes. Nous voulons parler du 
charivart, le large pantalon boutonné latéra- 
lement que 12 cavalerie française avait em- 
prunté aux Croates pendant les guerres du 
xvie siècle, qui devint réglementaire en 
1760, et qui fut usité jusqu'au temps de 
l'Empire, époque où il fut. remplacé par la 
botte ou par le pantalon dit « à la Lasalle », 
du nom de son inventeur, le général La- 
salle. 

D’autre part, le Dictionnaire national 
de Bescherelle fait dériver le mot chart- 
vart, dans son acception de pantalon de 
cheval, du mot K'haravari, nom hongrois 

e ce vêtement. 


UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Etymologie de Simandre {LXXVIII ; 
LXXIX, 78, 227, 367). — Le dialecte du 
Sud-Ouest a conservé d'anciens termes 
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parmi lesquels on rencontre deux mots 
pouvant intéresser l’étymologie de Si- 
mandre. 

On trouve en effet SiN, sommet, cime,et 
MANDRE OU MENDRE, moindre, plus petit, 
inférieur. 


CS 7e 


J. D. 

Haricot de mouton (LXXX, 52). — 
Haricot de mouton n'est pas une sauce ; 
c’estle nom d’un ragoût fait de morceaux 
de mouton cuit avec des légumes ; et le 
mot semble bien avoir eu d’abord Îa si- 
gnification de morceau, désigné par con- 
séquent un plat où la viande est ainsi dé: 
coupée ; car la vieille langue avait un 
verbe barigoler, ou encore baligofer, qui 
signifiait couper en morceaux. Quant à 
l’étymologie du substantif et du verbe, 
on peut voir dans Littré et dans Geénin 
(qui propose le latin aliquot) des tenta- 
tives jusqu'ici infructueuses, pour la dé- 
terminer. D'après Darmestéter-Hatzfeld, 
dans le plus ancien exemple connu (xiv* 
siècle), le mot a la forme bericug ; la se- 
conde partie aurait-elle un rapport avec 
le participe latin coctus, cuit ? Dans le 
sud-ouest de la France,un ragoût fait des 
morceaux détachés (pattes, ailerons, cou, 
tête, etc.) d'une volaille qu'on met à la 
broche s’appelle un alicuit. Mais d'où 
viendrait la première partie ? 

IBÈRE. 


Les Bleus (LXXVII ; LXXIX). — En 
Belgique,ce motest employé pour désigner 
les gardes civiques parce que leur vareuse 
est bleue et pour les distinguer des chas- 
seurs-éclaireurs qui ont une vareuse verte. 

Lesanciens soldats, wallons et flamands, 
pour se moquer des recrues, se servent 
de la même expression évidemment d’im- 
portation française. 

En juin 1888, j'ai vu dans les rues de 
Lerwick (Iles Shetland) des processions 
de membres, hommes et femmes, de l’Ar- 
mée du Salut. Des femmes avaient des ru- 
bans bleus à leur chapeau (the blue rib- 
bons) — D'autres portaient des rubans 
rouges et étaient appelées tbe red ribbons. 

Durant la guerre en France, les jeunes 
gens incorporés avant l'âge réglementaire 
n'ont-ils pas été désignés dans la presse 
sous le nom poétique de bleuets P 

RoTaRiUs. 
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La danse aux Chansons (LXIX, | du dimanche 12 janvier 1913, une belle 
175, 680, 819 ; LXXIX, 418). — La | gravure en première page représente Île 
danse aux chansons est encore très floris- } La Villette St-Sulpice à son départ de St- 
sante dans le Marais de Mout ,e:1 /endée. { Sulpice le 11 janvier. 


Là, les musiciens (violoneux et même X.. 
joueurs d’accordéons) sont rares,en dehors ne _ 
des noces. Portes de cimetières (LXXIX, 192, 


Alors les jeuries filles et les garçons | 324, 410). -- En Auvergne, dans ja mon- 
dansent souvent, dans les fêtes et foires, | tagne, au-dessus de Riom, un village rural, 
au « son de la Goule», commeils disent. ! Charbonnières- les - Varennes, a une ab- 
Une jeune fille presque toujours, ou plus } sence de porte de cimetière qui mérite 
rarement un jeune homme, chante une | bien quelque attention. (Je parle de l’an- 
chanson appropriée et l’on danse, sans | née 1890, dernière époque à laquelle je 
instrument de musique. -- Le fait a été, { sois allé dans ce pays). Le cimetière, fort 
par tous les auteurs ayant publié des ancien. attenant à sa vieille église, est la, 
chansons vendéennes, mentionné avec } entouré d'un petit mur à hauteur d'appui 
soin ; et, à ce propos, je me borne à ren- | qui a son entrée sur la place du bourg. 
voyer aux ouvrages classiques de Jérôme Cette entrée ne montre aucune trace de 
Bugeaud et Trébucq. porte. Elle n’en eut donc véritablement 

Dr MarceL BAUDOUIN. jamais. Elle est accompagnée d’une petite 
grille en fer forgé à barreaux assez large- 
Le tremblement de terre de Pro- ses at ee < pa ns 
vence (LXXX, 52, — Vendredi 11 | ME € SO Au-cessus Q'Un perle F08S6, 
in 06 h ! des MÉraNEs, À COMME serait un tapis-brosse d'anticham- 
J AREA J * { bre de maison bourgeofse. 

RE De bonnes femmes qui ravaudaient, 

Où sont les timbres recueillis en } assises en groupe, là tout contre, voyant 
bloc (T. G 882; LVII, LIX).— Ils sont, ! sans doute mon étonnement, crurent bon 
ou plutôt ils vont chez les marchands de | de m’expliquer ce mystère : « Sauf votre 
timbres, — parfois chez les collection- f respect me dirent-elles, c'est ça c'qu’em- 
neurs — qui les vendent au kilo, ou les | pêche d’passer nos cochons !... » Et, en 
trient, pour ÿ trouver soit des variétés, } effet, tout près de nous, dans la rue, se: 
soit des oblitérations. Ils fournissent par- ! trouvaient, grouillant ou dormant libre- 
fois des spécimens assez rares. ment au soleil, frais et rosés, ayant 

Le petit chinois est, à mon sens, une ! comme un air de nous écouter, plusieurs 
légende ; par contre, nombre d'œuvres de | de ces braves compagnons de saint An- 
charité ne reculent pas devant ce profit  toine. 
minime qui exige seulement un peu de P S. — Dans ce même petit cimetière 
patience. Il y a encore ceux dont la pa- | de Charbonnières-les-Varennes, non loin 
tience va jusqu'à décorer des assiettes, | de son entrée si peu gardée. se peut voir 
des abat-jour, des paravents, voire les j une tombe qui mériterait le titre d'histo- 
murs de chambres de réserve avec d'an- | rique : celle du Chevalier Gilbert-Antoine 
ciens timbres : je me souviens! même | Des Aix de Veygoux, père du héros de 
avoir vu, étant enfant, un « vermillon », Marengo, né et mort à Veygoux, sa chà- 


de 1849, qui, sur un paravent, excitait | tellenie, toute proche de là (16 septembre 
particulièrement ma convoitise ! — on ne { 1716 + 26 juillet 1783). C’est une belle et 
me l’a jamais laissé décoller. Mais, çe } longue dalle sculptée, en lave de Volvic, 
décor semble désuet. | dont il ne reste plus que la seule inscrip- 
tion. Les armoiries dont elle était ornée : 

| — d'argent a la bande de gueules, chargée de 
Le balai et le manche (LXXV ; ! frois coquilles d'or, ayant deux lions pour 
LXXVI; LXXVIL ; LXXVII; LXXX, | supports, en ont grossièrement été ci- 
38). — Sur quelle ligne vit-on circuler | saillées par des iconoclastes fanatiques de 
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à Paris le dernier omnibus hippomobile ? | 1793- 


La réponse se trouve dans Excelsior TRUTH. 
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Perdrigeon (LXXX, 51}. — Notre 
confrère le Bibliophile Comtois ne lit pas 
assez Molière. La fille du bon bourgeois 
Gorgibus lui aurait appris que le ruban 
de la petite-oie de Mascarille, « furieuse- 
ment » bien choisi, venait de chez le 
marchand mercier à la mode qu’elle dé- 
signe en s’écriant : « C’est Perdrigeon 
tout pur » | : 

Un VIEux BIBLIOPHILE. 
de | 

Le nom du mercier à la mode sous 
re XIV. Les Précieuses ridicules Scene 

MaSCaARILLE 
_ Que vous semble de ma petite oye ? La 
trouvez-vous congruanté à l’habit ? 


CATHON 
Tout à fait. 
MASCARILLE 
Le ruban est bien choisi, 
MaAGDELON 


Furieusement bien. C’est Perdrigeon tout 
pur. 

G. Monval avait donné la même expli- 
cation, note 22, des Précieuses, Edit. 
Jouaust. 


HENRY LYoNNET. 
* 


à » ne 


Est-ce qu’on ne lit pas Molière ? Pré- 
cieuses ridicules, scène IX : 

(Mascarille. Que vous semble de ma netite 
oie) P | 

La trouvez-vous congruante à l'habit ? 

(Cathos). Tout à fait. — Le ruban est 
bien choisi — (Madelon), Furieusement 
bien. C’est Perdrigeon tout pur. 

La phrase de M. Aubault de la Haulte 
Chambre est une simple citation de ce 
texte très connu. 

Perdrigeon (ou Perdigeon) était ün 
mercier-bonnetier tenant boutique « aux 
Quatre-Vents, près Saint-Denis de la 
Chartre », très souvent cité par les poé- 
sies légères du temps. 

« C’est Perdigeon tout pur » équivaut 
à «c'est du bon faiseur ». En 1663, le 
gazetier Loret citant, lui aussi, l’expres- 
sion de Molière (les Précieuses sont de 
1659) qui, d’ailleurs était probablement 
courante pour que Mclière l'eût employée, 
parle : 

De rubans pour dix-vingt pistoles, 
‘or, d'argent, de’vert et d'azur, 
Le tout de Perdrigeon tout pur. 
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Ce texte semble bien exclure l’idée que 
le nom du bonnetier en vogue eût été 
appliqué à une couleur de ruban détermi- 
née. 

_ Voir les éditions classiques des Pré- 

cieuses, celle de Livet, ceile de Larroumet, 

et lulle quante. G. À. 
Même réponse : H. C. M. 


0 | 


Tombes d’animaux , (LXVII: 
LXXVII ; LXXIX). — Dans le cimetière 
militaire d'Aldershot il y a: une tombe 
d'animal et une épitaphe en mémoire du 
chien métis, Poor Regimental Jack, dont 


l'histoire est unique dans les annales 


de l'espèce canine anglaise. La voici en 
peu de mots : 

Une nuit neigeuse proche de Noël de 
1852. le simple soldat Jock Anderson, du 
deuxième bataillon du Scots Guards, 
monte la garde du Buckingham Palace. 
Vers minuit, il entend sur laneige douce, 
des pas, jurements d’ivrogne, bagarres, 
coups de pied, hurlements du chien en 
peine ; puis,par dessus la muraille tombe 
le corps d'un chien. Le grand cœur du 
gros montagnard bat vite : il aime les 
animaux et déteste la cruauté. Il entend 
pousser un cri de douleur ; il n’hésite non 
plus. !l accourt à l'endroit où git la pau- 
vre créature, la ramasse, la caresse. 

Jock retourne à son poste, quand, hor- 


_ reur ! le sergent de garde qui n’aime pas 


dejà Jock est la ! Mis aux arrêts et mené 
au corps de garde, le lieutenant sur- 
vient. Îl entend parler de l'épisode il 
promet de protéger le coupable en cour 
martiale. 1] est acquitté. Le chien métis 
se tait le favori du régiment,et gagne le 
sobriquet du Poor Regimental Jack. La 
scène change.C'esten 1854en Crimée. Jock 
(mainterant sergent) est sauvé de la 
noyade par son vieil ami à quatre pattes. 
Le chien s’est fait le premier aide, en se- 
courant les blessés français et anglais et 
turcs sur le champ de bataille. Sergent 
Joks Anderson est tué à l’ennemi. De re- 
tour, le Sultan lui donne la « croix de 
guerre » turque, Napoléon III lui décerne la 


croix de la Légion d'Honneur ; et la 


reine Victoria l’envoie trouver au palais 
de Buckingham afin de le décorer de la 
croix de Victoria. 


{Mais Poor Regimental Jack £ne survit 
pas longtemps à la perte de son ami le pro- 


DÉS CHERCHEURS ET CURIEUX 


CS ments 181 
tecteur ; il meurt le 20 septembre 1856, 
d’une maladie mytérieuse, sans donte du 
cœur brisé. Il a été enterré avec de grands 
honneurs militaires anglais. 

EnwarD WEST. 


Etuves au XVII‘ siècle (LXXIX ; 
LXXX, 85). Voici qui corrobore sin- 

ulièrement tout ce qui a été dit du dis- 
crédit dans lequel étaient tombés au 
xvie siècle les bains publics et de l’igno- 
rance à peu près générale des soins de 
propreté dans laquelle vivaient les con- 
temporains de Louis XIV, à quelque 
classe qu’ils appartinssent. 

Le docteur P. J. Marie de Saint-Ursin, 
à qui l’on doit les lignes qui suivent, fut 
précisément un des restaurateurs de l'usage 
des bains en France et un des prôtago- 
nistes de l’hydrothérapie. 

Son Ami des Femmes (1), dédié à Ma- 
dame Bonaparte, ne sc recommande pas 
seulement par les délicieuses vignettes en 
taille douce qui l'ornent. Le texte mérite 
d’être lu. A côté de phrases qui, par leur 
côté un peu pompier, induisent parfois à 
sourire, il contient beaucoup de choses 
intéressantes, et révèle même des détails 
de mœurs qui peuvent étonner à la veille 
du sacre : 

Lesbos n'est plus en Grèce, elle est toute à 
Paris. . 

Un médecin assume la responsabilité de 
cet alexandrin. 

Il ya environ cent cinquante ans, Mi- 
dame, — écrivait en 1804 le docteur de St- 
Ursin — trois hommes (2) osèrent assez présu- 
mer du goût français pour la propreté, pour 
élever trois établissements de bains ; Leclerc 
les suivit de près Six cuves étroites, ressem— 
blantes à une bière de plomb, furent dépo- 
sées en terre, dans une rue obscure et écar- 


(1) « L’Ami des Femmes, ou Lettres d'un 
Médecin, concernant l'influence de l’habille- 
ment des femmes sur leurs mœurs et leur 
santé, et la nécessité de l'usage habituel des 
bains en conservant leur costume actuel ; 
suivies d’un Appendix contenant des re- 
cettes cosmétiques et curatives; ornées de 
sept gravures ‘en taïlle-douce. — Dédié à 
Madame Bonaparte, » — A Paris, chez Barba, 
1804 : in-8, de XXX, 378 p plus 1 p. d’er- 
rata : 

(2) Bennesy, Fradin et Ringard, rues Saint- 
Antoine, Richelieu et Guénégaud. 
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_ tée (1) ; un chaudron ignoble chauffoit l’eau 


impure qu'y versoient des porteurs dégoû- 
tans. Le malade (car en santé on se gardoit 
bien de subir cette épreuve par l’eau (2), 
descendoit, en s’armant de courage, dans sa 
baignoire comme dans sa dernière demeure. 
La vapeur obscurcissoit encore ce sinistre 
séjour, et ruisseloit le long des murs enfu- 
més. Le patient y passoit immobile une 
heure d'ennui, en sortoit plus fatigué qu’en 
y entrant, grâce à la contrainte de la posture 
qu'exigeoit son court et lugubre étui; et, 
pendant un mois, la bonne compagnie du 
quartier répétoit, en s'extasiant, que mon- 
sieur tel avoit pris un bain, et tiroit sur ce 
grand événement des inductions à perte de 
vue, concernant sa santé très compromise 
par cet acte de vigueur (3). 

Tout commentaire gâterait cette cita- 
tion. Les bains au xvi siècle! voilà en 
quoi ils consistaient et rares étaient ceux 
qui affrontaient cette épreuve. | 

Le « baigneur, sorte de valet de chani- 
bre public, chez lequel les gens de qua- 
lité trouvaient le service qu'ils pouvaient 
attendre de leurs valets » (4), tenait tout, 
sauf des bains. Le lit y était pour l’ordi- 
nairè, requis plus que la baignoire, té- 
moin cette note jointe au Glessaire de la 
langue de Des Reaux : 

« L'usage paroit s'en être perdu au 
xvin® siècle, sans doute quand s'établit 
l'usage des Petites maisons en ville (5) ». 

L'anecdote touchant M. de Brancas et 


(1) Rue Pierre-Sarrazin, précisé ent dans 
le quartier où. Julien :voit construit les 
thermes dont on voit encore les vestiges, rue 
de la Harpe, à La Croix de fer, et cet édifice 
est un argument de plus à opposer à ceux 
qui prétendent que notre climat est un obs- 
tacle à l'érection’ d’un pareil monument. 
Quant à moi, je trouve que ces mots : les 
thermes de Bonaparte, sonnent aussi pom- 
peusement à l'oreille que : les fhermes de 
Julien. : 

(2) Tout l'électorat d'Hanovre a encore à 
présent ce caractère d'hydrophobie, malgré 
les bains délicieux et salutaires qui sont près 
de la capitale, et dont la description va être 
donnée par mon ingénieux collègue, Man- 
gourif, qui a bien voulu me communiquer 
ses manuscrits. 

(3) L'Ami des Femmes, p. 109-510.. 

(4) Les Historietles de Tallemant des 
Réaux. 3° édition, par MM. de Monmerqué 
et Paulin, Paris ; 9, Paris, Réchener, 1854- 
1869 ; 9 vol. in-8, T. IX, p. 398. 

(5) Les Historsettes, t, IX, p. 328, 


\ 
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ses distractions est, d’ailleurs, typique et 
ne laisse que peu d’illusions sur la mai- 
son du baigneur : elle semble surtout te- 
nir de la maison de rendez vous. 

On Iluy veut faire accroire que le jour de 
ses nopces il alla en passant dire aux bai- 
gneurs qu’ils luy tinsseent un lict prest, qu'il 
coucheroit chez eux. € Vous ! » luy dirent- 
ils, « vous n’y songez pas! — Sy fait, j'y 
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viendrai asseurement. — Je pense que vous 
resvez, » reprirent ces gens-là, « vous vous 
restes marié ce matin. — Ah! ma foy,n 


dit il, « je n’y songeais pas (1) ». 

Etuves, baigneur, baignoire... Un bi- 
det, tout au plus, et encore, à cette épo- 
que cependant si peu reculée, cet usten- 
sile de toilette n’eyistait pas encore. 

Le « vieux Rouen » est postérieur. 

D PiERRE DuFAY., 


Jronvaillez gt Œuriosités 


Une lettre de Champfleury. -- 


On lira avec intérêt une lettre inédite de 
Chamosfleury dans laquelle le remarqua- 
ble écrivain fait une confidence si propre 
a éclairer sa biographie. 
| Paris, le 23 janvier 1887. 
Mon cher confrère, | 

Vous paraissez me connaître bien à fond, 
et j'aiété étonné et touché à la fois de la 
délicatesse de touche à l'aide de laquelle 
vous faites le portrait moral d’un homme 
qui a beaucoup travaillé et qui, coupant 
courtà plus d’unerelation agréable, n’a guère 
eu le temps que de remplacer parle travail les 
heures d’étuce perdues pendant les vingt 
premières années. 

Sans ambition et n'ayant guère plus de 
soucis de la fortune que le Bonhomme Mi- 
sère, tout ce qui m'est arrivé de bon a été 
pour moi uns véritable bonne aubaine et je 
me suis gardé philesophiquement contre 
tout ce qui peuvait gêner l'indépendance 
de ma vie. 

En effet, vous le dites fort bien, j'ai co- 
toyé la Bohême, tout ce monde jeune 
m'amusait, mais j'ai toujours eu une frayeur 
horrible d’être obligé d'emprunter un louis. 

Assez dépensier toutefois pour mes études 
plus que pour mes plaisirs, J'ai vécu et j'ai 
pu travailler à ma guise, cherchant à me 
contenter sans m'inquiéter de savoir si je con- 
tentais le public. 

Mais je me laisse aller à rabacher quand, 
bien mieux que moi, vous avez cherché à 


(1) Les Historiettes, t. M, p. 368. 


L'INTERMÉDIAIRE 


ont dates 


L 
ee +2 I 84 DR TE TE te) à 


détruire la légende qui s'attache à mon nom. 

Vous ne la détruirez pas plus que si vous 
prétendiez débarrasser Téophile de son gilet 
rouge pendant la représentation d’Aernans. 

Ces légendes ont pourtant du bon. Elles 
dutent l'homme et le conservent. On reste 
toujours âgé de trente ans pour un certain 
public, et alors qu'on a dépassé la septen- 
taine, ou rencontre des gens fort arriéres 
qui vous viennent voir toujours au café Mo- 
mus. ? 

Je crois reconnaître mon Furetière très 
sympathique. très cordial : je voudrais bien 
que les initiales G. N. s'appliquent à sa 
personne, afin de lui serrer cordialement la 
main quand j'aurai le plaisir de le rencon- 
trer, ' 

CHAMPFLEURY. 

Champfleury ne se trompait pas : l’au- 
teur était bien Georges Niel, le char- 
mant chroniqueur qui signaït Furetières, 
dont je tiens cet autographe. 

G. M. 


Découverte de manuscrits boud- 
dhiques. — En 1907, un explorateur 
anglais sirAurel Stein rapportait du Tur- 
kestan oriental tout un trésor de manus- 
crits bouddhiques en rouleaux. plusieurs 
milliers, provenant de templessouterrains, 
mais que l'extrême siccité du climat 
avait merveilleusement conservés au 
cours des siècles. Cachés sans doute au 
x1*, on a reconnu qu'ils s’échelonnent 
dans une période qui va sensiblement de 
lan 400 à l'an 1000 de notre ère. Cette 
découverte intéresse plutôt les érudits 
que les artistes ; mais à côté de ces do- 
euments de religion et d’histoire, voici 
deux spécimens remarquables de xylo- 
graphie qui d’après tous les signes appa- 
rents remonteraient au ix° siècle, plus 


haut, par conséquent, que la date assi- 


gnée d'ordinaire à l'invention chinoise des 
bois gravés servant à l'impression. 

Le plus précieux de ceux-ci est une 
sorte de frontispice représentant Cakia- 
Moussi, le Bouddha, au milieu de ses dis- 
ciples qu'il instruit. Le tout, rouleaux, 


manuscrits et bois imprimés, est entré au 


British-Museum. 


Le Direcieur-gérant : 


Georges MONTORGUEIL 
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HBONNÉS 


Nous exposions à nos abonnés et colla- 
borateurs, dans le dernier numéro les 
difficultés d'exploitation de l’Intermée- 
diaire, qui sont d’ailleurs celles de toutes 
les revues. Nous leurs disions pourquoi 
nous ne pouvions revenir à l’ancienne pé- 
riodicité, tout en nous trouvant obligés 
d'augmenter leprix de l'abonnement, dans 
une très faible mesure, il est vrai: 20 fr. 
au lieu de 16 fr., prix d’avant-guerre. 

Cet avis était à peine publié, que l’im- 
primeur nous faisait connaître qu’il ny 
a plus désormais d'engagements fermes 
dans limprimerie, que les prix établis ne 
sont jamais aujourd hui que provisoires et 
subordonnés aux exigences sans frein de 
la main-d'œuvre et au prix sans cesse 
croissant des matières premières. 

Les devis arrétés pour l’Intermédiaire 
sont, dès maintenant, formidablement dé- 
passés. L'augmentation que l'on nous 
fait subir est au total de 300 pour 100. 


H NOS 


Nous nous trouvons obligés de porter : 
l'abonnement. en 1920 à 24 fr. pour 


la France à 26 fr. pour l'étranger. Et 
le numéro ü rfr. 25. 

St, conire toute prévision, les prix 
d'établissement de notre revue é'aient ra- 
menés à un taux normal, nous nous em- 
presserions d'améliorer les conditions dans 
lesquelles nous sommes contraints de pa- 
raître. 
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Nous voulons espérer que nos collabo- 
rateurs et abonnés considéreront quels 
efforts sont les nôtres pour traverser, sans 
leur imposer de tra lourds sacrifices, 
cette crise sans précédent. 

Analyser les causes de l’état d'anar- 
chie ouvrière et commerciale où ce pays 
Viclorieux est tombé serait faire le procès 
de trop de gens et de trop d'actes — et ce 
serait sortir de notre cadre, nous nous 
abstiendrons. 

Chercheurs et curieux, nous avons la 
joie d'aimer le passé, continuons, dans nos 
controverses, à nous y complaire. ‘Pour 
voir l’âge d’or il faut se retourner. 


Questions 


La dynastie macédonienne. — 
Henri [*, roi de France, ayant épousé 
Anne de Russie, son fils reçut le’ nom de 
Philippe pour rappeler le souvenir de son 
ancêtre Philippe de Macédoine, père 
d'Alexandre le Grand (Voir « Histoire de . 
France » par Duruy). 

La reine Anne était la petite-fille de St- 
Wiladimir et d'Anne de Byzance. Cette 
dernière, fille de Romain Il, empereur 
d’Orient appartenait à la dynastie macé- 
donienne qui a pour auteur Basile [* 
(886). 

L'empereur Basile est généralement 
considéré comme étant le fils d’un paysan 
macédonien. Sur quels historiens se fonde 
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la prétention rappelée par Duruy ? Con- 
naïît-on une généalogie établissant le rat- 
tachement de la dynastie byzantine avec 
celle des Héraclides ? 

EbMonp DE FLORY, 


Projet de fondation d'un état 
protestanten Palestine au XVI: siè- 
Cle. — Dans son ouvrage sur les « Ducs 
de Guise» (t. Il, p. 74), Forneron fait 
une allusion rapide au projet caressé en 
vue de l'établissement à Jérusalem d’un 
Etat protestant, qui aurait recueilli les 
exilés de France et d’Espagne ; le Sultan 
Soliman aurait été assez favorable à cette 
fondation, mais Téligny et Villeconin, 
envoyés à Constantinople par l’Amiral, 
seraient arrivés après la mort du Sultan 
et n'auraient pu accomplir leur mission. 

Alors que le réglement des problèmes 
soulevés par la guerre remet en question 
les projets sinistres sur Jérusalem et que 
la protestante Anglaæerre cherche de son 
côté à se faire attribuer la prépondérance 
en Palestine, il serait intéressant d’être 
plus amplement renseigné sur le projet 
de Coligny, sur ses grandes lignes, sur 
le succes qu'il eut parmi les protestants 
‘et à Jérusalem. Quelqu'un de nos con- 
frères intermédiairistes pourrait-il foire 
connaître sommairement la bibliographie 


manuscrite et imprimée du sujet ? 
A. EL. 


Le divorce sous le Consulat. — 
Le divorce civil était-il autorisé en France 
sous le Consulat ? 

QUERENS. 


Maison d’Ailly. — J'aurais besoin 
d’être fixé sur le point suivant : 

J'ai, dans des généalogies, noté Antoine 
d'Ailly, Seigneur de Varennes (xv° siècle) 
qui,de Jeanne de Saint-Pol, sa femme, eut 
entre autres enfants : 1° Antoine d’Ailly, 
Seigneur de Varennes, qui épousa Char- 
lotte de Bournonville ; 20 Louise d’Ailly, 
qui épousa Charles, seigneur de Rubem- 
pré. | 

Mais, Duchesne, dans son < Histoire de 
la maison de Châtillon >, dit que cet An- 
toine d’Ailly n’eut pas d'enfants de Jeanne 
de Saint-Pol, mais seulement de sa se- 
conde femme Louise de Halluin. Parmi 
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ces enfants, il cite Louise qui épousa 
Charles, seigneur de Rubempré. 

Je demande à un de nos confrères com- 
pétents de me dire où est la vérité. 

Xavier RUELLAN. 

Baudelaire ou Beaudelaire. — 
Nous lisons dans le Mercure de France, 16 
octobre 1919, un fort intéressant article 
de M. Emile Bernard intitulé : Charles 
Beaudelaire critique d'art et estheticien. I 
parle du père de Baudelaire. Il écrit ce 
nom avec un e. Il cite une lettre de Mme 
Aupick, mère du poète, qui adopte égale- 
ment la même orthographe. 

« M. Beaudelaire, écrit-elle, était un 
homme distingué ». Elle rappelle que M. 
Beaudelaire fut secrétaire à la Chambre 
des pairs. 

L'auteur de l'article ajoute : 

« Sur l’acte de baptême de son fils, 
daté du 21 juin 1821, François Beaude- 
laire ne porte pas Île nom de peintre. » 

Si nous nous reportons à l'acte de 
naissance dont M. Jean Moréas a donné 
(Gazette de France 3 février 1907) un ex- 
trait. Nous lisons : 

Est comparu : 

M. Joseph-François Baudelaire, ancien 
chef de‘ bureau de la Chambre des Pairs, âgé 
de soixante-et-un ans, lequel nous a pré- 
senté un enfant du sexe masculin. 

Le nom du père de Baudelaire est 
écrit sans e — et il n'est pas qualifié 
peintre. 

Ce dernier détail est sansimportance, 
la question reste celle-ci. Le nom du 
père du poète est-ce Beaudelaire ou Bau- 
delaire. | 

M. 


Fouquet, graveur. — Cet artiste est 
cité à la table de l'Histoire de l'expédition 
d'Egypte, huit vol. in-8, 1830-1836 (dont 
je ne possède que 7) et renvoie au tome 
3, celui qui me manque. 

Ce Fouquet est-il le même que celui 
dont on voit le nom sur certains petits 
portraits de forme ronde, si curieux, gra- 
vés au physionotrace P 

SIMON. 

Le maréchal de Gassion. — Y 2- 
t-il une parenté entre le maréchal de Gas- 
sion et une famille de Gassion, originaire de 
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 Nay (Basses-Pyrénées). Tous deux : sont 
calvinistes, du mème pays, et contractent 
des alliances avec la famille de Bœil, 
mais les armes ne sont pas les mêmes. 


Le général Herbin. Dans une 
lettre particulière, du 12 mars 1864, M. 
le comte Benoist d’Azy écrivait,en réponse 
à une demande de renseignements : « Le 
beau-frère de mon père, le général Her- 
bin, a pris part à la guerre de l’Indépen- 
dance. Son père était officier français, 
gouverneur du fort de Michilimackinac ; 
son fils revint en France à la paix avec la 
croix de Saint-Louis, n'ayant encore que 
20 ans. » 


Je ne vois guère de général Hein. 


parmi les généraux français que le gé- 
. héral Herbin-Dessault qui servit sous 
l'Empire et fut mis à la retraite en 1816. 
Or, ilest né en 1755 ou en 1765, selon 
les dictionnaires et il ne peut, par consé- 
quent.être repassé en France à 20 ans,après 
la perte du Canada, en 1763. Il y eut, 
en effet, un officier français du nom de 
Herbin qui fut commandant de Michili- 
mackina:, en Canada et qui, après avoir 
été fait chevalier de Saint-Louis, en 1759, 
repassa en France: en 1761, avec son 
fils, enseigne, âgé d'environ 20 ans. Il 
se peut que ce soit le père du général 
Herbin-Dessault que le docteur Robinet, 
dans son « Dictionnaire Historique de la 
Révolution et de l’Empire» dit être né 
de Niculas Herbin et de Françoise Dupas- 
| quier. Nicolas a-t-il été, lui aussi, général 
et n'est-ce pas plutôt son petit-fils qui 
fut beau-frère de Benoist d’Azy .père ? 

J’ajouterai que, dans la liste des com- 
battants français de la guerre d’Indépen- 
dance, aucun Herbin ne figure parmi 
les officiers de troupes de terre ou de 
mer. 

À. FAUTEUX. 


Les outils dé Latude. — Dans la 
préface d: Latude ou 35 ans de captsvits 
de Guilbert de Pixérécourt et Anicet 
Bourgeois, musique de Alexandre Piccini, 
jouée pour la première fois à la Gaïté en 
1834, les auteurs disent que < la fameuse 
échelle qui a servi à l'évasion, ainsi que 
les outils si ingénieusement fabriqués par 
Latude ont été trouvés au greffe de la 
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Bastille, puis exposés en 1789 à l'Hôtel 
de Ville,et dans une salle du Louvre ». 

On les vit pendant les représentations ‘ 
de Latude ou 35 ans de captivité au foyer 
du théâtre de la Gaité « où ils ont été 
transportés grâce à l'obligeance du Co- 
lonel Maurin qui est parvenu à les réunir 
tous ». 

Où sont aujourd’hui ces curieux outils, 
fabriqués par celui qui a vécu « douze 
mille sept cent vingt-six jours en pri- 
son. » 

C. 


Le geste de la Malibran..— Dans 
a les Parisiennes », « Le deuxième amour 
de M. de Marsay » Balzac fait dire à son 
héroïne : 

« Est-ce un rêve? » En faisant sur ses 
cheveux, au-dessus du front, quinze ans 
avant la Malibran, le si célèbre geste de 
la Malibran. » 

Quel est ce geste P | 

 GUSTAVE Born, 

Famille Murat. — Pourrais-je savoir 
le degré de parenté entre le prince N. Mu- 
rat, élève à l'Ecole Navale en 1866, et. le 
prince Napoléon Murat, colonel du  régi- 
ment des {ngouches en 1917, né à La- 
bastide-sur-Lot, dont la mère princesse 
géorgienne ? 

Le dit prince N. Murat n’était-il pas le 
cousin issu de germain de Pierre François 
du Tillet (fils de Jéromia-Napoleore-Caro- 
line Murat), élève de l'Ecole Navale, vic- 
time en 1883 d’un accident d’embarca- 
tion à l'entrée de la Rance ? 

G. A. 


Pascal cité par Sainte Beuve. — 

On sait que Pascal occupe une large 
place dans l’édude magistrale que Sainte- 
Beuve a consacrée à Port-Royal. Mais 
voici un détail singulier. Apres avoir 
analysé la première Provinciale, Sainté- 
Beuve conclut (Tome Ill, p. 54) : 
_ Ettout finit par cette pointe : Je vous 
laisse cependant dans la liberté de tenir 
pour le mot de prochain ou non, car j'aime 
trop mon prochain pour le persécuter sous 
ce prétexte, 

Précédemment, dans une note (page 
45) Sainte-Beuve nous a prévenus qu’il 
suivrait dans ses citatioris des Provincia- 
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les le texte de l'édition originale. Il 
ajoute : < Il a été un peu retouché de- 
puis ». 

En effet, nous avons sous les yeux les 
édition des « Provinciales >» de Detune 
(1759), de Lefèvre (1834), de Firmin-Di- 
dot (1877), de Garnier (s. d.) et partout 
on lit la phrase suivante : 

Je vous laisse cependant dans la liberté de 
tenir pour le mot de prochain, ou non; car 
je vous aime trop pour vous persécuter sous 
ce prétexte. 


Il y manque on voit la « pointe » dont 
parle Sainte-Beuve. 

Quel est donc le texte exact ? Nous 
serions bien surpris que le scrupuleux 
critique pût être pris ici en défaut. M. 
Brunschwig, le savant éditeur du « Pas- 
cal » des grands écrivains de la France, 
pourrait sans doute nous dire quel est le 
scoliaste effronté qui, le premier, a retou- 
ché le texte de Pascal. 


ne: 


JEAN PRADELLE. 
Sauveur Legros. — Possédant des 
manuscrits de cet aimable personnage, 
secrétaire du Maréchal Charles de Ligne, 
je m'’intéresserais fort de savoir si on peut 
en vérité lui attribuer, dans le sens d'un 
bibliographe dont j'ai oublié le nom (De 
Manner), les Mémoires de Cléry : il les 

aurait composés à Vienne. 
CH.-Ap. C. 


Ex-libris à identifier aveo devise 
< Mihi Tantum ». — À qui appartenait 
un ex-libris contemporain signé G. Huot 
comportant un livre ouvert avec devise 
Mihs Tantum sur chaque feuillet, inscrit 
dans un gracieux encadrement ; écussons 
aux quatre coins où se lisent les initiales 


Eomonp L'Hommené. 


L'Ordre de St-Georges de Cons- 
tantinople. — Le général-major prince 
Rodolphe Cantacuzène, au service de 
l'Autriche, a laissé une fille Léopoldine, 
mariée en 1766 àu comte O'Donnell ; et 
la petite fille du Maréchal Charles de Ligne 
a épousé le petit-fils de cette Léopoldine. 
Or, d’une lettre publiée en 1919 dans les 


Archives inédites de mon oncle G. Gr. 


Cantacuzène, l’ancien Président du Con- 
seil, mises au jour par M, J. Filitti, Se- 
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* crétaire de Légation, lettre adressée par 
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le comte O’Donnell, 13 janvier 1883, 
ace dit oncle, il résulte que, Rodolphe 
Cantacuzène avait bien, d’après un Di- 
plôme Impérial en possession des O'Don- 
nell, le droit de conférer l’ordre de St- 
Georges de Constantinople que, de par sa 
descendance impériale, reconnue par la 
Cour de Vienne, il distribua (j’en ai vu un 
Brevet délivré à un Mosco), — Sait-on 
quelque chose de ce Cantacuzène qui, 
d’autre part, n’a point traversé ces hon- 
neurs sans tâter de l’honneur dès Latude, 
des années et des années de forteresse au- 
trichienne. J'ajoute qu’il était fils d’Etienne 
Cantacuzène, du vice-prince indigène de 
Valachie, mort, après deux ans de règne, 
en 1716. — Il m'étonne, pour finir, que 
quelque Sandras de Courtils de l'éprque, 
ne se soit point saisi de ce personnage un 
peu romanesque. CH.-An. C. 


Monnaie avec statue équestre de 
Louis XVI. - Dans de la monnaie de 
billon, reçue ces jours derniers, se trou- 
vait une pièce en cuivre 

Buste de Louis XVI 
LUD. XVI. D. G. FR. N. REX. 
Au revers : Statue équestre duiroi 
OPTIMO PRINCIIS. 1790 

Cette pièce était-elle une,médaille indi- 
quant le <« projet d'élever une statue 
équestre à Louis XVI, » encore très popu- 
laire en 1790, projet auquel les événe- 
ments postérieurs n'auront pas permis 
de donner suite, en admettant même 
qu'il y ait eu commencement d'exécu- 
tion ? 

Glaives de Directeurs. — Les 
« Directeurs » portaient un superbe glaive. 
Dans sa monographie de l’arme blanche, 
le capitaine Bottet nous signale que, dans 
la collection Lepel-Cointet au Musée d'ar- 
tillerie, il existait une de ces armes de pa- 
rade classée J. 435. Ce glaive ne serait-il 
pas celui de Barras ? La famille Carnot 
possède celui de son aïeul, de même le 
comte de Rewbell, qui, de plus, possède 
encore un autre de ces glaives. 

Peut-on me faire connaïtre si d’autres 
glaives de Directeurs existent dans des 
collections publiques ou privées et si l'on 
peut identifier leurs origines ? 

PBLLEPORT. 
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Gravure anonyme. Fanchon la 
Veilleuse. — Tous les amateurs se rap- 
pellent certainement la belle miniature 
d’Aubry représentant Madame Henri Bel- 
mont dans son rôle de Fanchon la Veslleuse, 
miniature qui fut exposée en 1906 à la 
Bibliothèque nationale. Je possède une 
gravure en couleurs, anonyme, qui repré- 
sente le même sujet, à cela près que dans 
la gravure le portrait est en pied tandis 
que dans la miniature il est à mi-corps. 
Quelque aimable lecteur de l’Intermédiaire 
pourrait-il me dire de qui est cette gra- 
vure ? 
| HENRY pa Biumo. 
Quadraturiste (peintre). — C’est 
le qualificatif qui désigne, dans la Bio- 
graphie portative universelle (Dubochet, 
1844); Ange. M. Colonna, élève de 
Farrantino et de Dantone, né à Ravenne 
(1600-1687). 
Qu'est-ce que c’est qu'un quadretu- 
riste ? 
SIMON. 
Troytype, caractère d'imprime- 
rie. — Quelle est l’origine du nom 
Troytype, donné par William Morris, 
imprimeur à Londres (1838-1896), à 
l'une des trois séries de caractères créées 
par lui? | 
Ce nom a-t-il une relation avec Île 
poids appelé « la livre Troy, » encore 
en usage en Angleterre et qui vient des 
foires de Troyes au moyen âge ? 
Louis Morin. 


Allemand. (Je n’entends plus |”) 
— On prête volontiers aux personnages de 
marque (et nous Île voyons tous les jours) 
des propos qu'ils n’ont jamais tenus et 
des phrases lapidaires qu'ils n’ont jamais 
prononcées. Ainsi se créent les légendes. 
Je suis persuadé que, s'il s'était trouve, 
pour Plutarque, des contemporsins ayant 
sérieusement contrôlé les anecdotes et les 
« dits mémorables » qu’il attribue à ses 
grands hommes, on serait vite édifié sur 
le peu d'authenticité de tels raoniars. 


De nos jours, après tout, ce genre de vé- 
rification ne serait pect-être guère plus 


facile. : 
Je lis, par exemple, dans une lettre de 
Mme de Sévigné, datée du 28 février 1680, 
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_a propos de l'arrivée à Strasbourg de la 
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princesse bavaroise que devait épouser le 
Dauphin, fils de Louis XIV : « Cette prin- 
cesse d'Allemagne reçut, en passant, le 
compliment des députés de Strasbourg. 
Elle leur dit: < Messieurs, parlez-moi 
francais, je n’entends pas l'allemand. » 
Une autre version de cette même phrase 


se trouve dans l’édition de 1737 des 


lettres de la Marquise : « Je n’entends 
PLUS l'allemand. » On saisit la nuance 
qui me fait préférer cette dernière ver- 
sion. 

Des contemporains de Mme de Sévigné 
ont-ils cité le joli mot de cette uirimose 
(on appelait ainsi la Dauphine parce 
qu’elle savait trois ou quatre langues) ? Je 
ne voudrais pas cependant prétendre que 
la Marquise ait imaginé cette délicate ré- 
ponsé aux députés de Strasbourg ; mais 
je ne puis oublier qu’elle connaissait son 
Molière sur le bout du doigt, et par con- 
séquent le piquant hémistiche d'Henriette 
dans les Femmss savantes : « Je n'entends 
pas le grec». D'E. 


«Le sentiment du beau, c'est l’hor- 
reur du joli » : vers à identifier. — 
Quelqu'un aurait-1l l’obligeance de me 
nommer l’auteur de ce vers et de me dire 
dans quelle pièce il se trouve ? 
D: J. C. 
Origine du vaporisateur. — Pour- 
rait-on me dire à quelle époque le vapo- 
risateur, qui me paraît une adaptation du 
pulvérisateur médical, a été mis en usage 
dans la parfumerie, et quel est l’inven- 
teur de ce petit objet de toilette si ré- 
pandu P HEenR: CLouzor. 


Baisers à la hollandaise.— Jetrou- 
ve dans des mémoires de la fin du xvin 
siècle cette expression : « Il lui appliqua 
sans façon un bai-er à la hollandaise. » 

De quelle façon se donnait ce baiser et 
ne démontrait-il pas une particulière in- 
timité entre les deux personnes ? 

LAFREZAYE. 


Mark ou marks ?. — Je vois dans 
les journaux l'indication de : plusieurs 
milliers de mark (au singulier), ou de 
plusieurs milliers de mak8 (au pluriel). 

Quelle est la bonne manière P SIMON. 
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Brioche (Qu'ils mangent de la) (T. 
G).— De l’Humanité,14 novembre 1919, 
sous la signature Paul-Boncour : 

On nous fait espérer que, dans quatre ou 
cinq ans, quand les régions envahies seront 
restaurées, quand notre production agricole 
sera intensifiée, peut-être la vie commen- 
cera à baisser. D'ici là, que le peuple mange 


de la brioche, comme disait, plus élégante, 


la princesse de Lamballe | 

Ce mot a été prêté à des personnalités 
diverses ; il a même été contesté. L'’/n- 
termédiaire est entré dans la controverse 
a plusieurs reprises. M. Paul-Boncour 
croit pouvoir, sans hésitation, prêter ce 
mot cruel à la princesse de Lamballe. 
Sur quoi s’appuie-t-il ou plutôt sur quoi 
pourrait-il s'appuyer ? 

D'une maniere générale, et une fois 
pour toutes, ce mot a:t il été dit ? où en 
trouve-t-on la première version impri- 
mée ? à qui faut-il l’attribuer,? ou n'’est- 
ce qu'un mot inventé de toutes pièces par 
des ennemis de Ja cour ? 

Dr L. 

Corneille est-il. l’auteur « d’Am- 
phitryon » ? (LXXX, 52, 123, 149). — 
M. Pierre Louys a publié un premier arti- 
cle dans le 7emps en lequel il donne les 
raisons pour lesquelles il a ouvert cette 
discussion. Nous résumons le début de 
cet article : 

En 1636 Corneille fait jouer sa septième 
comédie, l'{llusion comique ; la mème année 
triomphe le Cid. Molière a 14 ans ; alorsil 
demande à entrer au collège d’où il sor- 


tira n’ayant pu apprerdre ni grec ni latin. 


En 1643, Molière acteur, va jouer en pro- 
vince pour {a premiere fois : il joue Cor- 
neille ; désormais, jusqu'a l’année même 
de sa mort, Molière jouera Corneille sans 
interruption. En 1650, Corneille a fini 
d'inventer les formes de la comédie mo- 
liéresque. L’'Andromede de Corneille jouée 
en 1650, inventait aussi la pièce en vers 
libres, en même temps que le grand spec- 
tacle d’opéra. 


On pourrait penser continue M. Pierre 
Louys, déjà qu'une « Andromède » en vers 
libres, et un e Amphithryon en vers libres 
ont quelque parenté. 
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Or, Molière a joué « Andromède >». Les 
moliéiistes saveut bien qu'il y tenait le rôle 
de Persée. lis savent bien par un exemplaire 
qui inscrit la distribution en marge, et ils ne 
sont pas embarrassés de dire que ce fut « sars 
doute 3 à Lyon et « probablement » en 
1653. Car, si l’on écrivait la vie de Molière 
sur le thème : « Que sçai-je P », pas un his- 
torien sérieux n’atteindraitla centième page. 
Mais, avec la ressource du : « Peut-être »,on 
signe deux tomes in-8°. 

Qu'ils seraient heureux, les moliéristes, 
s’ils possédaient dix lignes de Molière sur 
le sujet d’ € Amphithrÿon », à la date de 
1650 ! Ce serait pour eux la preuve irréfuta- 
ble. 


On 2 bien dix lignes de Moliere datées de 
1650, mais ce ne sont que deux reçus et 
chacun d'eux prouve qu'à 28 ans, Molière 
ignorait encore comment s'accordent les par- 
ticipes passés. Un acteur qui écrit « accor- 
dez > pour « accordée » et ordonnées » pour 
« ordonnée >» est incapable d'écrire et même 
d'entendre un alexandrin. Il ne sait pas où 
sont les muettes, où respire le vers de Cor- 
neille. 4 


Et il ne sait pas non plus où est « Am- 
phitryon >, n’en doutez point. 

Mais Corneille sait e Amphitryon » par 
cœur depuis trente aus, en 1650. Et depuis 
quatorze ans, « Amphitryon » l'agace parce 
que, s:uls, « les Sosies », de Rotrou, ont 
troublé le triomphe du « Cid» ; et en 1650 
le sujet d’ e Amphitryon » le met hors de lui, 
parce que « les Sosies > viennent de renai- 
tre sous le titre « la Naissance d'Hercule > et 
enibarrassent « Androswede » plus encore 
qu'ils ne gênaient « le Cid ». 

Maintenant voulez-vous prendre la peine 
de reiire la préface de « Don Sanche» 
(1650) ? Elle est écrite « sur l’'Amphitryon 
de Plaute », aussitôt apres e Andromède ». 

À cetie date il s'en faut encore de huit 
ans que la vie de Molière sorte des ténè- 
bres. . 


Nous allons voir comment -et par qui elle 
débutera. 

Molière en 1658, n’a pas fait encore impri- 
mer une ligne et n'a rien’ écrit que nous 
possédions. 

Il n'en existe pas. 


Si les ingénus de sa tioupe n’avaient eu la 


gracieuse pensée de signer quelques regis- 


tres baptismaux dans le Midi, on ne saurait 
comment pates de vagues jalons d'itiné- 
raire pendant les douze années où il jous 
« Nicomèdep», et le répertoire de Corneille 
dans le voisinage de Pézenas ou de Greno- 
ble. | 

Mais tout à coup, il traverse toute la Fran- 
ce avec tant de hâte qu'il laisse derrière lui 
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sa troupe, et il arrive à Rouen le 30 avril | 


1658. 
. À Rouen il joua six mois, d'ayril à octo- 
re. 

aucun biographe que j'aie lu ne paraît 
soupçonner ici que l'acteur Molière, ambi- 
tieux d'écrire et ignorant l’art d'écrire, 
allait à Rouen pour y faire ses études sous 
le maire le plus illustre du monde. 

Un critique peut-il être assez étrauger à 
la psychologie d'un écrivain pour ne pas 
deviner qu'après avoir inventé les sept formes 
de la comédie moliéresque, le grand Cor- 
neille a modelé en six mois, de ses mains 
géantes, un Molière à sa dissemblance. 

Je n’en ai que trop dit par ce mot-là. 
Molière est un chef-d'œuvre de Corneille Il 
ne lui ressemble guère, ni de style, ni 
d'âme. 1] n'est pas de son sang, mais est-il 
de son pouce. 

En octobre Molière débuta devant le roi, 
puis à Paris dans « Nicomède», de Cor- 
neille, « Héraclius»>, de Corneille, « Ro- 
dogune », de Corneille, « le Cid », de Cor- 
neille, « Cinna » de Corneille, € la Mort de 
Pompée » : six rôles de Corneille. » 


Puis il devint immédiatement ce que Cor- 
neille ne voulait pas être et voulait qu’il fût 
à sa place. 

Corneille ressentait avec autant de force 
l'ameur et la haine. Lui seul atteignit jamais 
à l’imprécation de Polyeucte contre les 
dieux, de Camille contre la patrie, de Cléo- 
pâtre contre son fils et la race de son fils. 
Le génie de la haine dit les quatre vers 
inouïs où Auguste pardonne à Cinna et le 
traite d'ami puis d'ennemi et de lâche et 
d’assassin. 

Eh bien l en 1656, Corneille avait une 
haine accrue par seize ans de silence et de 
solitude pendant lesquels il avait traduit le 


« De Silentio et Solitudine > ou « l’Imita- 


tion » non pas en chrétien, mais en furieux 
de misanthropie, selon le texte. 

Quel incident avait ainsi rendu Corneille 
misanthrope à ce point, qu'il finit par quit- 
ter le théâtre ? 

Il avait lu « Polyeucte » en 1643 chez les 
précieuses, les véritables précieuses, les seu- 
les qui furent ridicules. 

Vous ne trouverez nulle part le récit dé: 
taillé de ce qui se passa, quand Pierre Cor- 
neille eut achevé les paroles suprêmes de 
Polyeucte et l’extase de Pauline — le sommet 
de la tragédie française. 

Fontenelle a écrit ce que tout le monde 
sait : que la maîtresse de la maison consola 
Corneille et accentua l'échec par de bonnes 
paroles. Mais Fontenelle contait l’histoire 
plus’longuement à ses amis : et l’un d’eux, 
qu'on ne cite jamais, dit le dernier mot : 
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 « Monsieur l'abbé Cotin, lisez-nous quel- 
que épître. » 

Ce mot, que Fontenelle tenait de Cor- 
neille, n’est pas inutile à publier si l’on 
songe que la première pièce imprimée sous 
la signature de Molière eut cette affiche le 
soir de son début. 


| CINNA 
LES PRÉCIEUSES RIDICULES 

Il ne reste plus assez de place pour aborder 
« Amphitryon »>.et quelques autres « points 
obscurs ». Mon prochain article vous dira 
que ce ne sont pas tous des inystères. 

L’article annoncé n’a pas encore paru, 
mais M. Pierre Louys a porté également 
ses arguments à Comedia. La controverse 
continue. 

5 

Cet amusant paradoxe de M. Pierre 
Louys eût fait bondir ce brave Monval : 
il attribue à Corneille les chefs-d’œuvre 
de notre grand comique. C'est le pen- 
dant de la fameuse thèse qui veut que 
Shakespeare ait simplement signé les 
pièces jouées sous son nom. Mais, avant 
M. Louys, des critiques ont-ils sérieuse- 
ment affirmé et prouvé que Molière 
n "était pas l’auteur de ses comédies P 

D . 

Bibliothèque de e Marie- Au ou 

(LXXXI,55, 99). — A propos de la Biblio- 
thèque de Marie-Antoinefte, convient-il 
de rappeler qu’en 1862, M. Louis Lacour, 
a publié un catalogue de livres appartenant 
à Marie-Antoinette, sous le titre de: Livres 
de boudoir de la reine Marie-Antoinette : 
Catalogue authentique et original, publie 
pour la première fois avec préface et noles. 
Paris (1862), in-12 ? Ce catalogue des li- 
vres de la bibliothèque particulière de 
Trianon fut poursuivi, et le 26 fevrier 
1863, le juge d'instruction déclarait à 
M. Latour, que cette liste « paraissait 
«renfermer le délit d’outrage à la morale 
« publique et aux bonnes mœurs ». Et 
pourtant ce n’était qu’une liste de ti- 
tres ! ; 

Les livres de la Reine étaient fournis 
parun marchand,dont l'étiquette assez cu- 
rieuse a été publiée dans le Bulletin de la 
Société « Le Vieux Papier », fascicule 50, 
ir septembre 1008, p. 359 A la cber- 
cheuse d'esprit, rue Satory, vis-à-vis de la 
rue du Vieux-Versailles et au château, a 
côté de Mgrle duc de Luynes, à Versail- 


\ 
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les Fournier, libraire-relieur du Roi et 
de la Reine : vend, achète et relie toutes 
sortes de livres. » 

Les livres de la Bibliothèque de la Reine 
ont donné lieu à une spéculation que 
mentionne en ces termes l’auteur de la 
Bibliographie de l'histoire de Paris pendant 
la Révolution française : 

La bibliothèque de la Reine est aujour- 
d’hui répartie entre la Bibliothèque natio- 
nale, celles de Versailles, de Bourges et de 
Périgueux, mais divers ouvrages ont été dis- 
traits et sont tombés entre les mains des 
amateurs qui se les disputent. Pour parer à 
la disette de ces petits volumes très recher- 
chés, des spéculateurs ont fabriqué des fers 
aux armes de France et d'Autriche et les ont 
apposés sur des livres, dont on chercherait 
voinement la trace dans les catalogues au- 
thentiques de la Bibliothèque. ; 

Par contre, le livre qui faisait partie de 
la collection Alfred Bégis, vendue en 
1897 et qui portait ce titre innocent et 
insignifiant : « Théâtre de campagne », 
ou « Recueil de parades amusantes pro- 
pres aux délassement de l'esprit », publié 
anonymement en 1767,chez la veuve Du- 
chesne, était bien un livre authentique de 
la Bibliothèque de la Reine. Il contenait 
entr'autres facéties ; « Le Pot de chambre 
cassé » puis « Sirop au cul » ou « L’Heu- 
reuse Délivrance »' tragédie de « Madame 
Engueule » ou les « Accords poissards ». 
Ilest assez piquant, disait « le rédacteur 
« du catalogue Bégis, de voir reliées aux 
« armes de Marie-Antoinette, une réunion 
« de pièces semblables ! ». 

GEORGES Dugosc. 


_ 


x 
CE 


Extrait de la Notice historique sur la 
bibliothèque de la ville de Périgueux : 


Soucieused'augmenter encore le fonds déjà 


considérable de la Bibliothèque, l’aiminis- 
tration centrale (du département) par un 
arrêté en date du 27 vendémiaire an VII (18 
octobre 1798), envoya à Paris le citoyen Da- 
mame, professeur de dessin à l'Ecole cen- 
trale, chargé de solliciter auprès de l'autorité 
supérieure une concession de livres. 
Damame réussit dans ses démarches,on le 
conduisit à l'église Saint-Paul où étaient en- 
tussés quantité d'ouvrages devenus, par suite 
des confiscations révolutionnaires, propriété 
de la nation. Parmi ceux que le délégué de 
l'administration rapporta ici, nous distin- 
guons des exemplaires précieux à plus d’un 
titre, tant par le luxe de leur reliure, la 
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Rennbts 


, beauté de leurs gravures, que par l’intérèt 


particulier qui s'attache à leur provenance. 
Signalons entre autres,le Sacre de Louis XV, 
splendide ouvrage auquel collabora toute 
un pléiade de graveurs en renom, et ce su- 
perbe in-folio ,auxarmes de Marie-Leczinska, 
chef-d'œuvre do reliure, attribué à Louis 
Douceur et où le merveilleux burin de Le- 
bas fait revivre, en des magnifiques plan- 
ches, les fêtes jui marquèrent le voyage de 
Louis XV à Strasbourg. 


C'est encore Damame qui réserva, pour 
être transporté à Périgueux, tout un lot de 
livres ayant appartenu à la reine Marie-An- 
toinette, au dauphin devenu Louis XVI, au 
comte de Provence, frère du roi, à Madame 
Elisabith, sa sœur, à Mesdames Adélaïde 
et Victoire, ses tantes, au duc d'Orléans 
(Ptilippe-Egalité), son cousin, etc. 


Les livres de Marie-Antoinette (39 ouvra- 
ges formant 185 volumes}, proviennent du 
château de Trianon.Reliés en veau porphyre 
avec filets, ils portent sur les plats les armes 
de France accolées aux armes d'Autriche et 
au dos les initiales C.T. (château de Trianou) 
surmontées de la couronne royale. 

Aucun n'est doré sur tranches, 


Au revers de presque tous les livres de la 
reine, on voit encore les traces de la fiche 
qui y fut placée, jadis, lors de l'inventaire 
fait par ordre de la Convention. Partout, la 
partie supérieure a -été déchirée. Un de nos 
prédécesseurs. M. Lapeyre, a été assez heu- 
reux pour en retrouver une intacte. Elle 
porte en tête cette mention : femme Cap:t, 
au-dessous : Trianon ; plus bas la lettre A et 
et un numéro d'ordre 


Tout a été dit par M. Paul Lacroix (le 
bibliophile Jacob) sur le caractère de cette 
bibliothèque (« Bibliothèque de la reine 
« Marie-Antoinette au Petit-Trianon, d’après 
e l'inventaire original dressé par ordre de la 
« Convention >», Paris, Jules Gay,1863 Petit 
in-12).Constatons,pour ne parler que des li- 
vres conservés ici, que sil'on rencontre parmi 
éux: € Le Paysan perverti », de Rétif de la 
Bretonne,et les « Amours de Catulle»,de M.de 
la Chapelle ; on y trouve aussi la « Vie et les 
aventures surprenantes deRobinson Crusoé,» 
« l'Histoire romaine » de Tite-Live, € Les 
Incas > de Marmontel, etc. 


Damame était élève de David, et l'avait 
suppléé quelquefois dans ses leçons. 

Il est mort malheureux à Paris. Ii s'était 
adonné à la gravure ; dans les derniers temps 
de sa vie, il gravait une suite de dessins 
concernant la manière de voyager des Rus- 
ses, 


P, c. c. Hascocr. 


On En 
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Liberté, Egalité, Fraternité 
(LXXIX, 384, 443 ; LXXX, 100) — Je 
possede une « Ordonnance concernant la 
suppression des mots : Liverté, Egalite, 
Fraternité, sur'les monuments, édifices 
publics et propriétés particulières », da- 
tée de Paris, 6 janvier 1852 et signée du 
PES de police de Maupas ; affiche in- 
olio. 


HENRY SAFFROY. 


Pie IV et le serment révolution- 
naire (LXXVIIL 4, 112, 156). 
Pie VI à condamne solennellement, le 
13 avrii 1791, le serment imposé aux ec- 
clésiastiques par le décret du 27 novem- 
* bre 5790. 


Quelle a été la pensée intime du Pape 
‘ au sujet du serment de Liberté-Egalité, 
qui remplaça le premier serment lors de 
la chute du Roi, le 10 août 1792 © La ré- 
ponse à cette question nous est donnée par 
une lettre de l’archevêque de Tours écrite 
de Dusseldorf (mai 1793), à l'évêque de 
Sisteron : 


Mgr. le nonce de Bruxelles qui s'était ré- 
fugié à Dusseldorf où il a passé l'hiver, lors- 
qu'il a été forcé d'abandonner sa résidence, 
nous a dit avoir adressé, au mois d'octobre 
dernier (1792), au Souverain Pontife un mé- 
moire très raisonné de M. l’évêque d'Ypres, 
par lequel ce prélat proposait au Saint-Siège 
les motifs respectifs de la diversité des 
opinions répandues dans son clergé français 
sur la question du serment de Liberté et 
d'Egalité. Mgr le nonce prétend que ce 
Mémoire fort bien fait, présentait tous les 
moyens des deux partis. La réponse ayant 
été différée, il a écrit de nouveau, sur les 
instances de Mgr L'évèque d’Ypres. Enfin, 
dans les premiers jours d’avril (1793), il a 
reçu le Bref d'autre part, qu’il nous a com- 
muniqué en extrait, assez mal traduit par 
son auditeur, mais fidèlement et littéralement. 
Je n'ai pas cru devoir y rien changer. — 
Quoique le Chef de l'Église se réserve de 
prononcer ci-après- sur ce serment et croie 
devoir, par prudence, différer sa décision, 
on peut remarquer que les motifs des oppo- 
- sitions sont qualifiés de fortes raisons, et 
qu'en attendant la décision #7 n’est pas permis 
de jurer. » 


Voici maintenant la lettre du cardinal 
Zelada, Secrétaire d’Etat de Pie VI : 
« Si Sa Sainteté eût décidé la question 


élevée sur le nouveau serment prescrit par 
la Convention Nationale, elle ne vous en 
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‘aurait certainement pas laissé ignorer la dé” 


cision. 

Mais comme à l'instance de Mgr l'évêque 
d’Ypres, que vous m'avez remise par votre 
lettre du 13 no\embre passé, se sont unies 
les autres instances d'une infinité d’évêques 
et d’ecclésiastiques français, comme il y a 
entre eux diverses formules en ligne de fait 
dudit nouveau serment, et beaucoup plus 
en ligne de droit, les uns pensant de l'ad- 
mettre absolument, d’autres sous différentes 
conditions, et d’autres finalement soutenant 
par de fortes raisons qu'on ne doit pas l’ap- 
prouver d'aucune façon, les conditions même 
exclues : Ainsi Sh Sainteté susdite, procédant 
avec cette prudence qu'exige l'importance de 
l'affaire, a voulu qu'avant tout on se procu- 
rât des éclaircissements du fait, pour ensuite 
prendre en discussion sérieuse la controverse, 
et, après l'examen le plus scrupuleux, la 
résoudre ; avertissant, en allendant, que 
dans le doute il n'est pas permis de jurer, 
afin que personne ne se laisse séduire et 
qu'il pourvoie à sa conscience. Cettè con- 
duite sage du Saint-Père pourra, de votre 
part, se manifester audit Mgr l’évêque d'Y- 
pres afin qu'il ne soit pas surpris par la déla- . 
tion. » (Bibliothèque de Troyes, mss. 2877). 


Cette lettre du Secrétaire d'Etat adressée 
au début d’avril 1793 au nonce de Bruxel- 
les, est corroborée par une autre qu’il 
envoya au commencement de juin 1793 
à M. de Castillon, vicaire général de 
Lyon : : | 

« Pour ce quiest du dernier serment, il 
veut (le Pape) qu’on prenne garde de traiter 
de schismatiques ceux qui l'ont fait ; ce 
serait prévenir son jugement, Mais il veut 
qu'on avertisse les fidèles de s'abstensr de ce 
serment par la raison que, dans ce doute, s’il 
cst permis ou non, il est du devoir de s'en 
abstenir. Au reste, le Pape se réserve, en 
temps opportun, de prononcer définitivement 
sur ee serment ». (Archives Nationales W' 
A. 4, n° 4). F. Uzureau. 

d Directeur de l’Anjou historique. 


Jansônisme : la Petite Eglise à 
Lyon (LXXIX, 185, 292, 443 : LXXX, 
9). — Il est possible que ce soit principa- 
lement parmi les jansénistes lyonnais que 
s’est recruté en 1802 le parti anti-concor- 
dataire. M. Sébastien Charlety, dans une 
étude sur la: « Petite Eglise de Lyon », 
publiée dans la Revue de Paris du 15 
novembre 1904, l’atfirme et parait consi- 
dérer comme absolument pénétrés de 
l'esprit et des traditions du Jansénisme 
les fidèles actuels de la Petite Eglise. Tou- 
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tefois, il reconnait que ceux-ci ont tou- 
jours protesté contre l'appellation de 
« Jansénistes » et déclarent se rattacher, 
en matiere de foi, aux traditions définies 
par le concile de Trente. 

IL est curieux de noter que,de son côté, 
l'Eglise d'Utrecht,qui n'a jamais consenti 
_ à adhérer à la Bulle Unigenitus, et passe 
généralement pour être le dernier refuge 
du jansénisme, refuserait également de 
se reconnaître une pareille origine. Dans 
un article de la Revue des deux Mondes du 
15 mai 1872, Albert Réville raconte 
en effet qu’au Congrès vieux-catholique 
tenu à Munich en 1871, les représentants 
de l’église d'Utrecht firent, à cet égard, 
des déclarations très catégoriques à la 
suite desquelles le Congrès adopta une 
resolution portant que « le reproche de 
jansénisme fait à l'Eglise d'Utrecht n'était 
pas fondé. » \ 

Pourquoi alors certains auteurs persis- 
tent ils à imposer aux deux églises sus- 
nommées une dénomination et à leur 
attribuer une doctrine qu'elles repoussent 
également l’une et l’autre ? 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 
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« Le Père Duchêne > de 1871, 
LXXX, o00.— Le Père Duchëne, de ]la 
Comrrune, s'imprimait chez Sornet, rue 
du Croissant. A partir du n° 66, il porte 
cette mention : «Les trois éditeurs res- 
ponsables : E. Vermesch, A. Humbert, 
Maxime Vuillaume », ce qui n'est pas 
sans courage, car cette signature apparait 
au moment où l’aveu est gros de consé- 
quences.Ill y encore un n° 67 et un n° 68. 

On a publié à Rotterdam — von Mäl 
* de Niglhag, imprimeur — un n° 69,« im- 
primé en tout à 100 exemplaires,pour une 
Société de bibliophiles et non mis dans le 
commerce ». 

Ce numéro est précédé de cet avis: : 

A l'instar du fameux Père Duchéne d'Hé- 
bert publié de 1790 à 1391, sous le règne de 
la seconde Commune de Parisen 31871, pa- 
rut un nouveau Père Duchêne qui eut 68 
numéros, ; 

Comme on achevait de composer le 69e 
numéro, l'imprimerie, envahie par les troupes 
versaillaises, arrêta court cette publication : 
en se sauvant les épreuves furent emportées 
et passèrent en Belgique où elles restèrent 
inédites jusqu’à cette année 1882. 

La lecture de ce 69° numéro nous incli- 
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erait à croire à un truquage : on y 
prophétise trop les événements du lende- 
main et même du surlendemain : incendie 
des Tuileries, de l'Hôtel de Ville, de la Pré- 
fecture de Police, le massacre des otages, 


la mort de l'archevêque. 


Quelle valeur historique attribuer à ce 
numéro ? 

Le Pere Ducbëne eut-il 68 ou 69 nu- 
méros, dont un composé et emporté à 
l'étranger d'où: il nous revint ? 

C’est un petit point d'histoire à résou- 
dre. Peut-être l'est-il déja. 

D: L. 


M. Poincaré st Omar. (LXXX, 41). 
— La question de la destruction de la 
bibliothèque d'Alexandrie a été traitée 
dans nos colonnes il y dix ans. 

(Voir : LX, 217, 340, 449, 564, 621). 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 

Les dames anglaises du faubourg 
Saint-Honoré (LXXX, 3, 103). — 
L'un de mes aimables correspondants, 
qui signe « Parisiensis >» a deviné que la 
date de 1550 pour le testament de la mar- 
quise de Maignelay était une faute d'im- 
pression, maïs cette rectification ne re- 
soud pas la difficulté. Par son codicille 
du 5 Juillet 1650 la marquise donne 
< aux demoiselles Anglaises qui sont rue 
Neuve Saint-Honoré vis-à-vis son hôtel 
la somme de 600 livres ». Elles ne sont 
mentionnées ni dans le testament du 1e 
février 1644, ni dans les codicilles des 
3 août 1649 et 8 juin 1650, et dans ce 
troisième codicille du 5 juillet 1650 ; où 
elles paraissent pour la première fois, 
elles sont seules de leur condition, les 
autres légataires étant des gens de ser- 
vice. Peut-être en faut-il conclure que 
l'installation de ces demoiselles anglaises 
était récente ? En tout cas, il est difficile 
que Mme de Maignelay ait pa se tromper 
sur la condition de ses voisines habitant 
en face de son hôtel, donc du côté pair 
de la rue Saint-Honoré, La difficulté sub- 


siste, 
X.B. 


Cimetières de Paris (LX, 466). — 
M. Piton annonçait dans l’/nlermédiaire 
du 30 septembre 1909 qu'il aurait fait 
un travail sur 80 cimetières à Paris, de 
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toutes les confessions, et qu’il mettait ses 
recherches a la disposition de ses confrères, 

Pourrait-on me dire si ce travail a été 
publié en volume ? 
| UN SIBIOPHILE COMToIis. 


Le chemin de fer de Paris à :St- 
Germain (LXXX, 3,105). — Il convient: 
de signaler à M. M.P. une bien curieuse 
image d’'Épinal vue dans les cartons de 
M. Geoffroy, le marchand d’estampes de 
la rue Blanche, qui la lui soumettra sans 
aucun doute avec plaisir. 

Elle est intitulée : Le Chemin de Fer et 
son format est double des images ordi- 
naires. | 

Il y a, au bas, un texte fort intéressant 
qui se réfère à la question. Les costu- 
mes du 1° plan paraissent indiquer une 
date à fixer vers 1840. 

SIMON, . 


Conseillers du roy [LXXIX, 473 ; 
LXXX, 61). — Les conseillers du Roy 
honoraires n'avaient que l’honneur ; ils 
n'avaient pas la charge. Or la charge 
seule donnait droit aux émoluments ou 
honoraires. : 

VARTA. 

Du nom patronymique aux Etats- 
Unis (LXXX, 43). — En pays d'usage et 
de iégislation britanniques, existe la li- 
berté complète du choix des prénoms. 
Fréquemment des noms de famille sont 
donnés comme prénoms et souvent on 
porte comme second prénom le nom pa- 
tronymique dé sa mère. 

Il faut donc lire : | 

Henry Cabot « Lodge », né Île 21 mai 
1850 à Boston, où habitaient ses parents, 
John Ellerton (ce dernier nom étant un 
nom de famille employé comme pré- 
nom) « Lodge » et Anna « Lodge » née 
« Cabot »... épousa Anna Cabot (encore 
un nom de famille pris comme prénom) 
« Mills » fille de Charles H. < Davis » 
(nouveau nom patronymique assumé 
comme prénom) Mills. 

Les deux personnes en question por- 
tent donc bien le nom de leur père 

FELIX À. OUVERLEAUX-LAGASSE. 
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Notre confrère qui demande si les Amé- 


ricains ne portent pas généralement le 


1e Nov. 1919. 
— 206 - 
nom de leur père et cite le cas du sénateur 
Lodge, est simplement la victime d’une er- 
reur de copie du Correspondant, à moins 
que ce ne soit une erreur de lecture, carje 
n'ai pas la revue sous les yeux. L'auteur 
de l’article a évidemment copié la biogra- 
phie de M. Lodge dans le petit diction- 
naire américain «'Who is who » ? (A ce 
propos, tous les pays semblent avoir un 
« Who is who » ? excepté la France, où la 
seule expérience faite a échoué). 

Or que ditle «< Whois who? » Il dit 
que Henry Cabot Lodge est < le fils de 
John Ellerton aud Anna (Cabot) L. Cette 
initiale représente « Lodge ». C'est-à-dire 
que le père de Lodge s'appelait John El- 
lerton Lodge, Ellerton étant ce qu’on ap- 
pelle aux Etats-Unis le « middle name », 
nom du milieu. 

Ce < middle name » intrigue naturel- 
lement les lecteurs français. Presque tous 
les Américains le portent. Ce nom du 
milieu est généralement celui de leur 
mère. La mère de Williams « Jennings ». 
Bryan s’appelait Jennings: la mère de 
M. Woodrow Wilson s'appelait Wood- 
row, nom qui était en réalité le nom du 
milieu de M. Wilson dont le prénom 
était Thomas. Mais M. Wilson a écarté 
Thomas, qui lui déplait sans doute, et a 
fait de son nom du milieu un prénom. 

Voilà donc une erreur expliquée, je 
crois, par une virgule mal placée. Quant 
au cas d’Anna Cabot Mills dont le père 
s’appélle Davis, j'avoue ne pas pouvoir 
expliquer la chose, n'ayant pas sous;la 
main les détails nécessaires. Mais je suis 
convaincu que c'est parce que les Amé- 
ricains et Américaines ne:< portent; pas le 


‘ nom de leur père ». En fait,s’il y a un 


pays où les habitants aiment à se rappe- 
ler leurs ancêtres, c’est dans ce;pays où 
les vieux Américains tiennent par dessus 
tout à se différencier des arrivants du 
dernier bateau. 

O. G. 


Noms bretons de l'Ile de France 
(LXXIX, 295, 119, 251, 390). — Bien 
que n'ayant aucun document relatif à 
l'Ile de France, je crois pouvoir procéder 


4 par analogie et attribuer l’origine du 


nom < Bretonnaux » aux passages des 


anglais. : 
« Plainte contre Guillaume Marcel ac- 
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cusé d’avoir acheté des Bretons (Brifon:- 
bus) ou gens d'armes logés à Villemon- 
tais plusieurs objets volés et pillés par 
lesdits gens d’armes sur les sujets du 
Comte de Forez » 1382-7. (arch. Loire 
B. 1167). 


ë 


SOULGE. 


Barba, Jean-Nicolas (LXXIX, 000). 
— C’est le 14 novembre 1769 que Barba, 
le fameux éditeur d'œuvres théâtrales, 
naquit à Sammelan (Aisne). Un instant 
soldat au régiment de Boulonnais, puis 
marchand libraire forain, il s'établit enfin 
libraire au Palais-Royal vers 1796, et 
commença sa fortune avec les pièces,puis 
avec les romans de Pigault-Lebrun. 

On trouve d’ailleurs tous les détails de 
l'existence active de cet excellent homme 
dans les Mémoires qu'il publia en 1840 
sous ce titre : 

Souvenirs de Jean-Nicolas Barba, an- 
cien libraire au + Palais-Royal » (Paris, 
Ledoyen, in-8° avec deux portraits litho- 
graphiés de Barba et de Pigault-Lebrun, 
signés Kock). | 

À cette époque, Barba était devenu 
aveugle, et dut se se faire aider pour cette 
publication.il avait alors 71 ans. J'ai cher- | 
ché vainement la date de sa mort. Elle ne 
doit cependant pas être introuvable. 

A 
Î 
L 
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Juin 1795. Rue Git-le-Cœur, n° 15. 

Juillet 1795, mai 1796. Rue Saint-An- 
dré-des-Arcs, n° 27. 

Janvier 1798. Rue Saint-André-des- 
Arcs, n° 27. 

Avril 1798. Quai ci-devant Conty, 
maison du Petit-Dunkerque, en face du 
Pont-Neuf. 

Octobre 1798. Au Petit-Dunkerque, 
prés (ou vis-à-vis) le Pont-Neuf, au ma- 
gasin de pièces de theâtre et de « ro- 
mans nouveaux» . | 

Mai 1799. Quai de la Monnaie, au 
Petit-Dunkerque. 

« Décembre 1799 >. Au Petit-Dunker- 
que ; — et « Palais-Egalité, derrière le 
théâtre de la République, n° 51. 

Mars 1800. Rue Traversière-Saint-Ho- 
noré, n° 815, vis-à-vis la rue Langlade ; : 
— ou sous les galeries, au Palais-Egalité, 
derrière le théâtre de la République,n° 51. 
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Décembre 1800. Palais du Tribunat, 
galerie derrière le Théâtre Français. 

Annuaire de la Libraire, 1802.Palais du 
Tribunat, galerie attenante et derrière le 
Théâtre-Français de la République n° 51. 

Annuaire 1804. Palais du Tribunat. 

Octobre 1805. Palais du Tribunat, der- 
rière le Théâtre-Français, n° 51, et « ga- 
lerie neuve », n° 14. 

Janvier 1808. « Palais-Royal » galerie 
derrière le Théâtre Français, n° 51. 
_ Annuaire 1813. Palais-Royal, n° 51. 

PÉDE. 


Ù 

Une caricature de Béranger 
(LXXIX, LXXX,31). — En 1862, Dantan 
jeune exposait dans son hôtel de la rue 
Blanche, 41, une série de ses œuvres les 
plus célèbres, bustes, statuettes, charges 
et caricatures. et un catalogue en fut pu- 
blié.J'ai vérifié avec soin les 750 numéros 
de ce catalogue et je n'y ait point trouvé 
la charge qui a si fort mécontenté notre 
chansonnier national. 

Mais cette absence ne prouverait pas 
l’inexistence de la charge en question, 
car une note placée en tête du catalogue 
a soin d’avertir le lecteur que les œuvres 
qui y sont mentionnées ne forment que 
la moitié environ de celles qu'a produites 
le fécond artiste. Si la charge de Béranger 
n’est pas parmi les statuettes rassemblées 
au musée Carnavalet, elle doit se trouver 
en la possession des personnes qui ont 
eu en héritage la collection de Dantan, 
après la mort de sa femme. 

UN BIBLIOPMILE COMTOIS. 


mas 


Un envoi autographe de Balzac 
(LVII, 53). — Le destinataire de l’exem- 
plaire des Scènes de la vie privee était evi- 
demment De Manne, l’auteur bien connu 
d’un Dictionnaire des ouvrages anonymes, 

La gratitude manifestée par Balzac : 
l'égard de ce bibliographe est clairement 
expliquée par un passage de la lettre 
LXX de la Correspondance (Calmann-Lé- 
vyY, 1876, in 12, p. 153). Le romancier. 
qui travaillait à la « Recherche de l’ab- 
solu, » écrit, le 10 juin 1832, de Sacha 
sa mère qui est à Paris : 

Tu prendras un exemplaire des tomes lil 
et 1V des Scènes de la vie privée,et tuy me: 
tras: « Offert par l’auteur à M. de Manne». 
puis tu iras chez M. de Manne qui demeur 
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à la Bibliothèqu: et tu lui diras que je suis 
tombé et que je ne puis pas sortir, (Fais- 
toi belle!) Et voilà ce que tu lui demand:- 
ras, écoute bien. 

Tu chercheras d'abord, dans une grande 
Biographie universelle, l’article « Bernard 
Palissy >... tu liras cet article, tu prendras 
note de tous les ouvrages cités, qu'ils soient 
l'œuvre de Bernard Palissy lui-mème, ou 
qu’ilsisoient faits par d’autres sur lui Prends 
cette note bien exacte, et tu demanderas à 
M. de Manne ces ouvrages pour moi. 

Va également lire la notice sur Bernard 
Palissy dans la ZBiographse de papa chez 
Laure [Mme Surville, s: sœur] et vérifie s'il 
n'y aurait pas dans cette biographie-là des 
ouvrages cités qui ne seraient pas dans la 
mienue. Prends-en note pour le demander 
égalemer:t à M. de Manne. 

Si M. de Manne n'avait pas tout, et que 
ces ouvrages ne fussent pas très chers, il 
. faudrait les acheter, 

UN SIBLIOPHILE COMTOIs. 


Couturier de Fournoûe (LXXII ; 
LXXII, 114). — N'était-ce pas un maire 
de Limoges ? | 

M. Tardieu parle de cette famille dans 
son Dictionnaire des familles de la Mar- 
che. 

J'ai un'jeton d'argent à ses armes (dé- 
but du xvuit siècle) et avec son nom. 

Un des derniers Couturier de Fournoüe 
était cousin de Madame Lazare Carnot, 
née Dupont de Moringhem. 

NOLLIACUS. 


Les noms de terre. Cyrano de 
Bergerac (LXXX, 114). -- Je me suis 
trop avancé en disant que l'acquéreur de 
Chamarande s’en était tenu à son contrat : 
M Berry-Labarre veut bien me commu- 
niquer un acte de 1706 où F. M. Michon 
est dit < écuyer, seigneur de Chama: 
rande » mais signé « Michon de .Chama- 
rande ». Cet exemple renforçe encore 
l'explication donnée.Au reste, l'acquéreur 
d’une terre avait plus que le droit d’ajou- 
ter à son nom celui de sa glèbe, car il 
comparaissait souvent en tant que sei- 
gneur d'icelle. Quant au vendeur, le droit 
est contre lui. | 

Mais on peut citer tant d’exemples de 
cette petite usurpation ! Qui n’a été égaré 
dans ses recherches par l'inconciliable 
rencontre de deux seigneurs du même 
nom, à la même date, et de races difté- 
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rentes ? Bien heureux le fureteur s’il n’a 
pas affaire à des co-seigneurs, seigneurs 
en partie, seigneurs de la directe et sei- 
gneurs du domaine utile, etc. 

SouLGe. 


Fabré des Essarts (LXXX, 94). — 
On trouve quelques renseignements sur 
le prétendu « patriarche gnostique > dans 
un article paru à la Nouvelle Revue, le 


[1% juin 1900 sous le titre : « Les Gnosti- 


ques modernes », et signé Jordan. 

Fabre des Essarts a donné quelques 
études sur la Gnos à la même publica- 
tion. 

BERNARD LATZARUS. 
* 


# * 
Laurent Tailhade a publié il y a quel- 
ques mois dans le Oui ‘ou l'Avenir une 
chronique : « Quelques fantômes de jadis » 
consacrée à cet homme de lettres de- 
venu évêque. 
ASH. 


, A \ 

Une aotice biographique et bibliogra- 
phique, avec un portrait, a paru dans 
l’Almanacb de Versailles pour 1918 (im- 
primerie Cerf, à Vérsailles), p. 66, sans 
nom d'auteur. 

Fabre des Essarts habitait,en effet, Ver- 
sailles depuis plus de 20 ans et il yesi 
mort le 22 février 1917. 


ANDRE LESORT. 
* 
3 


Fabre des Essarts, qui n'eut rien d° 
commun avec Emmanuel des Essarts, 
mais, par contre, appartenait à la famille 
de Monseigneur Fabre des Essarts, an- 
cien évêque de Blois, a donné ici même 
(XLV, 141), quelques renseignements sur 
l « Eglise gnostique », où, sous le voca- 
cable de Synésius, il jouait le rôle de pa- 
triarche, « primat d’Albigeois, évêque de 
Montségur, grand maître de l’ordre de 
la Colombe du Paraclet ». 

« L’Arbre gnostique », glose qu’il con- 
sacra, en 18g9. au schisme dont il assu- 
mait l'honneur et la charge, fournit 
l’énumération de ses titres (1). 

Dans la vie privée, c'était un aimable 
homme, rond de cuir de profession et 


(1) Paris, Chamuel, 1899 ; in-10, de 86 
’ 9 
pages. | 
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volontiers poète de circonstance. Les 
inaugurations n'avaient point d’adepte 
plus fervent. Que ce fut Denis Papin, 
Michelet ou Quinet — la guerre des deux 
.veuves le laisait indifférent — il commé- 


 morait leur mémoire en des alexandrins 


“médiocres de facture, mais d’une bien 
honnète inspiration. 

Les circonstances devaient le servir 
assez mal par la suite. En 1890, comme 
on venait d’inaugurer, proche le Pan- 
théon, je ne sais quel monument, après 
les discours officiels, Fabre des Essarts 
ne sut résister à la tentation de prendre, 
en prose cette fois, la parole à son tour.Le 
bronze dont on venait d’enlever le voile 
en appelait un autre, appelé à lui faire 
pendant, monument expiatoire dressé à la 
mémoire de Jean-Baptiste Millière, le dé- 
puté de Paris, fusillé par les Versaillais, 
au cours de 13 semaine sanglante sans 
même qu’une parodie de justice ait cher- 
ché à masquer cet assassinat. 

De la part d’un fonctionnaire longtemps 
attaché aux bureaux du ministère de la 
guerre, avant de passer à ceux de l’ins- 
truction publique, le propos pouvait pa- 
raître vif a un gouvernement qui. ne de- 
vait point hésiter à sacrifier, pour une lé- 
géreté de plume, un écrivain tel que 
Rémy de Gourmont aux sommations 
d’un quotidien. Un arrêté de révocation 
fut donc pris à l’encontre du bureaucrate 
fautif auquel le geste du capitaine Garcin 
et du marquis Octavien de Quinsonas 
n'inspiraient pas un respect suffisant. 

À quelques jours de là, j'avais occasion 
de me trouver à la table de Raymond 
Daly, ce cousin des Calonne, venu des 
Beaux-arts et de l’école de Droit au parti 
ouvrier, avec le révoqué de la veille, ta- 
ble charmante, autour de laquelle, sans 
souci des divergences qui pouvaient les 
séparer, unis par le culte du beau et par 
les communes chimères de la vie en son 
avril, des esprits très disparates les uns 
des autres, comme Charles Morice et 
Louis Le Cardonnel, aimaïient à se réunir, 
auprès de Caumeau et de Labusquière, nos 
aînés. | 

On ne pouvait ne pas parler de Millière, 
et son non naturellement fit évoquer ce- 
lui de. Tony Moilin, cette autre victime 
de la Semaine de mai. 

« Nous reparlerons ensemble de Tony 


} 
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Moilin, n’est-ce pas ? — m'écrivait Fa- 
bre des Essarts, le surlendemain. Il fau- 
dra qu ’ilait, lui aussi, sa place d’hon- 
neur, à côté de Millière et de Delescluze 
dans le Panthéon que nous érigerons aux 
martyrs de 71 ». 

Il tenait, comme on voit, à son idée. 
En même temps, il m’envoyait le texte 
de son allocution, que des déménagements 
multiples ont fait s'égarer et le volume 
de vers, Humanité, qu'en 1885 il avait 
publié chez l'éditeur Lemerre. Ce recueil 
est copieux. Il serait superflu de vouloir 
l'analyser ici, mieux vaut extraire quel- 
ques lignes de la préface qui le précède : 

D'aiileurs ce mot — Humanité, — je 
l'aime entre tous, pour sa multiple accep- 
tion, Qu: titre serait mieux approprié a un 
livre, où le poëête chante l’universelle- fra- 
ternité; la mort des rois et le règne du 
Progrès ? 

A l'heure où les dogmes vermoulus s'effon- 
drent, il me plait de dresser, en face de 
leurs ruines, un temple, si modeste soit-il, à 
la religion d'amour. 

Le futur patriarche ne songeait guere 
alors à restaurer l'Eglise gnostique et ne 
semblait avoir cure de la doctrine de Ma- 
nès. Comment en vint-il à s’introniser 
primat des Gaules ? Ce sont 1à des mys- 
tères qui échappent à notre commun en- 
tendement. 


ct poutre rar peer temeen. 
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Gasse (N.) musicien (LXXIX, 44). 


— En ma qualité de continuateur de la 


« Biographie universelle des musiciens », 
de Fétis, j'ai été amené à fréquenter les 
noms de quelques milliers de musiciens 
de tous genres, plus ou moins célèbres, 
plus ou moins obscurs ; mais je n'ai ja- 
mais rencontré le N. Gasse que cite M. 
Margeville. 

Sous ce nom de Gasse, et sous le pré- 
nom de Ferdinand, se fit connaître un 
artiste fort distingué, qui était né à Na- 
ples, de famille française, le 8 avril 1780. 
Ses parents étant revenus en France, il 
entra au Conservatoire, où il devint 
élève de Rodolphe Kreutzer pour le vio- 


Non et de Gossec pour la composition. 


Ses études y furent brillantes, car il ob- 
tint un premier prix de violon en l'an 
VIII, un premier prix de composition en 
l'an XIII, et le second prix au concours 
de Rome en 1805, Entre autres produc: 
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tions,on connaïit de lui plusieurs ouvrages 
dramatiques , un opéra-bouffe italien 
qu’il produisit à Naples en 1812,et trois 
opéras-comiques qu'il fit représenter à 
l'Opéra-Comique en 1819, 1820 et 1825. 
Il fut premier violon a l'orchestre de 
1’Opéra jusqu'en 1835, époque à laquelle 
il prit sa retraite. 

Une demoiselle Pauline Gasse qui me 
semble devoir être sa sœur, car elle na- 
quit aussi à Naples,le 15 septembre 1784, 
fit aussi ses études au Conservatoire, où 
elle obtintiun ,premier prix de piano en 
l'an XII. 

Enfin, un Hyppolite Gasse, né à 
Gand en août 1809, fut admis aussi au 
Conservatoire et y obtint un premier 
prix de solfège en 18323. 

Quant au N. Gasse, né à Authevesnes, 
celui-là, professeur obscur sans doute, 
est resté absolument, complètement in- 
connu, et semble ne devoir offrir aucun 
intérêt. 

ARTHUR POUGIN. 


* 


é 

C'est un petit problème assez difficile à 
résoudre que celui de l'existence de ce 
musicien et les documents sur ce point 
semblent contradictoires. Dans l'Histoire de 
l'arrondissement des Andelys,voici ce qu’en 
dit en 1833, le duc de la Rochefoucauld- 
Liancourt (p. 210) : 

Né à Authevesne, M. Gasse apprit la mu- 
sique à Parts où il fut un des meilleurs élè- 
ves de Gossec. Mais il s'expatria pour ga- 
gner fortune et gloire, car on avaiten Fran- 
ce l'habitude de ne croire habiles que les 
musiciens qui s’instruisaient à l'école des 
étrangers, 

En effet, après avoir longtemps brillé dans 
l'Italie, il revint à Paris, mais à peine était- 
il de retour, lorsqu'il mourut en 1812. Il fut 
vivement regretté par les amis de l’art musi- 
cal dont il était un des professeurs les plus 
distingués, 

Théodore Lebreton et Mme N. Oursel, 
n’ont fait que reproduire cette assertion 
du duc de La Rochefoucauld. 

Par contre, Fétis dans sa Srographie 
des musiciens, s'exprime ainsi (t. Ill, p. 
415) : | 

Ferdinand Gasse, né à Naples au mois de 
mars 1788 alla avec sa famille s'établir en 
France dans sajeunesee et entra comme élève 
au Conservatoire de musique au mois de 
floréal an VI. Après avoir étudié le violon, 


| 
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sous la direction de Robert Kreu et l’har. 
monie dans l’école de Catel, il obÂ: je bre- 
mier prix au concours de 1801. " 

Dans la même année, il entra hs ja 
classe de composition de Gossec et Mint Je 
second grand prix au concours de et 
l’fnstitut lui décerna le premier grandir 
en 1805 avec le titre de pensionnaire du À... 
vernement à Rome. \ 

Cette assertion de Fétis nous semi. 
exacte,car elle est corroborée par lamention 
suivante dans la Gazette nationale où Mo- 
niteur universel du 17 août 1805, n° 329 
P. 1363 : 

Le premier prix de composition a été dé” 
cerné au Conservatoire de Musique à M. 
Ferdinand Gasse, violon de la Chapelle de 
S. M. l'Empereur et Roi et élève de M. 
Gossec ; le second prix de composition à 
M. Dourlans. 

Fetis ajoute, qu'arrivé dans cette ville, 
Gasse continua ses études de musique 
classique et envoya à la classe des 
Beaux-Arts de l'Institut de France, plu- 
sieurs morceaux d'église. Méhul en 1808, 
fit un rapport favorable. Voilà ce qu’il 
dit touchant Gasse : 

Le « Te Deum » de M. Gasse est un 
morceau de musique, qui serait avoué par les 
plus habiles professeurs, il est composé. de 
deux chœurs et la diffiaoulté de ce genre n’a 
point empêché M. Gasse d'écrire avec une 
cerrection, une noblesse et une fermeté de 
style vraimenàt remarquables. Toutes les con- 
ditions qu'exige la belle musique d église se 
trouvent réunies dans ce nouveau « Te 
Deum ». 

Un € Kyr'e Eleyson, en fugue à trois su 
jets et à dix voix sans accompagnement, of- 
frait de plus grandes difficultés encore que 
le morceau précédent et M. Gasse s’est mon- 
tré partout supérieur aux obstacles, par la 
manière habile dont il a su les éviter et les 
vaincre, Un « Christe Eleyson » en fugue à 
trois sujets est un fort beau morceau d'école. 

En rendant justice à la parfaite instruc- 
tion de M. Gasse et en me rappelant le mé- 


rite du même genre et au même degré que 


montra M. Androt à son premier concours, 
je ne puis résister au plaisir de rendre hom- 
mage à la science profonde de notre collègue 
Gossec,nous devous à la clarté de son ensei- 
gnement les jeunes artistes qui ont mérité 
l'honneur des trois premiers prix... 

Après vous /avoir fait connaître les deux 
morcesux latins de M. Gasse, je dois parler 
d'une grande scène italienne du même apteur. 
Elle est moins remarquable que le « Te 
Deum » et le « Christe Eleyson, mais elle 
n’en prouve pas moins que M. Gasse pourra 


M, Acte : 


DC! 
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réussi” rdans le genre théâtral, comrue dans 


: le gice religieux. C'est surtout dans cette 


la odie italienne adoucira les formes un 

Le-£vêres de la mélodie française (Gasette 

le jonale où Moniteur Universel, 5 octobre 
‘8, n° 279, p. 1100). 

Au mois de janvier 1812, il fit repré- 

senter à Napies un opéra- bouffe en 2 actes 


fe qu'il est facile de reconnaître combien 


intitulé & Il finta Zingara » ou < La 


Fausse Bohémienne » .Ses travaux à Rome 
et en Italie avaient été fort appréciés. 
Joachim Lebreton, secrétaire perpétuel de 
l'Institut, dans sa « Notice sur les tra- 
vaux de la classe des Beaux-Arts », lue le 
3 oct. 1812, s’exprime ainsi sur le compte 
du jeune musicien : 


M. Gasse a terminé ses études de pension- 
naire par un Miserere à deux chœurs, qui 
renferme plusieurs morceaux, très remar- 
quables, Ce jeune compositeur se distingue 
par la fermeté, la correction et la noblesse de 


_ son style. Depuis plus de cinq ans qu ‘ila 


remporté le grand prix, il a mérité chaque 
année par des progrès sensibles les éloges 
de notre section de musique. Il est juste 
qu'en parlant de lui, pour la dernière fois, 
comme pensionnaire de l'Ecole, nous résu- 
mions en un témoignage d’ estime solennelle 
ment exprimé, les sentiments de ses maîtres 
pour sa personne et pour son talent, ainsi 
que l’heureux piésage qu'ils lui offrent pour 
son avenir. (Gasette Nationale où Moniteur 
Universel, 18 octobre 1812,n° 1923, p. 1153) 


De retour en France, dans la même an- 
née, il rentra comme violoniste à l'or: 
chestre de l'Opéra, où il était avant son 
départ pour l'Italie, Il aurait quitté cet 
orchestre en 1835. Ferdinand Gasse, con- 
trairement à ce que dit M, de la Roche- 
foucault-Liancoui, ne serait donc pas mort 
en 1812. Du reste il a fait jouer depuis 
cette date plusieurs ouvrages : < Le 
Voyage incognito » ,en un acte, à l'Opéra- 
Comique en 1819. « L'Idiote», en trois 
actes, représenté à Feydeau le 25 novem: 
bre 1820 et « Une nuit de Gustave Wasa», 
en deux actes au même théâtre,le 29 sep- 
tembre 1827. Ces dates prouvent qu’il y 
a certainement erreur sur la date de la 
mort de Gasse. 

Il a encore pub'ié trois duos par 2 vio- 
lons. Paris, chez Gaveaux. 2 Duos faciles, 
pour deux violons,livres deux ettroisième, 
Paris. Frey. 3. Trois grands duos concer- 
tant 4 ; trois duos faciles et progressifs. 


Jatin coluber et que coule#vri 


ar 
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Paris, Troupenas. Trois sonates faciles 
pour violon et basse. 
GeorGEes Dusosc. 


Famille Loppin de Gémeaux. 
Couleuvrine (LXXIX,LXXX 117).— On 
lit dans le dictionnaire étymologique de 
Roquefort que la couleuvre est un reptile 
ovipare de la famille des Le etc,, du 

ou cou- 
levrine est un instrument offensif com- 
paré à la couleuvre : sorte de pièce d’ar- 
tillerie très longue : colubrina. 

Ménage fait observer que les coulez- 
vrines ont été ainsi nommées des coules- 
vres, comme les serpentines des serpents. 
En effet, il est à remarquer que la plu- 
part des instruments de guerre, tant ches 
les anciens que chez les modernes, ont 
tiré leur nom de quelqu’animal. Les Ro- 
mains avaient la taupe, le renard, le hé- 
risson, le chat, le bélier, le scorpion,etc. 


et nous, nous avons le basilic, la serpen- 


tine, la couleuvrine, Île fauconneau, le 
mousquet, etc. 

Dans Bescherelle, on lit : coulevrine, 
radical couleuvre à cause de sa dimension 
allongée; il semble que ce mot ayant 
couleuvre pour étymologie devrait plutôt 
s’écrire couleuvrine. D'ailleurs la pronon- 
ciation de ce mot écrit par eu serait plus 
décidée a l'oreille et conséquemment 
plus facile à orthographier. Espérons que 
l’Académie fera, un jour, quelque chose 
pour l’harmonie de notre langue. 

ALBERO. 


Méthol (LXXX, 97). — On trouvera 
des renseignements sur le voyageur écos- 
sais William Methold (+ 1653) et ses 
ouvrages dans le Diclionary of Naïional 
Biography. 

; E. BENSLY. 
# « 

Ne s'agit-il pas plutôt de Guillaume 
Methold voyageur .anglais qui, au xvr 
siècle,employé du comptoir de la Compi- 
gnie anglaise des Indes Orientales à Ma- 
sulipatan, sur la côte de Coromandel, vers 
1619, voyagea et séjourna à Haïders- 
bad ? 

. Methold parcourut une partie de l'Inde, 
et décrivit les procédés d'exploitation des 
mines de Golconde, étudia les mœurs 
indoues et publia une <« Relation ées 
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royaumes de Golconde, Tannasery, Pégu, 
Aracan et autres Etats situés sur les bords 
«du golfe de Bengale 2. | 

Le théologien anglais Samuel Purchas 
reproduisit cette Relation dans son céle- 
bre recueil de voyages : « Purchas, his 
pilgrimages, or relations of the World 
and the religions, observed in all ages 
and places discovered from the creation 
unto this presend, in four parts », 2° édi- 
tion 1626,un vol. in-fol. | 

Le français Melchisedech Thévenot tra- 
duisit cette relation et l’inséra dans l’ou- 
vrage considérable que nous avons de 
lui sous le titre : « Relations de divers 
voyages curieux qui n'ont point été pu 
bliés et qu'on a traduits ou tirés des ori- 
ginaux des voyageurs français, espagnols, 
allemands, portugais, anglais, hollandais, 
persans, arabes et autres orientaux, le 
tout enrichi de figures de plantes non dé- 
crites, d'animaux inconnus à l’Europe et 
de cartes gévgraphiques ». Paris 1663- 
1772, 2 vol, in-folio. 

Lorsque Laharpe publia en 1780 les 21 
volumes de son Aërégé de l'histoire géne- 
rale des voyages, on lui reprocha ses nom- 
breuses compilations. L’un des auteurs 
où il avait le plus puisé était justement 
Thévenot. Il est vraisemblable que le 
nom de Methold doit se trouver dans 
Laharpe, mais je n'en puis indiquer la 
référence. 

MAURICE GARÇON. 


Portrait du comte de Saint-Flo- 
rentin (LXXX, 95). — Je connais le pro- 
priétaire du portrait au pastel par La 
Tour, mais je ne suis pas autorisé à l'in- 
diquer publiquement. Si l’auteur de la 
question veut bien faire connaître le motif 
de sa curiosité, je transmettrai sa lettre. 


DoNT CARE. 


+ 
+ 


J'ai découvert il y a quelques années un 
portrait à l'huile qui disparaissait sous la 
crasse et la poussière. Au dos, sur une 
étiquette en parchemin, je pus déchiffrer : 
« Le comte de Saint-Florentin peint par 
La Tour ». Mis'en éveil par cette indica- 
tion, je fis nettoyer ce portrait et le mon- 
trai à un grand peintre parisien de mes 
amis qui considéra qu'il devait être de 
l’'éminent | _pastelliste. Quelques experts 
consultés déclarèrent n’être pas du même 
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avis, car La Tour n'avait fait que d 
pastels, ce qui d'ailleurs est inexa 
mais voulurent bien cependant admett 
que ce portrait datait du xvunr siècle. 


Es ee 


Qu’il soit ou non de La Tour, malgré ‘ 


1e Nov. i9i (gg. 


buts. s 


t 


qu'en certains signes on reconnaisse le ‘# 


métier de ce dernier, le portrait est fort 
bon et je m'en contente. 

Le comte de Saint-Florentin est repré- 
senté de trois quarts, en habit bleu, pat- 
tes d'or, jabot de dentelle. 

Le teint en couleur semble être d’un 
homme de quarante ans. j'aimerais à 
connaître où se trouve le pastel dont 
parle notre confrère, je suis à sa disposi- 
tion s’il désire que je fasse faire une photo 
du portrait que je possède, 

E. R.-F. 


Iconographie de G. Saod(LXXVII: 
LXXVII ; LXXIX, 253, 402, 507) — Je 
ne vois pas qu’on ait signalé, parmi les 
références relatives à l’/conograpbie de G. 
Sand, « la Correspondance de G. Sand et 
A. de Musset publiée intégralement pour 
la première fois par Félix Decori (Bru- 
xelles, 1904) ». J’y relève quatre portraits 
de G. Sand par A. de Musset dont deux 
indiqués par M. Gaston Dubosc dans sa 
première réponse à la question. Ces por- 
traits sont fort joliment dessinés et don- 
nent à G. Sand un profil d'Orientale, sur- 
tout de Persane. Ils sont accompagnés de 
deux portraits charges d’ Alfred de Musset 
par lui-même. 

Et, à ce propos, l’iconographie du 
poète a-t-elle jamais été l’objet d’une 
publication ? 

D'E. 


Les hiéroglyphes de Stendhal 
(LXXX, 95,172). Les deux notes,d'ap- 
parence énigmatique, de la Chartreuse de 
Parme, ont été très bien expliquées par 
M. lé Professeur Paul Hazard, dans la 
Revue d'histoire littérasre de la France, nu- 
méro de janvier mars 1914, pp. 192-193. 
La première note doit se lire : 

Para usted Paquita y Eugenia 15 décem- 
bre 1838 (Pour vous Paquita et Eugénie [de 
Montijo] 15 décembre 1838. 

La seconde : 

Trieste, janvier, février, mars 1871. 

Au reste, dans Stendhal, tout finit par 
s'expliquer ; il suffit d’un peu de patience 
et d'ingéniosité, DaniELz Mur. 
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Armoiries (LXXIX, 189,507; 
20). — Rietstap met d'accord le 


ile Comtois et le docteur Raey- 
S, Car il attribue aux familles Oli- 
F Franche-Comté et Olivier en Lan- 
$C le même blason : d'azur à une co- 
P# volante (essorante serait ici plus 
pect) d'argent lenant en son bec un ra- 
Du d'olivier de sinople. Ces armes par- 
Aites n'ont rien d’extrèmement original : 
PAVari (Provence) porte : d'arur à trois 
folombes rangées en bande, la première te- 
nant en son bec un rameau d'olivier de si- 
noble, Oliveri d’Aquaviva (Sicile), d’or 
& une colonne sommée d'une colombe tenant 
en son bec un rameau d'olivier, le tout au 
naturel, etc. Olivecreutz (Finlande), Oli- 
va (Aix-la Chapelle, av. de Gènes), Oli- 
vazzi (Milan) ont comme cimier cette co- 
lombe porte-rameau. Le même oiseau 
meuble l'écu d'un très grand nombre de 
familles (Cf. Renesse), En ce qui con- 
cerne l'abbé d'Olivet, je ne suis pas éloi- 
gné de croire avec l’érudit Bibliophile 
Comtois, qu’il blasonnait comme le Pré- 
sident au Parlement de Besançon. Il est 
a noter que le curieux Armorial de l’Aca- 
démie Française, publié par Borel d’Hau- 
terive de 1883 à 1889est muet à l'égard 

des armoiries de l'Abbé. 

JAcQUESs MEURGEY. 

Armoiries à déterminer : croix 
pattée d’argent (LXXX, 46). — D'a- 
près Rietstap, trois familles françaises 
portent « de gueules à la croix pattée 
d'argent» ;, ce sont : Rougé (Bretagne, 
Angoûmois), Sauvaget (Bretagne) et Vi- 
laines de la Bastière (Bretagne). 

Dans Palliot, des armoiries semblables 
sont attribuées aux familles Bonabes-de- 
Rouge et Du Moustier. 

Enfin deux familles de Souabe portent 
les mêmes armes : Niblingen et Orstenfels. 

J. MaurceY. 


LS 


à 

Parmi les familles qui portent,en armes 
complètes : de gueules à la croix paitée 
d'argent, il faut citer la famille Rougé, 
d'Angoumois et de Bretagne : 
à Ja croix pattée d’argent, avec deux lions 
comme supports, et comme cimier, un 
griffon issant d’or, entre un vol-banne- 
ret, figurée dans la Science des armoiries 
de Palliot, p. 239 ; puis la famille bre- 


de gueules : 


| 
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240 : 
tonne de Sauvaget : de gueules à la croix 
patiée d'argent, avec la devise : « Dieu 
ayde qui ayde » et une autre famille de 
Bretagne,les Vilaines de la Bastière. 
Palliot cite encore en France, la famille 
Du Moustier : de gueules à la croix pattée 
d'argent. Le Dictionnaire des figures bé- 
raldiqu:s, de Théodore de Renesse. Bru- 
xelles, 1900. Tome V, p. 56, cite encore 
les familles étrangères de Niblingen et 
d'Orstenfels. Gsorces Dusosc. 


œmR. 


Le « Triomphe de Pétrarque » de 
Louis Boulanger (LXXX, 50, 123). — 
Je remercie le collaborateur M. P. de m’a- 
voir indiqué le tome du « Magasin Pitto- 
resque » où se trouve la reproduction du 
tableau de Boulanger, que j’avais souve- 
nir d’avoir vue jadis dans cette publica- 
tion. 

J'ai, en ce moment, sous les yeux la 
gravure en question exécutée sur bois 
par Lesestre. Mais, tout en convenant, 
avec mon obligeant confrère, que cette. 
reproduction est bien soignée, je persiste 
à trouver que les figures des personnages 
se présentent sur une trop petite échelle 
pour qu’il soit possible d’y reconnaître 
des portraits quelconques. C’est pour- 
quoi je demande aux iconophiles de l’{n- 
termediaire s'ils ne connaîtraient pas d'au- 
tre reproduction du « Triomphe de Pé- 
trarque » de dimensions plus étendues. 

| UN 8IBLIOPHILE COMTOIS. 


Musée Dantan (T. G. 260). 
«a L'Homme au petit chapeau » 
(LXXIX, 303). — Je m'excuse de ré- 
pondre à la question que j'avais posée, 
mais la récente acquisition d’un Catalogue 
des busles, statuettes, charges ct carica- 
tures de Danian jeune vient de me per- 
mettre d'identifier le personnage ano- 
nyme dont la charge est reproduite dans 
le Musée Dantan. 

Il s’agit bien d’un descendant de Sully, 
car le n° 279 du catalogue porte cette 
mention : «&« Prince de Béthune, dit 
l'Homme au petit chapeau. Charge ». 

Que sait-on de plus sur le compte de 
ce personnage qui paraît avoir eu un ins- 
tant de célébrité boulevardière puisque sa 
tête a eu aussi la gloire d’orner des têtes 
de canne ? Un Bistiopnizs ComTois. 
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Le Divorce satyrique (LXXX, 47). 
— Se trouve dans le tome 2 des œuvres 
complètes d’Agrippa d'Aubigné, publiées 


pour la première fois par E. Reaume et 


de Caussade. Paris, Lemerre 1867, 6 vol. 
in-8, 

D'une note de M. A. Eegouez, page 
655 dudit tome, il appert que l’authenti- 
cité de ce pamphlet, qu'il qualifie de mé- 
diocre, ne lui paraissait pas suffisamment 
établie. Mais que l’avis de quelques juges 
compétents qu’il cite, l’ont décidé à le 
réimprimer sous toutes réserves. Il ré- 
sume dans les notes du tome 5, les mo- 
tifs invoqués à l'appui des diverses opi- 
nions. UT 

Le Divorce satyrique à été publié par 


MM. Réaume et Caussade d'apres l'édition 


de 1660. (Recueil de diverses pièces servant 
à l'histoire de Henri III, Cologne, F. Mor- 
tier, pages 200 et suiv.) et pour les addi- 
tions d'après celle de 1663. 
DEHERMANN- Roy. 


Li 
* * 


Le pamphlet contre la reine Marguerite 


que notre collègue indique comme étant 
détaché d’un livre, dont il occupe les 
pages 171 à 200, est extrait du Journal 
des choses mémorables advenues! durant le 
règne dè Henry III, roi de France et de 
Pologne, tome [°° (1"e partie), dont une 
des premières éditions in-4 serait de 
1663. | 

: L'édition d'où est détaché le Divorce 
satyrique, dont parle notre collègue, est 
celle de Cologne « chez les héritiers de 
Pierre Marteau >» MDCCXX (1720). Le 
portrait de Marguerite de Valois, avec la 


devise : Constante fero est de Frantz' 


Harrewÿn, le graveur flamand. 

Dans l’Avertissement de ce Journal des 
choses mémorables, édition de 1720, il est 
dit que « Victor Cayet, pourrait bien estre 
autheur du Divorce salyrique et des 
Amours. Ju Grand Alexandre. » 

Le Journal de Henry III est attribué 
dans cet avertissement, a Servin, avocat- 
général, également cité dans les éditions 
précéilentes, On l'attribue aussi dans 
cette sorte de préface à Pierre de l'Es- 
toile. 


c’est,je pense, sa première édition — dans 
le Recueil de diverses pièces servant à l’his- 


CNP RCE LES 
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_towe de Henry III. Cologne, Pierréidu . 


Marteau 1663. 2 tomes en un volume, 
petit in-12. Ce recueil contient donc le 
Journäl d’Henry IT. Le Divorce satyrique, 
L’Alcandre ou les Amours de Henry Île 
Grand, La confession de Sancy, en tout 
456 pages, plus le Discours merveilleux 
de la vie de Catherine de Médicis, sui- 
vant la copie imprimée à La Haye, 1663, 
partie de 156 pp. 

Barbier dans son Dictionnaire des Ano- 
nymes, n° 15464, cite une édition in-4° de 
ce recueil avec un titre différent pour 
l’Alcandre. | 


I existe encore une édition du Recueil 
à la date de 1666, 477 pages, petit in-12 
renfermant en plus, l’Apologte pour le roi 
Henry le Grand par la duchesse de Rohan 
pp. 457 à 474. Autre édition encore de 
1666 de 600 pages en tout. 

Brunet dit qu’il connaît deux éditions 
plus anciennes de ce volume Le Recueil de 
diverses pièces... attribuées aux presses 
es Elzevier et sous la rubrique de Colo- 
gne. Une datée de 1660, contenant 474 
pages et contenant les mêmes pièces que 
celle de 1663 à l'exception du Discours 
merveilleux. L'autre de 1662 en 461: 
pages. On y a joint le Discours merveil- 
leux, édition de La Haye, Macq. 1660 de 
180 pages (Vente Weiget 2 thalers). Enfin 
le Recueil, avec des notes de Jacques le 
Duchat, sur la Confession de Sancy et de 
nouvelles additions,a été réimprimé sous 
la date de Cologne 1693 et 1699 en deux 
volumes in-12 (Voir Graesse. Trésor des 
lires rares et curieux, T. 6, p. 48). En 
voilà assez pour être édifié sur les amours 
de cette pauvre Reine Margot | 

GrorGes Dusosc. 


Les plus heureuses prophétics 
sur la guerre (LXXIX, LXXX, 135). — 
Que M. G. de Massias veuille bien se re- 
porter au Mercure de France du 16 juillet 
1918 et à l’article que nous y avons pu- 
blié,p. 379, sur La Bête de l'Apocalyse. I 
y sage la bibliographie exacte et 
l'analyse de la brochure « parue à Phila- 
delphie en 1863 » (sic, pour 1866) et qui 


. «aurait été plus tard complétée en 1903 » 


(sic, pour 1902). Nous en avions, d’ail- 
leurs, déja parlé, avec toute la précision 
désirable, dans l’Intermédiaire, LXXIV, 


! 
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col, 45-46 : « Prophéties pour les temps 
actuels. » 


CAMILLE PITOLLET. 

« Le génie est une longue pa- 
tience » (LXXX, 51). — La phrase a été 
rapportée par Hérault de Séchelles, dans 
son Woyage à Montbard, sous cette 
forme : | 

M. de Buffon me dit à ce sujet un mot bien 
frappant, un de ces mots capables de pro- 
duire un homme tout entier: « Le génie 
n'est qu'une plus grande aptitude à la pa- 
tience. » e 

Elle semble donc avoir été dife et non 
écrile: mais pour en être certain, il fau- 
drait avoir le loisir de compulser l'édition 
des œuvres donnée par M. de Lanessan 
(1883) et la correspondance inédite pu- 
bliée par M. Henri de Nadault de Buffon 
(1860). Ce qui est hors de doute — je 
viens de le vérifier encore, — c’est qu'elle 
ne se trouve pas dans le discours de ré- 
ception à l’Académie, en dépit d'innom- 
brables affirmations et, chose étonnante, 
de celle de M. Arsène Petit dans son ex- 
cellente Grammaire de l’art d'écrire, à 
l'endroit même (page 12) où il donne des 
extraits textuels de ce discours. 

Un publiciste belge, M. Gustave Abel, 
a écrit à propos du mot de Buffon, dans 
son beau livre Le Labeur de la prose, une 
page que j'aurais voulu mettre sous les 
yeux des lecteurs de l'Infermédiaire. Mal- 
heureusement, je ne parviens pas, dans 
ma bibliotheque bouleversée, a retrouver 
mon exemplaire, | 

A. BoGHAERT-VACHÉ. 


Un mot de Virgile : « On se lasse 
de tout excepté de comprendre » 
(LXXX, 97). - Littré cité par Sainte- 
Beuve (Nouveaux Lundis, t. V,p. 213), 
a écrit : 

On prétend que Virgile, interrogé sur les 
choses qui ne causent jamaïs ni dégoût ni 
satiété, répondit qu'on se lassait de tout, 
excepté de comprendre (praeter intelligere). 
Certes, la pensée est profonde, et elle appar- 
tient bien à une âme retirée et tranquille 
comme celle du poète romain... 


Mais je ne crois pas qu'on trouve ce 


mot dans Virgile, ou du moins je ne l'y 
ai pas trouvé. 


ALBERT CIM. 
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Voici le texte latin : 

At Maecenas, « Quid inquit, Virgili, sa- 
tietatem homini non affert P». « Ommium 
rerum respondit aut similitudo aut multi- 
tudo stomachum facit praeter intellegere ». 

Donarus, Vergilii Vita. 

On a attribué cette vie de Virgile à 

Suétone. 


E BENSLY. 


de | 

Le mot se trouve dans la Wie de Wir. 
gile par Tib. Claudius Donatus, gram- 
mairien du 1v° ou v° siècle (Tome VII, de 
l'éd. de Virgile, par Lemaire). L'auteur 
relate, au $ 18,divers aphorismes et bons 
mots qu'il attribue à Virgile : 

At Maecenas : « Quid, inquit, Virgili, sa- 
tietatem homini non adfert ? > Omnium re- 
rum, respondit, aut similitudo, aut multi- 
tudo stomachum facit, praeter intelligere. » 


V.B.R. 


Ce mot ne se trouve pas dans les Œu- 
vres de Virgile qui nous restent. Il nous a 
été conservé par Servius dans son Com- 
mentaire. 

C'est à ce propos (et à propos du ma- 
gnus seclorum nascitur ordo et du Sunt 
lacrymae rerum) que J. Lemaïître a dit 
de Virgile : 

La part la plus vivante de sa gloire 
est fondée sur un faux-sens, sur un contre- 
sens et sur une tradition incertaine. 

(Les Contemporains, 6° série p. 275). 


<Il ne faut pas entreprendre... ». 
(LXXX, g7). — Maxime souvent citée 
par Joseph de Maistre. Voici un passage 
de ses œuvres qui donne, à la fois, l’ori- 
gine et, par l’exemple choisi, le vrai sens 
de la maxime. Nous y avons introduit la 
traduction du texte latin, donnée ailleurs 
par de Maistre. . 

« Je.me suis fort amusé ie notre contro- 
verse jésuitique ; sur ce point, comme sur 
d’autres, je tâche, autant que je puis de me 
tenir éloigné de toute espèce de fanatisme et 
d’idées exagérées. Je te répète en latin ce 
que j'ai dit en français à notre ami X.., : 
Tantum conlende in republica quantum 
probart fuis civibus possis IN'entreprends ja- 
mais dans l'Etat plus que tu ne peux persua- 
der){à tes concitoyensi. Platon l’a dit et 
Cicéron l’approuve. Je marche bien volon- 
tiers à leur suite ; et si j'étais ministre au 
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milieu d'une nation qui ne voudrait pas de 
Jésuites, je ne conseillerais pointau souve- 


rain de les rappeler malgié mon opinion qui 
leur est favorable ». 


JosEPH DE MAISTRE. Leitres et opuscules 
inédits. Paris, Vaton frères, 1869,tome 1, 
p. 447 (Lettre à M. le Chevalier de St- 
Real). | 

| JEAN PRADELLE. 


«& 
» + 


Quel est l’auteur de cette maxime ? C’est 
Platon, Cicéron et Joseph de Maistre. 

Cf. Lettre 132 à M le Chevalier de 
St-Réal. St-Pétersbourg, 23 Décembre 
1816 : Tantum contende in republica, 
quantum probari tuis civibus possis. 

Voir surtout, la lettre 126 à M deR. à 
Gènes, sur les Jésuites. St Pétersbourg, 
sept. 1816, 4° parag. où J. de M. traduit 
l’axiome de Cicéron. « N’entreprends ja- 
mais dans l’Etat, plus que tu ne pourras 
persuader », qu'il corrige d’ailleurs par 
un autre ax'ome de lui. « Quand tu 
baignes un fou, ne t'embarrasse pas de 
ses cris ». D’autres lettres reviennent sur 
le même point. 

Comme J. de Maistre est très peu lu, 


j'ai crains que la question ne reste sans 


réponse. 
Abbé R. 


Perdrigeon (LXXX 51, 179). — 

Notre excellent collègue le Bibliophile 
Comtois n'a pas songé à Molière et à la 
scène IX des Précieuses ridicules, entre 
Mascarille, Cathos et Madelon. 

MasCaRILLE | 

Que vous semble de ma petite oie ? La 

trouvez-vous congruante à l’habit. 


CaArHos 
Tout à fait. 
‘ MaASCARILLE 
Le ruban est bien choisi. 
MaAGDELON | 


Furieusement bien, C'est Perdrigeon tout 
ur. | 

d Perdrigeon qu'on trouve aussi parfois 
appelé Perdigeon était le plus fameux 
mercier du xvu* siècle, si on se sou- 
vient que les « Précieuses ridicules 5 ont 
été représentées en 1659. Il en est aussi 
question dans la « Révolte des passe- 
ments »,pièce mêlée de vers et de prose, 
imprimée chez de Sercy,en 1661 et repro- 
duite par Edouard Fournier dans ses « Va- 
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223 et suivantes ét surtout page 235 où 
est mentionné le nom de Perdrigeon. 
Trerite-trois ans après la représentation 
des « Précieuses ridicules », Perdrigeon 
n'avait rien perdu de sa réputation de 
mercier, fournisseur du monde élégant. 
Dans l’Arlequin Pbaélon (acte Il, scène V) 
de Palaprat, joué,en 1662, au Théâtre ita- 
lien de l'Hôtel de Bourgogne, il est en- 


core question de Perdrigeon, comme du 


plus illustre des merciers. Dans cette 
pièce, en eftet, le Procureur dit à Phaë: 
ton : « Depuis Perdigeon (st) jusqu'au 
moindre mercier, tous les marchands ont 
des garçons gagés exprès pour glapir 
éternellement à tes trousses ». (Voir aussi 
une allusion dans le Théatre de Gherardi, 
t. Ti, p. 483. Cet illustre mercier figure 
encore dans le Mercure galant (t. Ill, 
p. 286), qui l’écorche et le nomme Péri- 
gnon. 

Ce grand homme qui intéresse notre 
collègue le Bibliophile comtois avait 
pour enseigne Aux Quatre-Vents et habi- 
tait rue de [a Lanterne. 

Il est possible que ce nom propre 
vienne du nom commun : perdrigon,s ap- 
pliquant à une sorte de prune, d'autant 
plus qu’elle s'appelle aussi prurum iberi- 
cum, où prune d Espagne, et que Perdigon 
est un village de la province de Zamora 
en Espagne Mais dans la citation de 
l'opuscule de M. G. Aubault de la Haute 
Chambre, le directeur de Janus, qui, pour 
une fois, ne s'exprime pas en latin, il 
s'agit bien du Perdrigeon des Precteuses 
ridicules. 

G&oRGEs Dusosc. 


Les sens d’un faune (LXXX, 97). 
— M.7f. outre les cinq sens de la liste 
classique, en connaît bien un sixième, 
qu’on n'y nomme pas par convena nce, et 
qui doit être particulièrement développé 
chez un faune. V. Hugo n’en attribuait 
pas davantage à l'humanité, mais chez un 
être divin, tyye par excellence de la chasse 
avide aux jouissances sensuelles, son ima- 
gination de poète pouvait bien se repré- 
senter la lyre des sensations plus riche de 
quelques cordes. 

ÎRE. 


Aliboron (étymologie) T. G., 32). 
— Sous ce titre < Maître Aliboron », M. 


Ne uso8, Vol. LXXX 


Antoine Thomas, délégué de l’Académie 
des Sciences et Belles-Lettres, a la séance 
annuelle des Cinq académies, le 25 novem- 
bre 1919,a donné lecture d'une étude éty- 
mologique sur ce mot. 

Sa conclusion est celle-ci : 

Il est très probable que l’auteur des Fa- 
bles s'est inspiré directement du Tesiament 
de Goulu, poème badin de Jean-François 
Sarazin, mort en 1654, où l'âne paraît, ne 
fût-ce qu’au figuré. On lit dans cette pièce : 


Ma Sotane est pour Maïisire Aliboron, 
Car la sotane à sot Asne appartient. 


A quien avait le facétieux poëte et qui 
visait-il sous le nom de maître Altboren ? 
On l'ignore : mais il est permis de croire 
que seul le plaisir de faire un jeu de mots 
avec setane et soft asne lui suggéra l’idée de 
prendre le nom de l’innocent solipède pour 
doubler et incliner en mauvaise part la locu- 
tion traditionnelle. Trouvant côte à côte chez 
Sarasin maître Aliboron et un âne, ce n’est 
pas l’âne que La Fontaine a volé — il en 
avait déjà un, qu'il tenait d'Esope — c'est 
maître Aliboron. Alors, brouillant les cartes, 
il s'est diverti à coiffer son âne du titre de 


maître Aliboron. Depuis cette espièglerie de 


notre « grand enfant >, âne et homme sont 
restés rivés l’un à l’autre, solidaires, voire 
interchangeables. 

S'emivirumque asinum semiasinumque virum, 
aurait dit Ovide, s’il avait pu prévoir cette 
métamorphose. 


Le bâton de maréchal : comment 
le porter ? (LXXX ; LXXX, 121). — Les 
conclusions de Monsieur D. G. me parais- 
sent un peu dépasserles prémisses. Veut-il 
dire que le bâton se porte comme l'épée ? 
L'épée se porte au crochet ouen verrouil : 
ce n’est qu'exceptionnellement qu'elle se 
tient a bout de bras. Je suppose qu'il en 
est de même pour le bâton de maréchal 
et qu'engénéral, il ne se tient pas à bout 
de bras. L’argument tiré des tableaux est 
peu convaincant. Il est, certes, a l’heure 
actuelle des tableaux représentant nos 
trois maréchaux porteurs de leur bâton. 
Très vraisemblablement les auteurs de 
ces tableaux n'ont jamais su comment le 
bâton était porté. | 

Ni moi non plus, d’ailleurs! Mais, 
lorsque dans un siècle ou moins, le gou- 
vernement confèrera à nouveau la dignité 


de maréchal, la question sera encore une ! 


fois posée : comment porter le bâton? Et 
si l’on répond : « Voyez les tableaux re- 
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présentant Joffre et Foch », on ne sortirâ 
pas du cercle vicieux. En réalité, il n'y À 
pas de règle. Le maréchal porte le bâton 
comme il lui plaît, suivant l’humeur du 
moment, suivant son tempérament, peut- 
être aussi suivant son sens propre de l’es- 
thétique.En fut-il jamais autrement pour le 
sceptre ? Dagobert ne le portait pas comme 
le roi Pausole, et siLouis XIV le tenait à 
bout de bras, il est très possible que Fran- 
çois [*r s’en soit servi comme d’une canne 
pour faire le moulinet. Henri D. D’A,. 


Remède de Caret (LXXVIIT, 395). 
— Le remède de caretti consistait en 
des gouttes dont il a évidemment dùû te- 
nir toujours la composition secrète. 

Voir la petite notice consacrée a cet 
empirique (dans Mémoires de Saint-Si- 
mon, t. 11, p. 231), par M. A. de Bois- 
lisle, qui cite Mme de Sévigné, La Bruyère 
et les papiers du P. Léonard. 

| De MORTAGNE. 


Capitaine de la Compagnie de la 
jeunesse (LXXX, 8, 132). — Les ré- 
ponses faites à ma question ne paraissent 
pas s'appliquer au cas cité, Dans le con- 
trat que j'ai eu sous les yeux, le futur 
était qualifié « capitaine de la compagnie 
de [a jeunesse de Sedan », et dans l’énu- 
mération de ses apports figurait < la 
somme de soixante-deux mille livres com- 
prenant la finance de la charge de capi- 
taine de la jeunesse de la ville de Se- 
dan... » — D'autre part je crois avoir vu 
dans l'Armorial de d'Hozier à la Biblio- 
thèque Nationale (1696), -les armes d’un 
« David, capitaine de la compagnie de la 
jeunesse de Sedan ». 

+ 
+ + 

Il y avait à Langres,dès 1630,une com- 
pagnie de la jeunesse. commandée par 
François Dacier, fils d'Edme-jean Dacier, 
maire de Langres. 

Cette compagnieexistaitencore en 1725. 


Le capitaine,Jean Piot de La Tour (1701 


-1787) en avait été désigné par le maire et 
les échevins,en janvier, avec liberté pour 
lui de prendre pour officiers subalternes, 
c'est-à-dire lieutenant et enseigne, les 
jeunes gens qu'il lui plairait de choisir. 
Le lieutenant fut Philippe-Gabriel Pro- 
fillet de Dardenay (1707-1786), élève de 
philosophie, et l’enseigne, Jean-Claude de 
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Bourbonne (1710-1784) élève de troi- 
sième. | 

Cette compagnie escortait le 12 février 
1725, à son entrée dans sa ville épisco- 
pale Mgr de Goudrin de Pardaillan d’An- 
tin, sacré évêque de Langres le 27 décem- 
bre précédent. 


Gousselin, conseiller au présidial de 
Langres, raconte dans ses Mémoires iné- 
dits (Bibl. de la Société historique et ar. 
chéologique de Langres) que l’évêque, ar- 
rivé à son palais, « a paru sur sa terrasse 
pour y recevoir la fumée de toute la mous- 
queterie de Îla jeunesse, qui, faisant le 
tour de sa cour épiscopale, a fait un feu 
terrible, ces jeunes gens croyant que leur 
honneur estoit intfressé à bien faire ron- 
fler le salpètre en cette occasion >. (Tome 
I, p. 305). 

Au souper qui suivit la réception de 
l’évêque, le capitaine de la jeunesse était 
assis à gauche du préfet en qualité de Ca- 
pitaine de la garde de Sa Grandeur. 

Et quelques jours après, le ieune capi- 
taine donnait « un grand repas à ses offi- 
ciers subalternes et aux soldats de distinc- 
tion de sa trouppe au nombre de vingt 
deux ». (Jbid. v. 311). 

Baton A. H. 


Le cheval de guerre honoré par 
le Japon (LXXIX ; LXX 36,62). — Dans 
le n°1498, 20-30 mars 1919, de l’Intermé- 
diaire, je faisais part que j'avais vu à 
Londres le squelette du cheval monté par 
« Wellington » 

Je rectifie mon assertion en disant qu’il 
s’agit de Marengo, le cheval de guerre 
monté par Napoléon aux batailles de Ma- 
rengo, d’Austerlitz en 1815, de léna en 
1806 et de Wagram en 1800. 


I prit part à la campagne de Russie en 
1812 et à la bataille de Waterloo en 
1815 ; c'était un barbe gris-clair d’une 
taille de 14 palmes et d’un pouce. C’est 
a la bataille d'Aboukir en 1799 que Napo- 
léon en prit possession. 


Après Waterloo, Marengo devint la 
propriété de Lord Petre. Celui-ci le ven- 
dit au lieutenant-général ].-J.-W. Angers- 
tein ; Marengo étant mort de vieillesse, 
son squelette fut donné au Royal United 
Service Museum par ce général. Voir le 
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catalogue de ce musée. Edition de 1914, 


n° 2034, p. 135. 
; Docteur RAEYMAEKERS. 


Le treizain (T. G. 189 ; LXXIX ; 
LXXX). — À propos du mariage du duc 
de Bourgogne et de la Princesse de Sa- 
voie, le Comte d'Haussonville, d'après le 
Mercure de France de Décembre :697, 
décrit la cérémonie de la façon suivante : 

« Le Cardinal de Coislin célébra ensuite 
une messe base, les fiancés demeurant seuls 
, genoux auprés de l'autel. Le duc de Bour- 
gogne mit une bague au doigt dela princesse 
et lui fit présent de treize pièces d’or. La 
messe terminée, les deux époux ,le Roi et 
les parents les plus proches signèrent sur 
le Registre de la Paroisse, où l'acte de Mma- 
riage figure encoreaujourd hui », 

P. c.c.  ORFREMONT. : 


 Grouvuilleg at Œuriosités 


La vie chère en l’an XII. — Dans 
l’Intermédiaire d'août, nous avons publié 
un rapport du Conseiller d'Etat Dubois, 
préfet de Police, sur la vie chère et les 
mesures qu’il avait prises ou voulait 
prendre. Ce rapport lu au Conseil attira 
une réplique assez acerbe de la part du 
conseiller Réal, adversaire parfois trop 
hargneux. | 

Ce rapport critiqué ne peut être, en 
raison de sa longueur,reproduit ici ; nous 
n'en citerons qu'un petit fragment. 

La crise de la viande qui se reprodui- 
sait avant l’an X, était due, non point, 
en effet,a une cause religieuse, mais bien 
à la désorganisation révolutionnaire d’a- 
bord, ensuite aux guerres civiles qui dé- 
solèrent des pays d’élevage : Normandie, 
Bretagne, Vendée, etc. et, enfin, comme 
aujourd'hui, aux achats etal'accaparement 
des bestiaux par les munitionnaires vi- 
vriers des armées qui guerroyaient sur 
nos frontières et en pays étranger ; ce qui 
fut la cause prédominante de ja diminu- 
tion du cheptel. 


En l'an XI,le Conseil de Police s’occupa 


sérieusement de la crise que le Préfet de 
Police Dubois jugeait, paraît-il, plus 
grave qu'elle ne l'était en réalité ; cema- 
gistrat proposa même des mesures très 
énergiques que ses collègues ne jugeaient 
pas indispensables, 
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Le Conseiller d'Etat Réal, membre du 
Conseil de Police, les taxait même d’inop- 
portunes et d'imprudentes, parce qu’a son 
avis, € le mal n’était pas aussi grand 
qu'on le disait et qu'il seratl dangereux de 
prendre ouvertement des mesures draconten- 

nes propres à effrayer les populations que 
’on devrait, au contraire, rassurer si 
besoin était ». | 

Le passage ci-dessous de la réplique du 
Conseiller Réal au Préfet de Police c'est 
celuï qui réfute les assertions de Dubois 
sur la prétendue influence de la question 
religieuse sur la hausse de la viande de 
boucherie ; il donnera une idée du ton gé- 
néral. 


Depuis longtemps, la suppression des 
jours gras du carême n’influe plus sur l’apÀ 
provisionnement de Paris et ne donne plus 
lieu à une plus forte consommation. 11 y a 
plus, on croit pouvoir affirmer que jamais 
on ne s'en est ressenti, Cette suppression 
est arrivée dans un temps où l'éloignement 
de Pais d’un très grand nombre de ses ha- 
bitantset surtout des gros consommateurs 
(nobles, émigrés et autres), et la consomma- 


tion de cette ville a dû être fort au-dessous 


de ce qu’elle était, même lorsque les jours 
maigres et le carème étaient en usage. De- 
puis ce temps, les élèves se sont formés, en 
raison de la consommation qui est toujours 
le mobile du nourrisseur et de l'herbager, et 
la diminution des jachères, l'augmentation 
des prairies artificielles ont chargé le sol 
français d’un bien plus grand nombre de 
bestiaux. 
Un calcul très simple fera voir, d'ailleurs, 
que la suppression des jours maigres n’a 
eu aucune influence sur la consommation 
des bestiaux. Les jours maigres formaient 
autrefois plus d’un tiers de l’année. Si donc 
depuis quinze ans cette suppression eut fait 
sentir son influence sur la consommation, 
il en résulterait que depuis 1789,Paris aurait 
dû voir sa consommation augmenter d'un 
tiers en sus ; c’est-à-dire d'environ 27.000 
bœufs, et qu'au moyen des anticipations 
accumulées depuis 1789,cette ville immense 
devrait depuis cinq ans n'avoir plus un seul 
bœuf sur ses marchés. Au surplus, que l'on 
compare la consommation actuelle avec 
celle du temps avant la Révolution, on la 
verra certainement la même en l'an XIL(1804) 
comme en 1789, de 70 à 80 mille bœufs par 
année. 

Le Préfet Dubois appartenait au clan 


anti-religieux, voltairien qui n'approuvait 


pas le Concordat et blämait, en secret, 
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les capucinades, selon l'expression du gé- 
néral Delmas répondant au Premier Con- 
sul. Cet esprit, dont se gardait bien de 
faire parade Dubois mais que Réal con- 
naissait bien chez son collègue, se tradui- 
sait souvent, et nous en avons une preuve 
dans l’allégation malfondée et que le préfet 
eut tort de prendre au sérieux. La sup- 
pression des jours maigres ne pouvait 
faire diminuer le bétail, mais ce fut un 
prétexte que s’empressèrent d'exploiter 
les marchands pour hausser le prix de la 
viande el justifier leurs exactions. 
à L. GRASILIER, 


Lamartine et Souvestre aux élec- 
tions de 1848. — En 1848, Lamartine 
se fit plébisciter ou plutôt s’abandonna à 
l'enthousiasme populaire. La lettre d'Emile 
Souvestre, qui nous a été communiquée 
par M. Eugene Pitou, est un épisode in- 
téressant de cette élection. Elle n'est pas 
sans actualité, car c'est déjà le « pana- 
chage » du scrutin de liste. Souvestre 
partout dans le Finistère,où les listes sont 
complètes, fait ajouter le nom du poète 
au lieu du sien. 


Monsieur et ami, 

Dites à notre grand Lamartine, qu'il sera 
nommé à une énorme majorité dans le Fi- 
nistère Je tenais à ce que notre Bretagne 
rendit cet hommage de cœur au premier 
homme d’Etat gouvernant avec le cœur. 
Partout où les listes étaient complètes, j’ai fait 
effacer mon nom pour que l’on inscrivit à 
sa place celui de l’homme qui doit fonder la 
répubiique française sur la fraternité et sur 
l'honneur. 

J'ai parcouru le pays faisant connaître {a 
révolution de Paris, ranimant les faibles et 
retenant «es impatients ; tout va à souhait. 

Quand j: suis arrivé, Paris était à l’état de 
suspicion, maintenant, on commence à le 
comprendre et à l'aimer. 

À vous et aux vôtres de toute mon âme. 

Emile Souvesrre, 


La prédiction de Souvestre se réalisa. 
Le Finistère fut un des dix départements 
où Lamartine fut élu. 


Le Directeur-gérant : 
Georges MONTORGUEIL 
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A NOS ABONNÉS 
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Nous voulons esbérer que nos‘collabo- 
rateurs et abonnés considéreront que!s 
efforts sont les nôtres pour traverser, sans 
leur imposer de trop lourds sacrifices, 
celte crise sans précédent. | 
Analyser les causes de l’état d'anar- 
chie ouvrière et commerciale où ce pays 
Viclorieux est tombé serait faire le procès 


Nous exposions à nos abonnés et colla- 
borateurs, dans le numéro d’octobre, les 
difficultés d'exploitation de l’Intermé- 
diaire, qui sont d’ailleurs celles de toutes 
les revues. Nous leurs disions pourquoi 
nous ne pouvions revenir à l’ancienne pé- 
riodicité, tout en nous trouvant obligés i de trob de gens et de trop d'actes — et ce 
d'augmenter leprix de l'abonnement, dans serait sortir de notre cadre ; nous nous 
une très faible mesure, il est vrai: 20 fr. | abstiendrons. 
au lieu de 16 fr., prix d’avant-guerre. | Chercheurs et curieux, nous avons la 
Cet avis était à peine publié, que l’im- À 1oie d'aimer le passé ; continuons, dans nos 
primeur nous faisait connaître qu’il n’y | controverses, 4 nous y complaire. Pour 
a plus désormais d'engagements fermes À voir l’âge d'or il faut se retourner. 
dans l'imprimerie, que les prix établis ne 
sont jamais aujourd hui que provisoires et 
subordonnés aux exigences sans frein de 
la main d'œuvre et au prix sans cesse À 
croissant des matières premières. 
Les devis arrétés pour l’Intermédiaire 
sont, dés maintenant, formidablement dé- 
passés. L'äuvmentation que l'on nous fait 
* subir est, au total, de près de 400 pour 100. 
Nous nous trouvons obligés de horter 
l'abonnement en 1920 à 24 fr. pour 
la France à 26 fr. pour l'étranger. Et 
le numéro à r fr. 25. 
Si, contre toute prévision, les prix. 
d'établissement de notre revue étaient ra- 
menés à un taux normal, nous nous eni- 
nn . 
Mai née d'améliorer les ds el | La Facuité dut se résoudre à ne pas ou- 
esqu OUS Sommes contraints de Da: À yrir je royal ablomen. C'était encore une en- 
raître, celte année encore. } torse donnée à ses antiques droits. 
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Questions 


L’autopsie de Louis XV. — Nous 
trouvons la lettre suivante dans une réu- 
uion d’autographes : 

Cher Monsieur, 

J'ai trouvé dans les manuscrits de la Fa- 
culté de médecine une lettre curieuse, À la 
mort de Louis XV, les docteurs ne furent pas 
convoqués. Protestation de là Faculté, On 
lui répond que l’autopsie du roi ne peut être 
faite, comme elle avait été pratiquée sur 
Louis XIV. On a enveloppé ïe roi dans une 
toile cirée avec des aromates et on l'a mis 
ainsi dans son cercueil de plomb, On'avait 
hâte de se désarrasser de ce cadavre dange- 
reux pour la santé des autres. 
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Que de choses intéressantes on trouve dans 
ces 24 énormes manuscrits qui renferment, 
au jour le jour, toute la vie de notre vieille 
Faculté. 

Avec mes meilleurs souvenirs, 
KR. | PICHEVIN. 


Est-ce là une particularité ignorée ? 
A. B. X 
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quaient ces _—— sur leur origine, 
eur nombre et les différentes espèces 
en existaient : on relève des conseil- 
lers secrétaires du Roi, Maison et Cou- 
ronne de France et de ses finances, con- 
seillers-secrétaires du Roi en la chancel- 
lerie des parlements et cours souveraines; 
conseiller-secrétaire du Roi au Grand 

Collège. 
Y en a-t-il d’autres ? A t-on dressé un 
catalogue complet des divers titulaires ? 

MEREUIL. 


Généalogie de Louis XV, du côté 
des femmes. — Cette généalogie a été 
1eproduite quelquefois : qu’en faut-il pen- 
ser ? 

19° Laurent Babou, notaire à Bourges, en 
1483, a laissé : 

2° Philibert Babou, trésorier de France, 
maître d'hôtel du roi, duquel est issu : 

3° Jean Babou,seigneur de la Bourdaisière, 
maître genéral de l'artillerie en 1593, qui a 


“| a 
| | om" "EE on 
eu pour fille : | noble Pierre X Il épousa, le... 1465, etc. 


Elu pour le roi. — Dans des papiers 
de famille, je trouve une généalogie qui 


débute ainsi : | 
Pierre X 1. 


4° Françoise Babou, épouse d'Antoine ———rapmm—“mmim———— 
d'Estrée, seigneur de Couvrelles, desquels est ? Guillaume X élu pour le roi en ..… épousa 
issue : le ... 1525, etc. 

5° Gabrielle d'Estrée, dite la belle Ga- | _ 
brielle, maîtresse du roi Henri IV, dont eile 
eut : 

69 César de Vendôme, qui a laissé : 

79 Elisabeth de Vendôme, mariée en 1648, 
à Charles-Amédée de Savoie, duc de Ne- 
mours, dont est issue : 

8° Marie-Jeanne-Baptiste de Savoie, qui a 
épousé, le 14 mai 1669, Emmanuel de 5a- 
voie, dont est issu : 

9e Victor-Amédée, roi de Sardaigne, qui a 
eu deux filles, dont l’une, 

109 Marie-Adélaïde de ‘Savoie, a épousé : 

119 Le duc de Bourgogne, pére de Louis 

XV. 


Alors, Louis XV descendrait d'un no- 
taire de Bourges ? Je n’ai pas encore vu 
l'Intermédiaire aborder cette question,qui, 


me core co CT POP 

Pierre de X III, seigneur du B, épousa 
en 1560, etc. 

Je voudrais savoir : 

1° Ce que signifie cette expression, 
« élu pour le roi en», (icile nom de la 
province) ; 

2° Pourquoi Pierre X . gure sur la 
généalogie avec l'indication Pierre X Il. 
alors que c'est son père, Guillaume, qui 
serhblerait devoir porter ce numéro, et, 
lui-même porter le n° [V. 

3° Ce dernier Pierre DE X prend la par- 
ticule alors que son père et ses trois an- 
ciens ne l’ont pas. Est-ce que ce serait 
cette qualité d’ « Elu pour Île roi » qui 


toutefois, n’est pas neuve Dr L. aurait conféré le droit à la particule ? 
° G L] 
Secrétaires du Roi. — Depuis un 
quel édit ou ordonnance la charge de con- Baronnie de Gavrelle. — Une 


seiller-secrétaire du Roi conférait-elle la ! branche douaisienne de la famille le Maire 
noblesse héréditaire ? Le conseil du | posséda au xvu° siècle, la baronnie Ga- 
sceau de la Restauration l’admit, puis- | vrelle en Artois (1) (voir chez le Boucq 
qu'il donna des lettres de confirmation de | de Ternas Histoire Généalogique de la fa- 
noblesse à des fils de secrétaire, souvent | mille de Teuremonde, Douai, 1870, p. 80). 
sans même rechercher si leur naissance | La baronnie de. Gavrelle appartint, pen- 
était antérieure à la collation de la ! dant la première moitié du xvie siècle aux 
charge à leur père ; mais il était parfois | de la Plancque d’Antreulles (comte du 
moins sévère que les juridictions de l’An- À 
sn Fune (1) Le villige de Gavrelle (canton de 
ans quels ouvrages < récents » et Vimy, arrondissement d'Arras) avait en 3894, 
vraiment scientifiques peut-on avoir des À une population de 533 habirants et 894 hec- 
précisions sur les fonctions qu’impli- À tares de superficie. 
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Chastel de la Howarderie.Nofices pénealo- 
giqu s tournaïsiennes,t. Il. p 804, art. de 
la Plancque). Après le xvn” siècle elle fut 
probablement morcelée et aliénée à des 
particuliers, car à partir de cette époque 
on trouve plusieurs familles, seigneurs en 
Gavrelle. Do 


On m'obligerait en m’indiquant : com- 


ment ces le Maire furent barons de Ga- 
vrelle (achat ou héritage ?) : la composi- 
tion de cette baronnie, sa situation et son 
étendue, ses différents possesseurs,quand, 
pour qui, et en faveur de qui cette terre 
fut érigée en baronnie P 

Quand, pourquoi et à qui la famille le 
Maire aliéna-t-elle cette terre ? 

O. Le MAIRE. 

La terre de Chaux. — A quelle fa- 
mille appartenait, à la fin du xiv* siècle 
ou au commencement du xve, avant 1420, 
la terre de Chaux, l’une des quatre ba- 
ronnies de la Marche, située paroisse de 
Mazirat, actuellement canton de Marcil- 
lat, arrondissement de Montluçon, Al- 
lier ? | 

Cette terre n’a-t-elle pas appartenu aux 
Malleret ou x Brandon ?  M.DEC. 


La question des Majorats. — Je 
croyais la question des majorats définiti- 
vement vidée depuis le vote de la loi de 
finances du 22 avril 1905, dont l'article 
30 autorisait le ministre des finances à 
racheter d’office les majorats reversibles 
au domaine de l'Etat, à charge par l'Etat 
de payer aux titulaires une indemnité ne 
_ pouvant excéder quinze fois le revenu net 
annuel de l’ensemble du majorat. 

Or, je vois, dans le burnal Officiel du 
24 octobre dernier, que le Président de la 
. République a signé un décret dont l’ar- 
ticle premier formule la suivante disposi- 
tion : 

La pension de 1000 francs accordée à la 
famille d'Assas et inscrite en dernier lieu 
sous le numero 3,308 sur le livre des per- 
sions civiles régies par la loi du 22 août 
1790, au nom du sieur Eugène-Marie-Louis 
d’Assas, sera reversée sur la tête de son fils, 
le sieur d’Assas (Marie-Louis-Fulcrand-Fran- 
çois) né le 7 juin 1891, à Paris. 

D'autre part, les journaux, avant la 
guerre, ont fait maintes fois allusion à la 
pension annuelle de 6000 francs que la 
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Troisième République paie toujours aux 
descendants de Louis-Joseph-Jean-Baptiste 
de la Boissière, comte de Chambors, tué 
malheureusement à la chasse, le 21 août 
1955, par Monseigneur le Dauphin, fils 
du roi Louis XV. 

Que veut dire ceci ? Existe-t-il une dif- 
férence entre les majorafs et les pensions ? 
Aurait-on racheté ceux-là en laissant se 
perpétuer celles-ci ? | 

‘Je serais fort reconnaissant aux bien- 
veillants intermédiairistes qui me rensei- 
gneraient sur ce point. | 
Geo. Maur. 


Angot de l’Eperonnière. — En 
1869, à la vente des livres du baron Jé- 
rôme Pichon, le numéro 557; Meslanges 
poétiques, ou continuation de l'Ile fleurie 
par Robert Angot, sieur de l'Eperonnieres 
avocat au Présidial de Caen, S, 1, 1614 in 
4 de 36 pp, avec deux autres ouvrages du 
même, étaient adjugés 299 francs au li- 
braire Bossange. Sait-on ce qu'est 
devenu ce volume ? Je voudrais connaître 
les titres et les premiers vers des quatre 
satires (pp.1 a 33,qui suivaient les « Mes- 
langes », dont une est adressée à Cour- 
val-Sonnet. Je serais très désireux d'ob- 
tenir ce renseignement et j’en remercie à 
l'avance la personne qui pourra me le 
fournir. | 

LAcH. 


Du Cormier, charlatan et comé- 
dien. — M. Ch. Livet, dans les notes de 
son édition des Jntrigues de Molière et 
celles de sa fernme, ou la Fameuse Come. 
dienne (1877, p. 139), rapporte, d’après 
les registres du greffe de la Concierge- 
rie du Palais, que Nicolas Delarue, dit Du 
Cormier, charlatan, fut emprisonné du 
18 au 27 mars 1640. pour avoir joué des 


_gobelets devant les Augustins, à Paris, 


durant les vêpres. | 

Du Cormier organisa alors une petite 
troupe de comédiens qui courut la pro- 
vince sous le titre de Troupé royale. En 
1653, cette troupe jouait dans le château 
du prince de Conti, à Pézenas (Hérault), 
et l'abbé Daniel de Cosnac, qui appelle 
notre homme « Cormier »,a raconté com- 
ment il dut, luiet ses comédiens, laisser 
la place à Molière (Mémoires t. 1. p. 127- 
128). 
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Je vois Du Cormier à Avignon en juil- | démie française et du Canada.On ne compte 


let 1654, M. Henry Lyonnet (Jniermé- 
diaire, LXXX, 143) a retrouvé sa trace à 
Bruxelles, avant 1680. 
Sait on quelque chose de plus de ce 
personnage d'arrière-plan ? 
ADRIEN MARCEL. 


Familles Hérault et Dupont. —- 
Monsieur Léon Lecestre, dans son Intro- 


duction aux Mémoires de Gourville, nous 


laisse entendre que Jean Hérault de Gour- 
ville n'eut qu’un seul neveu de son nom, 
a savoir, un fils de son frere Elie, appelé 
François Hérault et qui prit le nom de 
Gourville lorsque son oncle lui eût cédé 
la terre de ce nom. Ce neveu, âgé de 
45 ans, en 1703, ne serait pas marié, 
d'après M. Lecestre. Or, je rencontre, 
parmi les officiers des troupes de la ma- 
rine qui ont servi au Canada, au com- 
mencement du xvin® siècle, François Hé- 
ravlt, sieur de Saint-Michel, Ce François 
Hérault, qui a dû naître vers 1680, et qui 
signait souvent : Gourville de Saint-Mi- 
chel, a épousé à Montréal, le 10 juillet 
1713, Périné, fille de François Lefebvre 
Duplessis ou Duplessis Fabert et de Ma- 
deleine Chorel. Il est dit, à l’acte, fils de 
François Hérault, seigneur de Gourville, 
et de Marguerite de Challon, de Saint- 
Gervais de Paris. À sa mort, à Montréal, 
le 12 septembre 1748, il était capitaine 
réformé. Ne serait-il pas un petit-neveu 
de l’auteur des fameux Mémoires ? 
François Hérault, neveu de Jean, a dû 
avoir une sœur, outre Mme de Condé 
que mentionne M. Lecestre. En effet, il y 
eut, de 1700 à 1720, au service de la 
France, en Acadie, au moins trois fils de 
Hugues Dupont, seigneur Du Vivier, et 
de Marie Hérault de Gourville, du diocèse 
de Saintes, en Saintonge. Ces trois frères, 
qui portaient respectivement les noms de 
Dupont Du Vivier, Dupont du Chambon 
et Dupont de Renou, sont mentionnés 
dans une dépêche du ministre de la Ma- 
rine du temps comme les neveux de 
M. de Gourville. On voit, d'ailleurs, que, 
dans son testament, Jean Hérault de 
Gourville donne et lègue à Madame Du 
Vivier, sa nièce, la somme de 4.000 
livres. Cette famille Dupont, ainsi alliée 
au fameux Gourville, a joué un rôle con- 
sidérable dans l’histoire militaire de l'Aça- 
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pas moins d’une vingtaine de ses repré- 
sentants qu'il est très difficile de distin- 
guer les uns des autres, à cause de la 
multiplicité de leurs noms territoriaux : 
Du Vivier, du Chambon, de Vergor, de 
Renou, de Mézilliac et Dumaine. Quel- 
ques renseignements sur cette importante 
famille saintongevise seraient d’un grand 
secours aux historiens canadiens. 
A. FAUTEUX. 

Jordan. — On rencontre dans la plu- 
part des pays d'Europe des familles Jor- 
dan : sont-elles toutes d’origine tran- 
çaise ? 

P. Lacroix. Œuvres inédites.Ses 
papiers. — Ses Mémoires en 12 volumes 
ont-ils été publiés ? Même question pour 
la liste de tous ses ouvrages, liste qu'il 
avait composée en 1870 ? 

Existe-t-il une bibliographie complete 
de ses œuvres ? Enfin, que sont devenus 


ses papiers ? 
R. T. 


Ex-libris à déterminer : d'argent 
: trois sextefeuilles d'azur. — Au 

+, d'argent, à trois sexiefeuilles ou mo- 
Lies d'azur (?) ; au 2, d'argent au lion 
de sable tenant de la patie senestre un 
badelaire de... ; au 3, d'azur a trois épis 
d'or (2); mouvanis d'un croissant d’ argeni; 
au 4, d'argent à trois barres d'azur. 
Timbre : couronne de comte. Cartou- 
che de l’époque Louis XIV. 

Dans sa < Méthode de Blason »,le P.Mé. 
nestrier décrit des armes semblables a 
celles du 3,qui apppartiennent une famille 
Blanot. 4 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 

Ex libris à déterminer : de gueu- 
les à la toison d’argent. — De gueules 

à la toison suppoi tee par un nœud de rubans 
d'argent mouvant d'un chef d'azur, charge 
de. trois étoiles d’argent. Timbre: cou- 
ronne de comte. Cartouche de l’époque 
Louis XVI. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIs. 


Ex-libris : « Per angust »... — l'ai 
trouvé une sorte d'ex-libris, malheureu- 
sement quelque peu abimé. Il se compose 
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d’un écu surmonté d’un casque et sous 
lequel on peut lire la devise suivante 
dont j'ai remplacé par des points Les let- 
tres disparues : 
« Per angust.. ardet » 
Une personne, de mes amis, qui sait 
traduire les armoiries m'a dicté : 
D’azur à la croix de Saint-André d'ar- 


gent. | 
G. R: 

« Essayons », devise du Génie 
militaire américain. — Les officiers 
du Génie américain « Engineers », por- 
taient comme devise, inscrite sur leurs 
boutons d'uniforme, le mot français 
« Essayons ». J'ai demandé à tous ceux 
que j'ai rencontrés quelle était l’origine 
de cette devise ; aucun d'eux n'a pu me 
répondre. Cette origine doit être intéres- 
sante pour nous, français ; un confrère 
instruit des choses d'Amérique pourrait- 
il la donner ? 

À. W. 


< Leurs sublimes s’am:lgamè- 
rent >. — Dans un numéro récent du 
Journal des Débats, André Michel parlant 
d’un livre de Mme Aurel, ‘sur Rodin, 
attribue a Saint-Simon le mat: « leur 
sublime s’amalgama ». Or j'ai lu dans 
Bourget le mot : « leurs sublimes s’amal- 
gamèrent » attribué à Bossuet. 

Lequel des deux a raison ? N’y aurait- 
il pas un troisième auteur à qui Bossuet 
et Saint-Simon auraient fait l’emprunt ? 

P. V. 

Quisquis amat... auteur à retrou- 
ver : — De qui est ce ce vers : 

Quisquis amat ranam, 1anam crepat esse 
Dianam ? : 

Les vers suivants: « Procul, 
procul, si ne te esse vates », ne 
sont-ils pas d:ns l’Enéïde ? — Dans 
quelles circonstances ont-ils été écrits et 
a quel propos ces vers se ‘rapportent- 
ils ? Lu 

Pas tenir là contre. — J'avais 
toujours cru que cette expression était 
belge. Or, je la vois sous la plume d’un 
éminent académicien. Que vaut elle ? 
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La « ee caille plucheuse », 
par Ludovic Halévy. — Dans le re- 
cueil de spirituelles nouvelles qu’il a inti- 
tulé Madame et Monsieur Cardinal, Lu- 
dovicHalévy a donné,sous le titre La petite 
caïlle plucheuse, \’amusante histoire d’un 
bohème du café de Madrid qui, bombardé 
sous-préfet au 4 septembre, emmène dans 
sa résidence une « cocotte » qu'il présente 
partout comme sa femme légitime, 

C'est cette sous-préfète improvisée qui 
est la € petite caille plucheuse ». Calle, 
cela se comprend, si la donzelle ‘était 
quelque peu replète, mais placheuse,?-Quel 
obligeant confrère, au courant de l’argot 
boulevardier de la fin du second Empire, 
pourrait me donner la signification de ce 
qualificatif inusité ? ni 

UN SIBLIOPHILE COMTOIS. , 


Chassôrel. — Dans le fascicule d'oc- 
tobre 1919 du Bullelin... Le Vieux Papier 
on lit, dans un article « Sur un vieux 
compte de collectionneur d'impôts » : 

_& Le comptable rapporte pleine recette de 
la partie totalle de son ('hasserel ».…. J'ai vai- 
nement cherché le mot dansDucange, dans le 
dictionnaire d’ancien français ou de langue 
wallonne (il s'agit de la Flandre wallonne 
en 1791},nt... dans le Glossaire des an- 
ctens t'rmes de droit, mis éechniques et 
autres expressions de la Flandre. Une per- 
sonne consultée, m'a répondu : & Chasserel, 
registre. Par exemple : chasserel, ou décla- 
ration de terres de telle seigneurie, chasserel 
ou registre des tailles et impositions... » 

Je pose la question à mon tour, car il 
me semble avoir rencontré cette expres- 
sion dans le centre de la France. Que 
veut dire,au juste,ce mot et quelle en est 
l’'étymologie ? 

SAINT-SAUD. 

Baudel ou Baudeau. — Que signi- 
fie le mot Baudel ou Baudeau employé 
dans quelques noms de lieu ? | 

Exemples : Saint Baudel, canton de Li- 
gniéres, arrondissement de Saint-Amand, 
(Cher). 

Saint-Baudelle, canton et arrondisse- 
ment de Mayenne, (Mayenne). 

Quelle est l’étymologie de ce nom? 

M. DEC. 

Mazout. — Quelle est l'origine de ce 
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Places d'honneur dans less égli- : 


ses. — La place la plus honorable dans 
une église est du « côté droit : pour le 
chœur : côté de l'Evangile ; pour la nef 
côté de l’Epitre (1). | 

C’est ainsi que, iadis, le cur£ occupait 
la première stalle près de l'autel et du 
côté de l'Evangile, que le patron de 
l'église avait dans le chœur, du même 
côté, un banc à queue et qu’il possédait 
aussi, dans la nef, le premier banc du 
côté de l’Epitre (Ce patron, s’il était un 
seigneur, pouvait, suivant son bon plai- 
sir, vrendre place avec sa famille, dans sa 
chapelle seigneuriale qui, en principe, 
devait être à droite, mais qui souvent, 
pour des raisons particulières, avait été 
construite à gauche (LXI). o L 

Logiquement, la chaise devait être à 
droite, en opposition aux deux places 
d'honneur attribuées dans le chœur au 
pasteur et au fondateur patron. (Aujour- 
d'hui encore sont très nombreuses les 
chaires élevées du côté de’ l'épitre, mais 
on en trouve sans doute davantage si- 
tuées à gauche. Les chaises roulantes ne 
sont,même pas inconnues). : 

Le patron avait droit de sépulture dans 
le chœur, du côté de l'Evangile, tandis 
que le clergé paroissial était inhumé dans 
le côté gauche du chœur. | 

Ceci exposé, je demande si on connaît 
quelques localités où, comme à Saint- 
Waast la Hougue (Manche), le curé ait 
conservé la place honorable qui lui re- 
vient, où, en résumé, il occupe la pre- 
mière stalle près de l'Evangile, côté droit 
du chœur ? 

G. À. 


Les adorateurs du soleil, —* Ÿ a- 
t-il une expression pour désigner les ado- 
rateurs du soleil. H ne saurait être ‘ques- 
tion ni des « zoroastriens », ni des guè- 
bres, ni des sabeens. 4 , 


—— 


Couteaux à huîtres. — Les huîtres 
sont à peine revenues avecles mois enk, 


_ (1) Trasté des fiefs, par de Îa Tournerie, 


1784. 
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que déjà les journaux ont entretenu leurs 
lecteurs de ces délicieux mollusques. 


Les huîtres, telles que nous les man- 


geons aujourd’hui, c’est-à dire vivantes, 
dans la coquille, étaient à peu près in- 
connues de nos aïeux. Aux « huîtres à 
l'écaille » ils préféraient surtout, parce 
qu’elles coûtaient moins cher, les huîtres 
dites « huîtrées », c’est-à-dire tout écail- 
lées, qu’apportaient, en même temps que 
le poisson, les voituriers ramenant la ma- 
rée des ports. Elles n'arrivaient guëre 
plus fraiches que les autres. à cause des 
difficultés des communications. Mais cela 


avait peu d'importance, attendu qu’on les 


mangeait cuites, en potage, en ragoût, 
en beignets, mais principaiement frites 
et fortemzent assaisonnées. 


Cependant les huïîtres crues ne man: 


quaient pas d’appréciateurs.On a conservé 


une estampe du xvi* siècle, montrantun 


colporteur au costume pittoresque, la 


hotte au dos, pieds nus, un couteau à la 
main, prêt à «escailler » pour le client 
parisien. 

A propos de cette estampe, on a fait 
remarquer que c'est à cette époque que 
fut inventé le couteau à ouvrir les co- 


‘quillages et qu'on peut en voir un, du 


temps, au musée de Cluny. 

D’autres ont prétendu que la mode 
des huîtres crues ne remontait guère plus 
haut que le règne de Louis XVI et que ce 
serait l’époque où furent inventées les 
« fourchettes à huitres ». 


Quant aux « couteaux à ouvrir les 
huîtres », il étaient connus dans les mai- 
cons riches du Périgord, vers le milieu 
du xviu® siècle. En compulsant l'inven- 
taire dressé, au château de Ribérac, le 5 
novembre 1754, trois jours après la mot 
de Charles-Antoine-Armand-Odetd’Aydie, 
comte de Ribérac, vicomte d'Epeluch, 
seigneur de Montagrier,le Grand-Brassac. 
Bernardières et La Ville-aux-Clercs en 
Vendômois, j'ai relevé l’article suivant: 


Neuf couteaux de table, manches des 
blanc et cinq autres coufeaux à ouvrir Îes 
huîtres, de peu de valeur, 


Quelque correspondant de l'Inter mi- 
diare pourrait-il apporter des précisions 
sur cette question, intéressante pour les 
érudits gourmets ? 

A. Dujarr'c-DESCOMBES. 
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La Suppression des cens (LXXIX ; 
234, 340, 405, 492). L'abolition du 
régime féodal le 4 août 1789 et jours sui- 
vants jusqu ’au 11,n'eut qu’un caractère 
tout-théorique. Les décrets alors votés 
par l’Assemblée nationale étaient la con- 
séquence de mouvements populaires dans 
les campagnes, nés après le 14 juillet. Les 
députés du Tiers-Etat s’en émurent bien, 
mais pour proposer le 4 août, par la voix ; 
de Target, un arrêté de sûreté ordonnant ! 
le paiement de toutes les redevances et 
prestations accoutumées. Ce furent les 
grands privilégiés qui refusèrent cette 
aide juridique leur venant de notaires 
fraîchement anoblis et des possesseurs de 
fiefs nombreux dans les rangs du Tiers ; 
ils abandonnèrent d'enthousiasme en cette 
nuit leurs droits historiques. Louis XVI 
résista à la promulgation des décrets ; il 
ne l’effectua que le 3 novembre 1789 ; le 
comité féodal de l'assemblée était consti- 
tué depuis le mois précédent et prépa- 
rait les projets devant permettre la 
réalisation des principes acclamés le 4 
août. 

En matière personnelle, ils furent res- 
pectés, mais au contraire, l'extinction des 
droits réels fut organisée de telle ma- 
nière qu’en fait ils auraient persisté, si la 
législation instituée,avait pu se maintenir. 
Au lieu de traiter d’une part ceux qui 
étaient purement fonciers et d’autre part 
les droits féodaux ou mixtes, le comité 
distingua ceux laissant ou conférant aux 
tenanciers le domaine utile — au fond la 
propriété telle qu’on la concevait en 1789 
— de ceux qui n’entrainaient que la 
jouissance temporaire du fonds — la per- 
pétuité de celle-ci étant, par une erreur 
juridique volontaire, assimilée à la pro- 
priété. 

Les premiers droits, seuls affectés par 
les décrets révolutionnaires furent dé:la- 
rées rachetables par les tenanciers ; il en 
était de féodaux comme les cens, de pu- 
rement fonciers comme les emphytéoses 
et la plupart des rentes. C'était le prin- 
cipe 
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par les coûtumes en vigueur qui permet- 
taient aux créanciers des cens, etc., d'op- 
poser la possession de 40 ans comme une 
preuve valable de leurs prétentions (15 
mars 1790). 

C'était rendre illusoire l’exception 
admise au principe du rachat. Celui-ci 
quand il était possible fut de plus rendu 
difficile à exercer ; car Îles députés déci- 
dèrent qu'il ne pouvait être qu'individuel 
et total. Comme les annuels, il fallait 
éteindre des droits casuels, susceptibles 
de ne jamais s’ouvrir (3-9 mai 1790). On 
peut donc soutenir que l’Assemblée Cons- 
tituante maintint en fait le régime féodal 
en matière foncière. C'est si vrai,qu'il y 
eut des achats de seigneuries en 1791, 
(la Piarre dans les Hautes Alpes paï ex.) 

Le régime déçut les espérances des te- 
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‘ nanciers ; aussi la majorité de l’Assem- 


blée législative lui fut-elle hostile ; elle 
permit le rachat séparé des divers droits 
‘20 août 1792) et imitant ce qu'elle avait 
fait le 18 juin par les casualités, elle ren- 
versa la présomption de légitimité et pro- 
clama, le 25 août 1792, que « touts pro: 
priété foncière est réputée franche et libre de 
tous droits». C’est vraiment la date de 
la suppression des cens demandée a la 
question ainsi que des anciens droits ; ils 
n'étaient maintenus, avec faculté de ra: 
chat, que s'ils avaient été la contre partie 
d'une concession de terre, dont la preuve 
devait être administrée par le créancier 
à l’aide du titre primordial lui- 
même. 

Les droits'purement fonciers, plus ré- 
cents, pouvaient résister à un tel régime, 
mais les seigneuriaux étaient supprimés, 
en fait. L'’abolition absolue de ceux-ci, 
sans qu’il y aït jamais lieu à indemnité, 
fut prononcée par la loi du 27 juillet 
1793. Cette législation ne devait jamais 
être retouchée sous le Directoire et le 
Consulat que sur des points de détail. 


Prenons maintenant les espèces signa- 
lées pour essayer de résoudre les diffi- 
cultés qu’elles indiquent. Elles se réferent 
non pas à des cens mais à des rentes foncie- 
res qui n'ont pas nécessasrement lun Carac- 


: tére seigneurial ; tous les propriétaires — 
5 P'r exception, étaient supprimés |; 
tous ceux perçus sans cause juridique ; : 
alors, les contestations sur l'existence lé- : 


gitime des droits en 1789 étaient réglées : 


eussent-ils seulement le domaine utile, 
comme les censiers — pouvaient en cons- 
tituer. On aliénait fréquemment une terre 
en stipulant une annuité perpétuelle au 


x 
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lieu d'un prix. Parfois cette rente avait 
les caractères d’un droit féodal : impres- 
criptibilité, indivisibilité, mais le plus sou- 
vent non,et au lieu de ressembler au cens, 
elle est un autre païiment annuel et fait 
a un autre qu’au seigneur créancier du 
cens. Fréquemment le titre primitif en 
aura été rapporté ; aussi la prestation 
continua-t-elle d’être effectuée même sous 
la Convention, si le tenancier n’usant pas 
des facilités de libération procurées par 
l’avilissement des asssignats n'avait pas 
. racheté, 

Il y a plus de difficulté quand une rente 
purement foncière avait été constituée par 
un seigneur (comme c'est le cas certai- 
nement pour l’espèce de Verneuil) : par 
cela seul avait-elle un caractère féodal ? 
C'était l'intention des auteurs de la loi 
du 17 juillet 1793 et même de celle du 
25 août 1792; mais certains tribunaux 
ne l'entendirent pas aïnsi et s’attachèrent 
pour déterminer le caractère foncier ou 
féodal d’une rente à l’analyse juridique de 
la prestation et non à la qualité de celui 
qui l'avait stipulée. ' 

C'est ce qui résulte des discussions aux 
Cinq-Cents, des 14 et 15 thermidor an V 
et 11 Prairial an VI quand on tenta d’a- 
broger la loi de 1793.11a donc pu y avoir 
longtemps après la Révolution, et fheori- 
quement il ne serait pas absolument im- 
possible qu'il y ait encore aujourd’hui, 
d'anciennes rentes foncières, perpétuelles, 
même établies par des seigneurs, le ra- 
chat n'ayant jamais été imposé et le Code 
Civil ne les prohibant que pour l’avenir. 

M. Soulgé pourra trouver des rensei- 
gnements dans la Lépislation civile de la 
Révolution française de M. Sagnac ; (Ha- 
chette 1898) et sans doute dans la Révo- 
lufion et le Règne féodal de M. Aulard qui 
vient de paraître. 

MEREUIL. 


Projet de fondation d’un état pro- 
testant en Palestine au XVI: siècle. 
(LXXX, 187). Col, 187, Ligne 121. Lire 
sionistes au lieu de sinistrés. 

L’impératrice Eugénie et l’armée 
de Metz (LXXIX ; LXXX,57,103). — Si 
nous n'avions pas un document inédit à 
verser au débat, nous craindrions d’abu- 
ser de la patience du lecteur, en envoyant 
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une troisième communication sur le pro- 
blème qui nous a été soumis sous cette 
rubrique. 

Mais comme, depuis 1903, nous esti- 
timons qu’il y a,dans l'affaire de Metz,une 
inconnue ; QU'’ON ne pourra pas asseoir 
un jugement définitif sur cette mémorable 
controverse, tant que cette inconnue 
n'aura pas été dégagée, — nous considé- 
rons,comine un devoir, de rendre publi- 
que une pièce que nous avons entre Îles 
mains. 

Nous avons dit ailleurs qu’au printemps 
de 1912, M Alphonse Bazaine, fils de 
l'ex-maréchal, nous avait honoré d’une 
seconde visite à Nimes et qu’il nous avait 
apporté quelques documents. Dans le 
nombre était la lettre que nous allons re- 
produire. 

On sait qu’en 1883, parut, à Ma- 
drid, chez Gaspar, éditeurs, 4, principe, 
un ouvrage intitulé : Episodes de la guerre 
de 1870 et le blocus de Metz, par l’ex-ma- 


-réchal Bazaine. Aux Annexes, se trouve, 


en fac-simile, la lettre suivante de l’Im- 
pératrice, — lettre à laquelle fait allusion 
le document que nous donnons plus 
loin : 


Le 28 octobre 1370. 


Mon cher maréchal, 


Le général Boyer vous mettra au courant 
des démarches que j'ai faites dans l'intérêt 
. l'héroïque armée que vous avez comman- 

e. 

La nécessité politique de son existence 
était évidente ; et pourtant M. de Bismarck, 
voulant probablement se servir de la situa- 
tion, n’a pas voulu croire que les mements 
£taient comptés. 

J'ai le cœur déchiré par le dernier coup 
que je viens de recevoir, en apprenant la ca- 
pitulation de Metz; je n’ai pas le courage 


d'écrire plus long aujourd’hui.Le général du 


reste,sait de point en point tout ce qui a été 
fait et vous mettra au courant. 

Vous devez être fier, au milieu de nos dé- 
Sastres, d’avoir conservé jusqu’au dernier mo- 
ment, le prestige à nos armes. 

Que Dieu veuille aussi protéger la France, 
si douloureusement éprouvée aujourd'hui ! 

J'ai reçu de bonnes nouvelles de la maré- 
chale ; elle me disait que son projet était de 
Vous rejoindre, dès qu’elle le pourrait. 

Croyez, mon cher niaréchal, à tous mes 
sentiments affectueux 

EUGENE. 
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Voici le document que m'a remis M, le 
capitaine Alphonse Bazaine : 


Madrid. Gran hotel de Rusia 
Quarto, 3i, carrera San Géronino. 

s mars 1883. 
Monsieur le Maréctal, : 

J'arrive ce matin à Madrid, victime, apres 
bien des luttes, des mêmes causes que vous: 
et, à miracle ! je parcours les feuillets de 
votre œuvre déjà imprimés ; et la fameuse 
lettre datée d'octobre de Chislehurst, dont 
j'ai la clef, moi ! 

Si vous voulez savoir comment et pour- 
quoi je viens, soyez assez bon pour m'’indi- 
quer un rendez-vous. 

Veuillez agréer, monsieur le maréchal, 
l'expression de mes sentiments les plus res- 
pectueusement dévoués. 

(Sust la signature) 
qui rédigea en 1870-71 La Situation à Lon- 
dres. 

Nous ne croyons pas devoir révéler le 
nom du signataire de cette lettre ; maïs, 
désirant concilier les droits de l’his- 
toire avec le respect dû à la correspon- 
dance privée, nous nous engageons à in- 
diquer, sous le sceau du secret, ce nom 
a l'illustre historien de l’impératrice Eugé- 
nie, M. Henri Welschinger, de l'Institut. 

Du reste, ce document appartient à 
M. Alphonse Bazaine, qui en ferait, sans 
doute, état le cas échéant, 

Ainsi, cette lettre de l’ancienne sou- 
veraine,d’une teneur si noble et si émou- 
vante, ne se suffirait pas à elle-même; ce 
serait un cryptogramme, qui aurait be- 
soin d’être déchiffré ! Qui nous donnera 
la clef de la correspondance politique et 
diplomatique de l'impératrice Eugénie, en 
septembre et octobre 1870 ? 
ELIE PEYRON. 

P.S. — Le lecteur n’ignore pas que 
La Situation était un journal bonapartiste, 
qui se publiait à Londres, pendant la 
guerre de 1870-71. 

Régnier a raconté qu'en apprenant 
que Jules Favre, ministre des affaires 
étrangères du gouvernement de la Dé- 
fense Nationale, devait se rencontrer pro- 
chainement avec M. de Bismarck, pour 
examiner les conditions d’un armistice 
éventuel, prit immédiatement le paque- 
bot, et, en 24 heures, se rendit d'Angle- 
terre au château de Ferrières, où M. de 
Bismark lui accorda une audience, avant 
Jules Favre lui-même, 
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Dans sa brochure : Quel est votre 
nom? parue en 1870, à Bruxelles, Ré- 
gnier, après avoir relaté l'entretien qu’il 
eut, le 20 septembre 1870, avec le comte 
de Bismarck, écrit, page 23 : 

Je laisse sur son bureau mes papiers, le 
premier numéro du journal La Situation, qui 
avait paru, à Londres, la veille de mon dé- 
part. 

E. P. 


[Depuis que nous avons reçu cet ar- 
ticle, nous avons eu le regret d'appren- 
dre la mort de M. Henri Welschinger, 
membre de l’Institut, qui,a différentes re- 
prises, avait bien voulu se mêler a nos 
controverses]. 

LA RÉDACTION. 

Les Allemands ont-ils passé sous 
l'Arc de Triomphe en 1874 (LXX; 
LXXI ; LXXII ; LXXIX). — Le « Bulletin 
de la Société historique d'Auteuil et de 
Passy », Bulletin Cl, parle de l'entrée des 
Allemands à Paris en 1871,et revient sur 
le passage sous l’Arc de Triomphe (qui 
fait d'ailleursl’objet d'une discussion en ce 
moment à Boston).Pour l'auteur del'article 
M. À. L'Esprit, à l’arrivée,les Allemands 
n’y passèrent point ; mais ils y passerent 
en repartant. 

Nous voici arrivés au dernier jour de l'occu- 
pation. Des 5 heures du matin, l'évacua- 
tion commença. Mais, comme l'ennemi 
n'avait pas trouvé bien triomphale son en- 
trée, il avait fait débarrasser l’Arc de Triom- 
phe des obstacles qui obstruaient sa route et, 
cette fois, il y passait ; chaque commandant 
poussait un hourra que ses soldats répé- 
taient. | 

C’est fort possible ;’cependant, M.f A. 
L'Esprit ne dit pasisur quel document il 
s’appuie pour affirmer le fait. Ce serait 
cependant le point important. 

Y'a-t-il un texte en allemand ou en 
français, irréfutable, qui confirme le pas- 
sage des Allemands sous l’Arc de Triom- . 
phe à leur départ? 


Les femmes et le sacerdoee 
(LXXX, 148.) — On demande si l'Eglise 
catholique qui a tant fait pour l'émanci- 
pation de Ja femme, et qui a de si admi- 
rables ordres fém nins, a jamais songé à 
admettre les femmes au sacerdoce:.::— 
Non, elle n’y a jamais songé. — Dans la 
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Primitive Eglise,il y avait des diaconesses 
Qui recevaient une espèce d’ordination, 
quoiqu'on ne les ait jamais considérées 
comme faisant partie, et comme membres 
de la hiérarchie ecclésiastique. Leur ins- 
titution est aussi ancienne que celle des 
diacres dont elles remplissaient des fonc- 
‘ tions, fort approchantes, d’où leur nom 
de Diaconesses. 11 y eut même des archi- 
diaconesses, c’est-a-dire supérieures des 
diaconesses. Mais il est faux,comme quel- 
ques-uns l’ont prétendu. que les femmes, 
des diacres, des prêtres, des évêques au- 
trefois mariés, vouées à la chasteté de- 
puis l'ordination de leurs époux, et sé- 
parées de tout commerce avec eux, fus- 
sentconsacrées au ministére ecclésiastique. 
Elles se consacraient à Dieu, et elles por: 
taient chez les latins, le nom de l'ordre 
pour lequel leurs maris étaient consa. 
crés ; de sorte qu’on appelait épiscopat la 
femme d’un évêque, presbylera la femme 
d’un prêtre, et draconissa où diacona Ja 

femme d'un diacre. é 

Mais cela ne leur donnait aucun rang 
dans le clergé ; c'était une simple déno: 
mination, comme nous disons Madame 
la Générale, Madame la Maréchale. Tout 
l'avantage qu'elles avaient sur les fem- 
mes ordinaires est qu’elles pouvaient être 
ordonnées diaconesses proprement par- 
lant, et qu’on leur accordait volontiers ce 
rang d'honneur, lorsqu'elles s’en étaient 
rendues dignes par leurs bonnes œuvres 
et la gravité de leurs mœurs. Il y avait 
des diaconesses en Orient et en Occident, 
et elles étaient très estimées. 

Leurs fonctions consistaient principale- 
ment à garder l'entrée des portes de 
l'église destinéesaux femmes ; à enexclure 
celles qui n’avaient pas le droit d'entrer ; 
a veiller, durant les ‘offices, à l’ordre 
parmi les femmes ; à soigner les mala- 
des et assister Îles personnes de leur sexe 
pendant la cérémonie du Baptême qui se 
conférait, en ce temps-là,par immersion ; 
à préparer les adultesfemmes au Baptême 
en leur enseignant les éléments de la doc- 
trine chrétienne. 

É:: PF 
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Il est un fait indéniable dans l'Eglise 
catholique,' c'est que jamais, à aucune 
époque, une femme n’a été honorée du 


sacerdoce. La fable de la fameuse papesse : 
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Jeanne prouverait ce fait puisque, d'apres 
cette fable,elle aurait induit en erreur, ou 
mieux.trompé les électeurs sur son véri- 
table sexe. | 

Mais, à ce fait, il y a une cause. Notre 
Seigneur, à la dernière cène, n’a ordonné 
prêtres et évêques que des hommes et 
leur a dit: «Faites ceci en mémoire de 
moi» Les apôtres, suivant la parole du 
Maître, n’ont ordonné prêtres et évêques 
que des hommes. Les premières abbesses, 
qui pourraient se rapprocher des évêques 
mais en sont séparées par un fossé infran- 
chissable, n’apparaissent qu'au v° siècle à 
Sainte-Agnès-hors-les murs (Rome). 
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Quant au concile de Mâcon que l'on 


ité toujours sans l’avoir jamais lu (il y en 
a six), j'ai vérifié un à un tous ses canons. 
Ils s'occupent de points de discipline con= 
cernant prêtres et laïques, religieuses et 
femmes, mais je n’ai pu trouver.ce à quoi 
je m'attendais du reste, le fameux canon 
déclarant que les femmes n’ont pas 
d’âme. 

Dr A.B. 


Fsmille Bertin (LXXX, 5). -Il ne 
doit pas être tres facile de rencontrer un 
portrait de Louis Mathieu Bertin, marquis 
de Frateaux, chevalier de l’ordre royal et 
militaire de St-Louis, ancien capitaine de 
cavalerie. Né vers 1707, il fut, en effet, 
détenu à la Bastille pendant véngt-sept ans 
— mauvais endroit pour faire faire son 
portrait. Il y mourut même, le 3 mars 
1779, âgé de 72 ans. 

Il y était entré le 16 avril 1752, sur un 
ordre contresigné d’Argenson. Cet ancien 
capitaine au régiment de St-jal, avait 
composé plusieurs libelles contre le Roïct 
la Pompadour. dans lesquels il déchirait 
sa famiile et décochait des traits fort vifs 
contre le Ministère, sous prétexte qu'on 
lui refusait justice. Les complices de Ber- 
tin de Frateaux dans la publication de 
ces écrits, avaient été d’'Houtteville Du 
Tertre, qui fut envoyé aux prisons de 
Maëstricht et Guillaume Cazes, pretres 
cordeliers rencontrés à Londres. Guillaume 
Cazes, enfermé d'abord à Charlemont, le 
12 mai 1754, fut transféré à Vincennes, 
où il était encore en 1757. 

Le père de Bertin, son frère, le minis: 
tre et toute sa famille furent à proprt- 
ment parler .ignobles” dans cette affaire. 
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Par peur de son caractère violent et dan- ; Musée britannique à Londres. Egertron, 


gereux, ils demanderent au Roi qu'il fût 
enfermé dans une prison d’Etat pour toute 
sa vie. Pour défrayer son séjour à la Bas- 
tille sous la « Calotte de la Tour de la Li- 
berté », Bertin de Frateaux remit au Roi 
une pension qu'il avait sur le Trésor. Le 
7 août 1754, il alluma un incendie dans 
. sa chambre à la Bastille. 

Il est mort d'une façon mystérieuse. 
Après avoir conté qu’il a été inhumé dans 
le cimetière St-Paul, en présence du curé 
de cet endroit, de Henri Jacques Cheva- 
lier, major de la Bastille et de Bailly de 
‘Gallardon,chevalier de St-Louis, Jal conte 
que quand l'acte d’inhumation eut été 
écrit, on le couvrit d’une feuille de pa- 
pier, fixée sur le registre, au moyen de 
huit cachets à Ia cire d'Espagne, rouge, 
aux armes du Roi, ou à des armes incon- 
nues, figurant uti chameau avec une lé- 
gende latine effacée. 

S'il existait un portrait de Louis Ma- 
thieu Bertin de Frateaux, fait avant son 
incarcération, 11 n'aura pas été conservé 
par une famille qui le détestait. 


Louis Auguste Bertin, né en 1725, était 


le fils de Louis Charles Bertin de Blagny, 
né en 1695, conseiller au Grand Conseil, 

Conseiller d'Etat, Louis Auguste Ber- 
tin épousa, en 1764, Mile de Jumilhac, 
fille d'un comte de Jumilhac qui avait lui- 
même épousé uné fille d'un sieur Jean 
Bertin, dit de Périgord, qui ne se ratta- 
chaït en rien aux Bertin de Blagny, famille 
à laquelle appartenait Louis Auguste Ber- 
tin. 

Il y eut un parent de ces Bertin qui fut 
receveur général des parties casuelles. 11 
possédait la maison Pussort, que St Au- 
gustin acheta en 1697, et où ‘ilavait réuni 
des tableaux de premier ordre : Le Chrisi 
apparaissant à la Madeleine, de Titien, 
qui passa à la Nationale Gallery, et une 
Léda de Paul Véronèse, acquise par le Ré- 
gent. La plupart des tableaux de ce cabi- 
net échouerent entre les mains de Lebrun, 


riche marchand près de la Monnaie. — 


D'Henri Léonard Bertin —.le frère du 
marquis de Frateaux — il existe un por- 
trait par Roislin, gravé par Cathelin, Du- 
pin fils et Gaillard, 
Sur Bertin de Frateaux, voir : Biblio- 
thèque de l'Arsenal, 11783. La Bastille dé- 
voilée, 4° livraison. — Bibliotheque du 


1667. — Bibliothèque Nationale, 14058. 
Jal. Dictionnaire de biographie. 
GeorGEs Dusosc. 


Le général Bertrand (LXXX, 
LXXXII, LXXIX;. — Le corps du géné- 
ral Henri Bertrand n’a jamais été à Cour- 
son. 

Il est venu directement de Paris au 
Mans,du Mans au pas de Ste Jamme 
sur Sarthe. 

Le caveau fait exprès pour le général 
et sa femme, ne renferme que leurs deux 
corps. 

Tous les membres de la famille de Pui- 
sard sont inhumés à Angers. 

Voici le récit des faits. Le général 
Henri Bertrand décéda à Paris. Le corps 
fut dirigé sur Le Mans, accompagné par 
l'officier qui servait de secrétaire au gé- 
néral. 

Arrivé au Mans, le corps du général, 
toujours accompagné de l'officier, fait 
une courte halte, venant de la gare, au 
n° 1 place St-Pavin, adresse de mes 
parents, où habite encore mon père. 

Puis départ pour St-Jamme sur Sarthe, 


distance 19 kilomètres. 


Le corps fut inhumé dans le cimetière 
après une messe basse à l'église. 

La chapelle qui surmonte le caveau a 
été construite entre la mort du général 
et celle de sa femme ; par les soins de sa 
femme ; elle y repose seule avec lui. . 

La vicomtesse Henri Bertrand, déja 
malade et fatiguée, ne suivit point le cor- 
tège de son mari. 

Elle se tint au château d’ Antoigné, dis- 
tant de & kiloinètre de Ste-Jamme ; ma 
mère ne quitta pas la veuve pendant ces 
pénibles heures, et du château d'Antoi- 
gné, par une des fenêtres du deuxième 
étage, les deux ‘emmes purent suivre des 
yeux et voir le cortège pénétrer dans le 
cimetière et assister,de loin, à la descente 
du cercueil dans le caveau. : 

Des arbres ont cru depuis,qui obstrue- 
raient la vue aujourd'hui. 

]. CHAPPÉE, 


André Chénier à Forges (LXXX, 
140). — On me communique la question 
de M. Geor ges Dubosc relative au séjour 


{ de Chénier a Forges. Voici la référence 


Ne 1509. Vel. LXXX 
Éd 255 
du poème que j'avais cité dans le Fsgaro, 
de mémoire, édition Gabriel de Chénier, 
Tome,t, page 88 : | 


Fille du vieux pasteur, qui d’une main 
[agile, etc. 


= cs 


Sous un cuir souple et lent, ne demeure plié. 


Vu ef fait à Catillon près Forges, le 4 
août 1792,el Scrit à Gournay le lende- 
main, 

La précision estonne peut plus com- 
plete. FERNAND GREGH, 

Le cachet de M. Clemenceau 
(LXXIX, 425, 483 ; LXXX, 76, 160). — 
Je ne suis pas persuadé qu'il n’y ait au- 
cune liaison entre chouan et chouette,car 
il est certain que ce lien existe entre chat 
huan et chouan (corruption du mot pré- 
cédent). | 

L’héraldique vient ici à notre se- 
cours en nous apportart la preuve sui. 
vante : les armes parlantes et symboli- 
ques de Jean Chouan étaient ; d'azur au 
chat-buant d'argent ,aux\ailes éployées, posé 
en barre,membré, armé et becqué de gueu 
les, lenant à dextre une épée à la gardeet 
à la poignée recroisettée d'or et à la lame de 

eules, et à, senestre une fleur de Lys d'or. 
(Hérault d'armes 1863-1877, t. Il. p. 
425). ; 

De chat-huant.a chouette, la différence 
n'est pas grande. Or, les Chouan, en Bre- 
tagne, portaient, bien avantlachouannerie, 
un écu d'argent à la chouette de sable, puis- 
que ces armes se voient sur un sceau de 
1306 (Potier de Courcy). 

Il y a donc entre ces mots : chouan, 
chat-huant, chouette, une liaison, sinon 
étymologique tout au moins, héraldique 
et symbolique. | 
Jacques MEURGEY. 

Couturier de Fournoüe (LXXII, 
LXXII ;LXXX, 114, 209). — Voir une 
brochure de M. H. de Lavillatte : « L'ami- 
ral Couturier de Fournoüe » (1740,an1X). 
(Extrait des Mémoires de la Société des 
Sciences naturelles et archéologiques de 
la Creuse. Tome XXI, avec un portrait 
d’après un portrait appartenant à la fa- 

mille de Cessac. 


Cyrano de Bergerac (LXXX, 4, 
114, 000.— ]l est a peine besoin de rap- 


en 
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peler que le possesseur d’un fief pour se 


désigner, pouvait, au lieu de faire suivre 


son nom de l'expression seiyneur de, sous 
entendre le mot seigneur et se faire appe- 
ler légitimement, par exemple, Cyrano de 
Bergerac, au lieu de Cyrano,seigneur (ou 
sieur) de Bergerac. à | 

S'il était usé de ce droit d’une manière 
continue et suffisamment longue, le nom 
du fief finissait par s'incorporer au patro- 
nyme qui se trouvait alors modifié et par 
suite continuait tout naturellement à dé- 
signer sous sa nouvelle forme, la famille 
intéressée, même quand celle-ci ne pos- 
sédait plus la seigneurie qui avait été 
la raison de la modification de nom. Telle 
est, du moins, l'interprétation de l’ancien 
droit par la jurisprudence moderne et 
que l’on trouverait rappelée en détail, 
dans un arrêt de la Cour d’appel de Douai, 
au Bulletin de la Société héraldique de 
France 1913, n° 1, je crois; je n> puis 
être plus précis du fait de l'ennemi qui 
se l’est approprié. 

La question est donc de pur fait. Les 
Cyrano possesseurs du fief de Bergerac 
se sont-ils dénommés habituellement C. 
seigneurs de B ou C de B. ? Dans le second 
cas, c'est à bon droit que, même après la 
vente de Îa seigneurie, leurs descen- 
dants se faisaient encore appeler Cyrano 
de Bergerac. | 

Mereuri.. 


Descendance d'Emile de Girar- 
din {(LXX VII, 02, 208, 450). — La Des- 
cenudance de Mme Ta:lien et Ferdi- 
pand Brunotière (LXXV ; LXXVI ; 
LXXVIT, 121,351). — Sije me permets 
de réunir sous une même rubrique deux 
questions qui, au premier abord, parais- 
sent être différentes et ont été traitées se- 
parément l’année dernière dans notre re- 
tre recueil, c'est que je viens de retrouver 
dans un ancien numéro de l'{néermediaire 
(XXXII, 131) une courte notice de Nau- 
roy sur Mme Tallien ainsi conçue : 

Ce que je n'ai pas dit, [ians mon livre Æé- 
volutionnaires|, parce que je l’ignorais alors, 
c'est qu’une de ses filles, Madame Brunetière, 
a eu d'Emile de Girardin un fils, Alexandre 
de Girardin, dont j’ai publié l'acte de nais- 
sance dans le Curieux. 

Il est vrai que Nauroy néglige de nous 
apprendre où il a pris ce renseignement. 

UX BIBLIOPHILE COMTO(S. 
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Lacoste (LXXX, 141). Lacoste, sur le- 
quel on demande quelques notes, est bien 
connu. C’est le comie Jean-Baptiste La- 
coste, avocat, juge de paix, convention- 
nel et préfet, né à Mauriac dans le Cantal, 
le 30 août 1753 et mort au château ‘de 
Vaisses, par Mauriac, le 30 août 1821. Il 
était avocat, quand il devint sous la Ré- 
volution, juge de paix de ce petit bourg 
auvergnat. Elu le 4 septembre 1792,par le 
Cantal, membre de la Convention, il vota 
dans le procès de Louis XVI « pour la 
mort », sans appel ni sursis. Envoyé en 
mission dans les départements de la Haute- 
Loire et du Cantal en mars 1793, il fut 
délégué, le 25 juillet sutvant,auprès des 
armées du Rhin et Moselle. Cette mission 
lui fut renouvelée, le 15 vendémiaire an 
il, avec pleins pouvoirs pour reprendre 
les lignes ‘de’: Wissembourg et sauver 
Landau. De là, le 4 frutidor de la même 
année, il passa aux armées du Nord et de 
Sambre-et Meuse, où il déploya une 
grande activité et fit preuve d'un cou- 
rage indomptable. 


! A Hagueneau, il servit lui-même les 
pièces de canon, et lors de la défaite de 
Hoche à Kaiserlautern, il fit des prodiges 
de valeur. En 1795, on le retrouve à l'ar- 
mée de Pichegru,lors de la conquête de la 
Hollande et il se distingue encore par son 
désintéressement et par la façon très éner- 
que,dont ilexécute les ordres du gouver- 
ment. À cette époque, le 1e juin 1795 il 
fut accusé par Faure et Deutzel d’avoir or- 
ganisé, en Alsace, la commission révo- 
lutionnaire, qui, sous la direction de 
Schneider, accusateur public, avait frappé 
de nombreuses victimes. Bien qu'il fut l’un 
des proscrits du 31 mai, le député de La 
Haye, prit la défense de Lacoste. Il fut 
arrêté, et ne fut mis en liberté qu'en bé- 
néficiant de l'amnistie du 10 brumaire, an 
IV. 


Nommé conseiller de préfecture en l’an 
VIll, il devint par le décret du 9 frimaire 
an IX, préfet du département des Forêts, 
dans le Luxembourg. Son décret de no- 
mination, signé de Bonaparte, premier 
consul et contresigné par Maret, secré- 
taire d'Etat, rappelle son titre de « Lé- 
gislateur » et dit qu’il remplace le préfet 


20-30 Nov. 1919. 


RER 1-00 RE + QI Vt mate s END SA: M 


258 
dant plusieurs années, Lacoste administra 
ce département. L'année suivante, il en- 
voyait une adresse à Bonaparte, datée de 
Luxembourg, 29 vendémiaire an X, ainsi 
conçue : 
Général Consul, | 

Vos triomphes ont conquis la paix et votre 
génie nous la donna ; C’est aux enfants de la 
Paix, c'est aux Arts, qu'il est réservé d'ex-. 
primer dignement,par des monuments subli- 
mes.les sentiments profonds de reconnaissan- 
ce,d’admiration et d’amour que voës inspirez. 
Puisse le héros jouir longtemps du fruit de 
ses travaux et l’homme d'état, de ses bien- 
faits. Salut et respects. J. B. Lacosrs (Voir 
le Moniteur Officiel o1 Gazette Nationale 
an X P.144). . | 

Pendant les Cent jours,Lacoste passa 4 
la Préfecture de la Sarthe. Atteint par la 
loi d'ostracisme de 1816,comme régicide, 
il se réfugia en Belgique et obtint ensuite 
l'autorisation de rentrer en France. Il était 
membre de la Légion d'honneur depuis le 
25 prairial an XII. 

Sur Lacoste (J. B) voir : Moniteur Offi- 
ciel,an 1° 1793 n° 111.An Il n° 45,62,96, 
102, 104,110,158,168,345. An Ill n°° 37, 


119, 122, 127, 258, 334, 339, an IV 21, 
44. — Galerie historique des Contempo- 


rains (1819) Nouvelle biographie genérale 


Didot, Tome 28 ; Dictionnaires des parle- 
mentaires par Robert et Cougny T. IL p. 
500 : Dictionnaire de la Révolution par 
Boursin,p. 387 ; Dictionnaire historique de 
la Révolution et de l'Empirepar,le Dr Robi- 
net IL. II. p 272. De Jean Baptiste Lacoste 
on possède un opuscule : Convention nalio- 
nale. Discours de J. B. LACOSTE, député 
du Cantal sur la confuration formée dans Le 
sein de la Convention. Imprimé par ordre 
de la Convention nationale. Paris. Impri- 
merie nalionale,sans date, in-8°, 15 pages. 
(N!e 38 338). C’est un très violent ré- 
quisitoire contre les Girondins. 
GEORGES DuBosc. 


La femme du poète Lamartine 
(XXXIV 297 ; XXXVI, 152:. — On sait 
que Lamartine épousa le 6 juin 1820,dans 
la chapelle du’ gouverneur de Chambéry 
(alors au royaume de Sardaigne), une an- 
glaise nommée Marianne Eliza Birch. 
D'après une communication de notre éru- 
dit confrère Ulric R.D. (XXXVI), 152, elle 


Birnbaum (Moniteur Officiel ou Gazette |'est désignée dans le contrat de mariage 


Nationale, de nivose an IX,p. 383). Pen- 


comme «fille majeure de M. William 


# 


+ 
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Henry Birch, en son vivant major com- 
mandant au service de S. M. Britanni- 
que, née dans la ci-devant province de 
Languedoc, baptisée dans la paroisse de 
Soho, à Londres. demeurant à Chambéry 
depuis deux ans environ, et de Madame 
Christina Cordelia Réessen, veuve dudit 
M. William-Henry Birch, fille du défunt 
M. Jones Réessen, sa mère, née et domici- 
liée à Londres, aussi demeurant à Cham- 
béry depuis environ deux ans ». Née en 
France avant la division du royaume en 
départements, là future Madame de La- 

martine est venue au monde au plus tard 
au commencement de l'année 1790, et 
avait environ trente ans a l'époque de son 
mariage. 

D'autre part, Nauroy, a propos du tom- 
beau d’Elvire {XXXIV, 297), écrit ceci : 


J'ai vainement essayé d'éclairer la nais- 
sance de Madame de Lamartine, Suivant les 
Souvenirs d'un ancten préfet (de Barthé- 
lémy) 1866, in-18, 194, elle était fille de 
Guillsume LV, roi d' Angleterre. Suivant Dé 
siré Monnier, Souventrs d'un octogénaire,399, 
elle était fille de George EI]. 


Je crois qu’il convient d'innocenter tout 
d’abord ce dernier, monarque de mœurs 
pures, et dont la vie privée n’a jamais 
donné prise à la médisance. Il fut un 
époux exemplaire et, d’ailleurs Ia petite 
mecklembourgeoise qu'il avait épousée 
aurait mis bon ordre aux velléités extra- 
conjugales de son débonnaire époux. 

Guillaume IV est davantage sujet à cau- 
tion Lorsju’il n'était encore que duc de 
Clarence, il avait contracté en 1790 avec 
l’une des plus belles actrices de Covent 
Garden, Mrs Jordan, une liaison qui dura 
jusqu'en 1818, c'est-à dire jusqu’au mo- 
ment où la raison d’état l’obligea d’épou- 
ser une princesse de Saxe-Meiningen. 

Pour que l’allégation de Barthélémy 
fût plausible, il faudrait que le jeune 
prince eût connu — dans le sens biblique 
du mot — Ja mère de la future Mme de 
Lamartine très peu de temps avant ses 
premières relations avec Mrs Jordan. 
Christina Réessens, abandonnée pour la 
belle actrice, aurait alors quitté l’Angle- 
terre pour aller mettre au monde en 
France le fruit de ses amours princières, 
après avoir au préalable épousé le major 


Birch, qui aurait bénévolement endossé 


cette douteuse paternité. 


= 
| 
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Mais ce ne sont là que des conjectures. 
C'est pourquoi je fais appel à ceux de nos 
confrères de l'Infermédiair: qui seraient en 
état d'approfondir le mystère qui entoure 
la naissance de Madame de Lamartine. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Le peintre Ledieu (1847) et un 
prétendu portrait d'A de Musset 
(LIV; LXXIX, 357) Ledieu faisait 
partie du groupe d'artistes qui, sous la 
monarchie de juillet, fréquentaient lhô- 
tellerie du père Ganne à Barbizon. 

La complainte de Barbiçon (LX, 379) 
lui consacre même un couplet qui fait al- 
lusion aux sentiments politiques affichés 
par le vieux soldat de Napoléon : 

Ledieu sur tous les murs bâclé 
L' grand homme et son p'tit chapeau 
C'est à l'faire fuir Fontain’bleau, 
Comme au temps de la grand’débâcle. 
Les cerfs dans ses chasses ont 
L'élégance du bison. 


P. c. c. UK BI8LIOPHILE COMTOis. 


Maxime, ancien greffier de la 
Morgue (LXXX, 98). — Le rédacteur 
du Jinlamarre qui signait « Maxime » 
était bien l'ancien greffier de la Morgue, 
nommé Saint-Genez et non Saint-Genest. 
Entré à la Préfecture de Police en 1857. 
nommé greffier de la Morgue en 1865 et 
retraité en 1878. L. FERoN. 


Famille Pichegru (T. G. 
LXXIX, 306), — La sépulture du al 
Pichegru au cimetière Ste-Catherine fait 
l'objet d’une description avec planche 
dans l'ouvrage « Recueil de tombeaux 
des 4 cimetières de Paris », par C P. Ar- 
naud, 1825 (Tome Il, p. 31). 

Lors de l’exhumation du corps de Pi- 
chegru, qui eut lieu le 18 août 1862, le 
monument a dû être versé au Musée Car- 
navalet. Le procès-verbal relatant l'exhu- 
mation existe aux Archives de la Préfec- 
ture de Police. 

L. FÉRON. 

La comtesse des Plassons (LXXX, 
42). — Françoise Gabrielle Rose de Mitr y, 
née à Nancy vers 1670, fille de /ean Pbs- 
lippe, comte de Mitry, Sr de Faucon- 
court et autres lieux, grand Ecuyer duc 


: de Lorraine en 1658, grand gruyer de 
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Lorraine en 1678, Bailli de Chatel sur 
Moselle, puis du Bassigny. et de Anne 
Gabrielle de Laviulx — épousa en se- 
condes noces, par contrat du 8 février 
1692, Jean Bouchard d'A ubeterre, comte 
des Plassons, qui mourut à Vienne (Au- 
triche) en 1703. 

La Comtesse des Plassons est l’auteur 
de deux volumes de poésies qui furent 
-imprimés à Cologne : l'un chez la veuve 
de Pierre Marteau en 1715 (petit in 8° de 
160 pages) l’autre par la société des li- 
braires en 1717 (petit in 8° de 142 pa- 
ges). 

Elle mourut sans postérité, vers 1730. 

Cf, Dom Calmet : Mistotie de Lorraine, 
1751,1ome IV p. 663 et supplément p.54 
Chevrier : Mémoires pour servir à l’his- 
toire des bommes illustres de Lorraine, 1754 
Tome I. p. 272. | 

Michel : Biographie des hommes mar- 
quanis de Lorraine, 1829, p. 375. 

| CTE H. DE MiTRy. 


Pierre Schamel (LXXX, 95). — On 
trouvera plus bas le texte del’acte denais- 
sance de Pierre Schamel. Cette pièce et 
les détails qui suivent m’ont été commu- 
niqués au début de décembre 1914, huit 
jours après la mort du centenaire, par son 
petit neveu M. Georges Schamel, photo- 
graphe à Montreuil-sous-Boïis : 

Du mercredi 26 août 1807, deux heures de 
relevée : acte de naissance de Jean Pierre 
Schamel, né le jour d’hier, à six heures du 
matin, fils du sieur Pierre Mathias Schamel, 
-Serrurier à la Manufacture d’armes demeu- 
rant rue des Récolleis 23, (1) et de dame Eli- 
sabeth Roy, son épouse, 

. Pierre Mathias Schaimel était serrurier 
de son état mais fut longtemps soldat de 
la Grande Armée, se distingua à Auster- 
litz et, quelques années après, fut nommé 
concierge du Palais de Versailles. 

Son fils, plus âgé de quatre ans que le 
Roi de Rome, vit souvent l'Empereur, le 
petit Prince et avait conservé pour eux 
une vénération telle qu'il fit plus tard le 
voyage de Sainte-Hélène pour s’incliner 
sur la tombe du grand disparu. Par con- 


(1) Lairue des Récollets existe toujours, 
près la gare de l'Est. En 1807 elle faisait 
partie du 59 arr. ; elle appartient aujourd’hui 
au 10°, | 


(Suisse), du 14 déc. 14. 
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tre, il n’aimait pas Marie-Louise qu’il ac- 
cusait d’être dédaigneuse. | 

On voulut lui apprendre le métier de 
serrurier mais il n'y avait aucun goût. 
préférant celui de tailleur et commença 
son appreniissage à Versailles dans je 
quartier Saint-Louis. Grâce à la protec- 
tion de Napoléon [°', il devint costumier 
a la Comédie Française où il habilla sou- 
vent Talma, passa ensuite à la Gaïité, a !a 
Porte Saint Martin, aux Folies Drama- 
tiques et à l'Opéra qu'il quitta pour 
prendre sa retraite en 1887. En 1896, il 
entra à l’hospice d’Ivry qu’il abandonna 


en 1911 pour prendre un petit apparte- 


ment avenue de Neuilly 159 (je l'ai visité 
au moment de sa mort) et il y décéda a 
la fin de novembre 1914, âgé de 107 ans. 
Ajoutons ces détails : depuis 1854 il ne 
se nourrissait que de lait, fut jusqu’à ses 
derniers jours, un marcheur infatigable, 
ne se servit jamais de canne, ne porta ja- 
mais de lunette et demeura célibataîre. 
| ADRIEN VARLOY. 
P.S. — J'ai consacré un article à B. 
Schamel dans la « Liberté: de Fribourg » 


Armoiries à déterminer (LXXX, 
144). — Ecartelé aux r et 4 : Le Pelle- 
tier de la Houssaye ; aux 2 et 3: de 
Fayet. Martin Le Pelletier de la Hous- 
saye, Maitre des Comptes, épousa Marie 
Fayet, fille de Nicolas, Président en la 
Chambre des Comptes (d'après la Che 
naye-des-Bois). | 

À. HERRIER. 


Armes de Bloi-l’Eglise-Chauvi- 
gny (LXXIV, 342). -- Nous recevons la 
lettre suivante : 


Monsieur le Directeur, 

En 1906, le chercheur qui signe &« Lach ». 
a posé cette question dans le n° 1450 üe 
votre bulletin. 

Claude de Chauvigny, baron de Blo:- 
l'Eglise, surnommé Blot l'Esprit, fils de 
François et ue Marie Olivier de Leuville 
portait : écartelé au 1° et 4° de sable üu 
lion d’or el 2° et 3e d'or à 3 bandes co 
gueules. 

C'est à tort que Pierre Palliot lui attri- 
bue : 

d'argent à & fusées de gueules 

Ces armes sont celles des Chauvigny de 

Châteauroux. 


N° 3509. Vol. LXXX 


————— 26 


Je vous serais fort obligé, Monsieur,si vous ! 


pouviez insérer cette petite note dans votre 
bulletin. 
P, Dos CHAUvIGNY Ds BLorT. 


Chefs des ducs de l’Empire 
(LXXX, 46). — L'absence du chef spé- 
cial sur les armoiries de certains ducs de 
l’Empire doit, sans doute, être attribuée 
au fait que ceux-ci se sont empressés de 
le supprimer après la chute de l’Empire, 
comme tous les titres de l'Empire ont 
supprime les toques sommant leur écu 
pour les remplacer par les couronnes, 
casques et cimiers conformes à l’héral- 
dique de l’ancien régime. 

FELIX À. OUVERLEAUX- LAGASSE. 


Bouez de Sigogne : armoiries 
(LXXX, 46). — Le Dictionnarre des fa- 
milles françaises est plutôt sévère à l’en- 
droit de la noblesse de la famille Bouez 
d’Amazy : 

a famille Bouez, originaire du Nivernais, 
dit-il, appartenait :au xvine siècle à la bour- 
geoisie de cette province. Elle y a conservé 
jusqu’à nos jours la terie d’Amazy, dans la 
Nievre, dont elle a gardé le nom. Malgré les 
notices pompeuses, dit l’auteur, qui lui ont 
été consacrées dans plusieurs ouvrages con- 
temporains, on ne lui connaît pas de prin- 
cipe d’anoblissement et elle n'a pas pris paït 
en 1789 aux assemblées d: la noblesse de sa 
région. 


Maitre Jacques Bouez, marchand, mou- 
rut à Corbigny, le 5 avrili1734. On trou- 
vera dans les Dossters bleus, au Cabinet 
des Titres, de curieux détails sur son fils 
Jacques Bouez de Sigogne, médecin à Pa- 
ris. 

Un Bouez d'Amazy fut avocat à Paris, 
en 1789, au Parlement. Son fils, Louis- 
Guillaume, né 2 mai 1777, épouse à Paris, 
en 1804, Mile de Chargères, d’une fa- 
mille du Nivernais. Son fils, Pierre 
Ernest, marié à Mlle Bruneau de Vitry, 
décédé en 1861,est créé comte par lettres 
patentes du grand duc de Toscane. . 

En 1866, il existait encore le fils du 
précédent, Ludovic Ernest, comte de 
Bouez d'Amazy, né à Amazy en 1836, 
demeuré célibataire. Il habitait d’après 

Etat de la Noblesse de Gourdon de Ge- 
nouilhac, à Amazy même. 


Georges D'UBOSC 
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Tableaux de la Goupillère (LXXIV, 
294; LXXVI, 368). — Dans l'utile ou- 
vrage de Dussieux, Généalogie de la Maï- 
son de Bourton (in-8°, Paris, chez Lecof- 
fre), il y a, en appendice, au chapitre des 
comtes de Busset, un long passage de ces 
Notes ou Méinoires de Mme du Prat, 
assez rares puisque l’on n'en tira que 100 
exemplaires. | 

La marquise du Prat y parle {p. 61 à 
65) de sa parenté avec les Bourbon-Bus- 
set.et dit que le mari de Mile de Gouffier 
(comte Louis II de Busset) venait parfois 
à la Goupillere. 

Page 138, les notes 2 et 3 sont rela- 
tives à l'actrice Desmares. 

Enfin, page 234, note 8, Mme du Prat 
parle des Babou de la Bourdaisière, 

Mais qu'est-ce que cette histoire des 
« tableaux vendus, pillés, saccagés et 
sauvés » de ce pauvre vieux château de 
la Goupillère ? 

GEOFFROY. 


Quadraturiste (Peintre) (LXXX, 
193). — Dans les arts, on désigne quel- 
quefois sous le nom de quadrature la 
peinture a fresque et celle des ornements 
d'architecture formant encadrement. 

Or, cher Monsieur Simon, notre Co- 
lonna était un peintre de fresques, et de 
plus, fort habile dans l'exécution des 


perspectives. 
AuG. G. 


Rideaux de vitrage {LXXIX; LXXX» 
47). — La réponse documentée (LXXX, 
847) qu’a bien voulu faire à cette ques- 
tion M. Georges Dubosc, que je remercie 
de son obligeance, parait traiter des ri- 

edeaux de fenêtre et non des rideaux de 
vitrage. J'appelle rideaux de vitrage, les 
rideaux qui s'appliquent directement con- 
tre les vitres. | 

Dans l’inventaire de 1751, il est peut- 
être bien écrit : « rideaux de vitrage ». 
Mais la largeur de ces rideaux fait 
penser qu’il s’agit plutôt de rideaux de 
fenêtre. 

Ces rideaux, en effet, avaient « un lez 
et demi de largeur». Or, à cette époque, 
le lez pour la mousseline paraït avoir été 
d’un yard (gi centimètres) et cette me- 
sure anglaise s'explique par le fait que la 
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mousseline était alors de fabrication an- 


nomæren: Ps e 


glaise. Les premiers métiers de mousseli- 


ne n'apparurent en France que vers 1760. 


Le rideau d'un lez et demi représen- : 


tait donc une largeur d'environ 135 
centimètres ; soit pour les deux rideaux 
conjugués, une largeur de 2 m. 70. Cette 
largeur ne peut s'appliquer qu’à des ri- 
deaux de fenêtre drapés. Elle ne corres- 
pond pas à des rideaux de vitrage qui ont 
toujours été peu larges et n'ont guère 
aujourd’hui que 50 à 65 So de 
large. 

Les rideaux de vitrage paraissent dise 
époque récente. Ils n’ont probablement 
fait leur apparition qu'il y a un siècle au 
plus. Mais je ne connais aucun document 


(inventaire gravure ou autre) qui appuie | 


cette opinion. 
À. D. X. 


Un ouvrag» illustré à retrouver 


(XLVI, 623). — L'ouvrage en question a 
dû paraître en 1817 ; c’est, en effet, cette 
année-là que fut exhibé le cerf Coco au 
cirque Franconi, sur Iç boulevard du 
Temple, 

Une estampe, conservée au musée Car- 
navalet et reproduite dans l’ouvrage de 
M. Charles Simond, Paris de 1800 à 1900 
(tome Is', page 379), représente précise- 
ment le fils Franconi, assis sur le cerf 
Coco agenouillé, et tirant un coup de 
pistolet entre les bois de l'animal. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Les « Lettres à l’Etrangère » par 
Honoré de Balzac (LIV). — Je possede 
les volunes de la Revue de Parts dans 
lesquels, du 1°° février 1894 au 1° mai 
1899, ont été publiées les 4 séries des 
« Lettres à l’Etrangère ». Notre regretté 
confrère, le vicomte de Lovenjoul a, dans 
le numéro du 20 novembre 1906, de l'In- 
termédiaire, décliné formellement toute 
‘responsabilité dans la publication de ces 
lettres, qu’il prétend avoir été fâcheuse- 
ment modifiées « par diverses mains plus 
ou moins antorisées ». Il ajoutait qu’il 
restait encore a publier une dernière série 
de lettres pouvant donner la valeur de 
deux tomes. 

Je désirerais savoir : 

19 si les lettres déjà parues dans la 
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Revue de Paris ont été réunies en vo- 
lumes ; | 
2° si les modifications reprochées aux 


éditeurs de ces lettres sont de nature à 


justifier les critiques et les réserves for- 
mulées par l'érudit bibliographe balza- 
cien ; 

3° st la dernière série des « Lettres à 
l’Etrangère » a été publiée et dans quel 
recueil. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 

< Pour lamour de l’humanité » 
(LXXX, 98). — J'ai sous les yeux une des 
deux éditions du € Festin de Pierre » in- 
diquées par M. Lyonnet. Elle est de 1683 
Amsterdam, et porte bien : « Va, va, je 
te le donne pour l’amour de l'humanité » 
Act. 3 Sc. 3 

Je n'ai pas trouvé celle de Bruxelles 
(1694) qui est bien mentionnée dans la 
Bibliographie des œuvres de Molière : « Les 
Grands Ecrivains de France ». 

À remarquer que dans une édition des 
Œuvres de Molière (Paris 1683, à la 
Sphère) qui se trouve à la Bibliothèque 
Nationale, la tragi-comédie en question ne 
contient pas la scène du < puvre ». 

Voilà donc deux éditions du « Festin de 
Pierre » à peu près de la même date pos- 
térieure à la mort de Molière, dans l’une 
desquelles on remarque la suppression de 
cet épisode. 

Enfin, dans une 3° édition du « Festin 
de Pierre » (Œuvres de Molière, Amster- 
dam, 1675), « on trouve bien la scène du 
povre », mais il indique seulement leur 
route aux voyageurs et n’est pas mis à 
même par Don Juan de jurer moyennant 
un louis. 

D. Roy. 


* 
é + 


Je possède un exemplaire is « Œuvres 
de Molière éditées par M. Bret, an XIII 
(1805), dans lequel, en effet, le passage 
en question n'existe pas. 

Dans les « Mélanges littéraires » de ses 
œuvres complètes (Edition Lequien,1822, 
p. 91), Voltaire dit que la scène entre don 


Juan et le pauvre avait figuré à la pre- 


mière représentation du < Festin de 
Pierre ». Puis, après en avoir donné le 
texte, il ajoute : : 

Cette scène, convenable au caractère impie 


| de don Juan, mais dont les esprits pouvaient : 


N° 1509. Vol. LXXX 
207 saone 


faire un mauvais usage, fut supprimée à la 
seconde représentation; et ce retranchement 
fut peut-être la cause du peu de succès de la 
pièce, 

Celui qui écrit ceci a vu la pièce écrile de 
la main de Moliére, entre les mains du fils 
de Pierre Marcassus, ami de l’auteur. 

Cette scène a élé imprimée d-puis. 

Il en résulte : 

1° que le mot est bien de Moliere; 

2° que le passage où il se trouve était 
connu avant sa découverte par l’académi- 
cien Auger en 1825. 

UN BIBLIOPHILE COMTOiS. 
L 
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| LE] 

La « scène du pauvre » avait été sup- 
primée des la seconde représentation,sans 
doute sur les réclamations des spectateurs 
dévôts, et ne figurait, avant les cartons, 
dans l'édition de 1682, dont c'est Beu- 
chot, si je ne me trompe, qui fit connaitre 
un exemplaire non cartonné, que sous une 
forme moins complète que dans l’édition 
d'Amsterdam de 1683 dont le texte se 
réimprime courammentaujourd’hui.Quant 
au mot final, l'appréciation de V. Hugo 
tient sans doute à ce qu'il était égaré par 
des commentateurs qui ont vu dañs ce 
mot très simple toute sorte de mystères, 
un Molière précurseur de la philanthropie 
moderne. de la Révolution, des idées hu: 
manitaires, que sais-je ? Molière n'y a rien 
mis qui ne fût très naturel de son temps. 
Don Juan n'a pas réussi à faire, par l’ap- 
pât de l'or, manquer le pauvre à sa piété. 
Mais le gentilhomme qu’il est, en même 
temps que libertin et athée, ne peut même 
songer à remettre dans sa bourse le louis 
qu’il en a tiré. [ le donne donc dédai- 
gneusement au pauvre, et au lieu de lui 
dire, avec la formule chrétienne, « je te 
le donne pour l’amour de Dieu », paro- 
diant la formule et faisant sentir au pauvre 
qu'il n’est pas besoin de croire en Dieu 
pour être généreux, il lui dit : «<jete le 
donne pour l'amour de l'humanité », 
c'est-à-dire, soit « de la nature humaine » 
soit « des hommes », les deux. sens sont 
de la langue du temps; et avec l’un ou 
l’autre l’idée est la même, l’homme op- 
posé et substitué à Dieu dans la formule, 
C'est un mot de caractère, rien de plus. 

IBÈRE. 


» ? 
La « Scene du Pauvre » avec les mots 
« Pour l’amour de l’humanité », figure 


. 
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sens de don Juan, désir qui se réveille à 
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dans la grande édition Picard qui’est de 
1825 ; et je n’ai jamais eu de motif sérieux 
pour douter qu’elle soit entièrement de 
Molière. Peut-être le mot « humanité » 
n'est-il pas du langage très courant au 
xva® siècle, au sens,du moins, où on l’en- 
tend de nos jours, surtout quand on le 
gratifie d'une majuscule, mais il n’était 
pas inconnu et me parait des plus natu- 
rels dans la bouche de don Juan. Voyons: 

Qu'est en fait celui-ci tel que le met 
en scène Molière ? L'homme à femmes, 
d’abord, en réalité don Juan n'est jamais 
autre chose en dépit de toutes les voca- 
lises romantiques, avec cela le grand sei- 
gneur méchant et non seulement irréli- 
gieux avec tranquillité, mais athée ; gen- 
tilbomme, toutefois, et mettant galar- 
ment l’épée au clair pour venir au secours 
d’un cavalier pressé par des malandrins. 
Toutes ces choses ne s’excluent pas et 
certaine générosité s'allie parfaitement à 
la plus absolue perversité ; Lovelace, le 
don Juan du xvui' sièc'e,avec un rien bien 
anglais de remords en plus, ne se vante- 
ra-t-il pas d’avoir toujours dit la vérité 
aux hommes et de ne l'avoir jamais dite 
aux femmes ? Et n'est-ce pas un trait ca- 
ractéristique, ce désir dès longtemps aboli 
je ne dis pas dans le cœur, maïs dans les 


la vue d’Elvire, blanche et douloureuse 
dans ses habits de deuil? Toujours le 
plaisir par la souffrance des autres.Ce don 
Juan là, n'en déplaise à Musset, est un des 
types les plus forts de notre théâtre, de 
tous les théâtres. Je regrette, seulement. 
que Molière l'ait gâté par les tirades pos- 
tiches de la fin sur l'hypocrisie; mais 
comme l'orgueilleux pervers se relève 
quand, intrépide, il met sa main dans 
celle de l'homme de pierre! La pièce de- 
vrait finir là et je suis attristé des jérémia- 


des de Sganarëlle se lamentant sur ses 


gages perdus. 

La Scène du Pauvre est encore un 
trait de perversité, la mise à mal d'un 
pauvre homme ; le mot de Dieu n’y est 
pas prononcé, mais il domine tout l'épi- 
sode et don Juan réponc à la parole sous- 
entendue « Pour l'amour de Dieu » en je- 
tant son méprisant « Je te le donne pour 
l'amour de l'humanité >. On comprend 
qu’une telle scène ait effarouché les ti- 
midités contemporaines et que la censure 
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royale l’ait coupée à la seconde représen- 
tation. | 

Quant à ceux qui se plaisent à voir dans 
don Juan, fut-il de Mozart, un chercheur 
d’idéal, tandis que d’autres saluent en lui 
le prophète du Dieu-Humanité, je les tiens 
pour gens de bien, mais ne suis ni avec 
les uns ni avec les autres. | 

H. C. M. 
. 

Il est bien certain que cette scène de 
Dom Juan a été tripatouillée.Les éditions 
d'Amsterdain et de Bruxelles, de 1683 et 
1694, présentent, dans cette seconde scène 
de l'acte II!, toute une partie de dialogue, 
qui est très vraisemblablement de Mo- 
lière. Cette scène ne fut jouée qu’à la pre- 
mière représentation, mais elle fut suppri- 
mée par Molière, à l’impression par les 
éditeurs de 1682. 

Voici le texte de ces deux éditions de 
1683 et 1694, qui suit la réplique du 
pauvre : « Je vous assure que le plus sou- 
vent, Monsieur, je n'ai pas un morceau 
de pain à mettre sous les dents. » 


Don Juan. — Voilà qui est étrange, et tu 


es bien mal reconnu de tes soins ! Ah! ah ! 
je m'en vais te donner un Louis d'or tout à 
l'heure, pourvu que tu veuilles jurer. Le 
Pauvre. — Ah! Monsieur, voudriez-vous 


que je commisse un tel péché ? Don Juan. — : 


Tu n’as qu'à voir si tu veux gagner un Louis 
d'or ou non; en voici un que je te donne, 
si tu jures. Tiens, il faut jurer. Le Pauvre. 
— Monsieur.., Don Juan. — A moins de 
ela, tu ne l’auras pas. Sganarelle, —Va, 
va, jure un peu, il n’y à pas de mal. Don 
Juan. — Prends, le voilà; prends, te dis-je ; 
mais jure donc. Le Pauvre. — .Non, Mon- 
sieur, j'aime mieux mourir de faim. Don 
Juan. — Va, va, je te le donne pour l'amour 
de l'humanité. 

Voltaire dans le Sommaire qu’il a écrit 
pour Dom Juan, mais seulement dans la 
seconde édition de 1764, a noté, avec 
quelques variantes, toute cette scène du 
jurement demandé au pauvre. Il indique 
que cette scène, jouée à la première re- 
présentation, fut supprimée à la seconde 
représentation. Voltaire ajoute qu'’ila vu, 
« la scène écrite de la main de Molière, 
&entre les mains du fils de Pierre Marcas- 
« sus, ami de l'auteur. » Cette affirmation 
n'est pas très probante, car Pierre Mar- 
cassus ne fut pas l’ami de Poquelin de 
Molière, mais de François de Molière, au- 
teur du roman de Polyxène. 11 était mort 
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en 1664,alors que Dom Juan n'avait pas été 
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représenté. De plus Voltaire, qui dit avoir 
vu la scène écrite par l’auteur, ne paraît 
par ce qu’il cite, en connaître que ce 
qui avait été conservé par les éditeurs de 
1682, avant les cartons. | 

En dehors de l'affirmation de Voitaire, 
on a le témoignage de Rochemont, dans 
ses Observations sur le Festin de Pierre, 
publiées en 1665. Il indique que cette 
scène du pauvre, en son entier, « du 
pauvre à qui l’on donne l'aumôêne, à con- 
dition de renier Dieu », avait été suppri- 
mée, dès la seconde représentation de 
Dom Juan, Dans une note marginale, ré- 
pétée dans les quatre éditions des Obser- 
valions, Rochemont maintient que les 
mots « à condition de renier Dieu », s’ap- 
pliquent à la première représentation. Le 
retranchement de cette scène du renie- 
ment, de ces trois essais renouvelés de 
corruption, fut-il fait de bonne volonté 
par Molière, après la « première ». ? Fut-il 
imposé par la police ou par la « censure 
d’alors P >» On n’en sait rien. 


D'autres témoignages pourraient encore 
être invoqués au sujet de cette suppres- 
sion de la scène du Pauvre. La Serre dit, 
dans son Mémoire sur la vie e? les ouvrages 
de Moliere, « qu’on fut blessé de quelques 
traits hasardés, que l’auteur supprima à 
Ja seconde représentation, Thomas Cor- 
neille, dans un Auris de quelques lignes, . 
placé en tête de. Dom Juan, indiquera, lui 
aussi, que ce qui l’a engagé à méttre en 
vers la comédie de Molière, c'est qu’il 
voulait « adoucir certains passages qui 
avaient blessé les scrupuleux ». Sait-on, 
en effet, que jusqu'au 15 janvier 1847, on 
supprimait la scène du Pauvre ? C'est seu- 
lement lors de la reprise: de Dom Juan, à 
cette date, qu'on interpréta cette courte 
scène. « Nous l’avons vue et entendue,dit 
Charles Magnin, dans un article de la Re- 
vue des Deux Mondes, telle qu'elle à jailli 
de l’âme et du cerveau de son auteur, 
telle que bien pneu même des contempo- 
rains de Molière ont pu l’entendre ». C'est 
Ligier qui interprétait Don Juan, et qui, 
dans ces quelques répliques, émut pro- 
fondément la salle. La scène avait été 
complètement rétablie, d’après les exem- 

laires non cartonnés des Œuvres de Mo- 
îère, publiés par La Grange et Vinot,sur 
les manuscrits de l'auteur. Il avait fallu 
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plus de deux cents ans pour rétablir le 
texte original. 

Que n’at-on point vu aussi, dans la 
phrase célèbre : « pour l'amour de l’hu- 
manité P » Quels en sont le sens et l'inten- 
tion ? Pour les uns, cette formule s'oppose 
à la formule chrétienne <« pour l’amour 
de Dieu ». On donne, non par charité, 
mais par philanthropie, par solidarité hu- 
maine, dirait-on aujourd'hui. Despois, qui 


mm me mn 


fut un commentateur ingénieux de Mo-. 


lière, voyait la chose beaucoup plus sim- 
plement : « par amour de l'humanité » 
voulait dire, suivant lui «en considéra- 
tion de la pauvre humanité, de la pauvre 
condition humaine où tu te trouves » 
C'est une forme de pitié sociale. 

Pour d'autres, dont Moland, l'huma- 
nilé, ce n'est pas la vertu de charité chré- 
tienne ou humaine, c’est l'espèce hu- 
maine tout entière « l'ensemble du genre 
humain considéré comme une grande fa- 
mille ». Dans ce sens généralisé, l’accep- 
tion du mot est rare au xvii° siècle, bien 
qu'on la trouve déja dans Régnier et dans 
Bossuet. Mais voila bien une autre inter- 
prétation. Charles Magnin trouve que les 
mots « Pour l'amour de l’humanité », qui 
n'étaient entrés que très rarement dans 
le vocabulaire des philosophes, blessèrent 
le petit cercle de libres penseurs, amis de 
Molière, Bernier, Hénaut, Chapelle. ç Ils 
furent affligés, suivant lui, de trouver une 
locution qui n’était encore qu’à leur usage 


particulier, placée dans la bouche d’un. 


aussi indigne et abominable scélérat. » 
Charles Magnin estimait que Molière sa- 
crifia aux susceptibilités philosophiques 
de ses amis, le tratt qui termine l’épisode 
du Pauvre, mais ce trait seul. Il indiquait 
que ce dernier trait ne se trouvait pas 
dans les exemplaires non carlonnés de 
Molière. N'est-ce point en souvenir de 
cette reprise de Don Juan en 1847 et des 
allégations de Charles Magnini,que Victor 
Hugo a pu soutenir que le « par amour 
de l’humanité » n'avait pas été écrit par 
Molière P | 
G£orGEs Dusosc. 
Haricot de mouton (T.G., 414, 
LXXX, 52). — C'est un ragoût de 
viande coupée en petits morceaux. Genin 
s'est occupé de laquestion dans ses 4mu- 
-ements philologiques: ; je ne les ai pas sous 
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la main,mais il me semble qu'il donne le 
mot «haricot >» comme un démarquage 
populaire et culinaire du mot latin « ali- 


quot >. 
| H. C. M. 
ee, 

Le « haricot de mouton» n'est pas 
une sauce, à proprement parler ; c’est un 
mode de préparation du mouton en ra- 
goût. Il est vrai que le ragoût est un plat 


de viande en sauce. — Le sens de l’ex- 


pression est nettement donné par Littré 
(voir Haricot, 1), qui cherche si haricot 
(ragoût) a donné son nom à haricot (K- 
gume) ou vice-versa,et opine pour la pre- 
mière hypothèse. Mais il reste indécis 
quant à l’étymologie. , 

Geo. 


* 


En sa < Page de là femme » , le jour- 
nal Le Théâtre, de Bruxelles, s’est ré- 
cemment occupé de l’étymologie du mot 
haricot dans ce sens. 

Et il renvoie à un article de Génin, pu: 
blié dans l’/lustralion de Paris du 8 janvier 
1853. Autrefois, dit en substance cet ar- 
ticle, une « haligote » était une pièce,un 
petit morceau et « haligoter > signifiait 
mettre en pièces, en morceaux. Par cor- 
ruption, ces deux mots sont devenus 
& haricot, haricoter » ; et c'est ainsi 
qu'un ragoût dans lequel le mouton a 
été coupé en morceaux s'appelle un ha- 
ricot de mouton. 

La même explication est donnée par 
Charles Rozan dans ses Pefitesioncrances 
de la Conversation (11° édition, Paris 


1887, page 179). | 
A. BOGHAERT-VACHÉ. 


s 

Il n’est peut-être” pas nécessaire, COM- 
me le pense notre confrère Ibère, de dé- 
composer le mot en deux parties : « hari, 
héri », ou <hali > d’un côté,et « cot » ou 
« coq » de l’autre. 

En effet, le mot « haricot » représente 
le vieux français « haligot, haligote » du 
xin® siècle qui signifie lambeau, morceau : 


d’où « haligoter » (déchirer, mettre en 


pièces) ; mais déjà cette forme est adoucie 
d’une forme plus ancienne du xn° siècle 
« harigoter » qui a le même sens. 

Or, ce mot « harigoter >» a formé non 


seulement notre mot « ergoter » (chica- 


ner) en bourguignon « érigotai » (m. sens) 


” 
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& erigo # (chicane), mais aussi les termes 
de vénerie « hérigoté, hérigotures », dé- 
signant des taches aux jambes de certains 
chiens, qui les font comme centurées de 
pièces, de morceaux. 

L'origine est donc dans un radical 
« héric, harig, harû, » plus simplement 
« herg, harg, kKare » qu’on retrouve dans 
l'angl. sax. « hergian » (harceler, tour- 


menter), latin « arcere » (combattre, re- | 


pousser), HONBr On « harcz », (combat). 
L, ABET. 
s + 
Sur l'origine de cette désignation, voir 
« L'industrie Française de la Conserve » 
5° année, n° 20, 1°r février 1918. p. 37- 39, 


article de Fernand Borie. 


P. HENDLE. 
* 


: 

Est-ce le mets où baricot de mouton, 
composé de viande de mouton et parfois 
de veau, coupée en petits morceaux et 
accompagnée de certains légumes, fèves 
ou navets, qui a donné naissance au mot 
haricot ou est-ce 1: haricot, le fayot, le 
légume qui a donné son nom au plat 
où il figure ? Grave question. Elle semble 
avoir passionné Littré qui l'a traitée deux 
fois. Suivant son avis, c’est le ragoût, 
« le bon haricot bien gras», dont parle 
Molière dans l'Avare et que cite Cyrano 
de Bergerac dans Le pédant joué, qui a 
donné son nom à un légume, au haricot 
ou fèves de haricot. Le haricot de mou- 
ton, comme mets, est un terme qui pa- 


 raît à Littré plus ancien dans la Jangue, 


qu'on trouve dès le xiv° siècle, tandis que 
le haricot-légume n'apparaît que très 
postérieurement. Et il cite Le Ménagier 
de Paris, t. Il, 5 : 

Hericot de mouton : Despeciez le par 
petites pièces, puis le mettez pour boulir 
une onde, puis le frisiez en sain de lart et 
frisiez avec des oignons menus, ‘‘inciez et 
cuits et deffaites en bouillon de bœuf et 
mettez avec macis, percil, ysope et sauge et 
faites bouillir ensemble. 

On trouve aussi bericoc de mouton, 
boully. lardé, dans Taillevent, Fiandier. 
Vat. Arch. 776 dans les Nofes et Extraits 
des manuscrits, XXXIII, 55, p. 4 Pichon, 
et encore sous cette forme : « Pour 


saffren à jaunir le baricog,» dans les” 


Comptes de Jeban de St-Regnier, religieux 
de Fescamp, 1422. V. Charles Nisard. 
Etudes sur le langage populaire ou palois 


À 
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de Paris, p. 108 et encore dans le Mis” 
tere du Viel Testament. 
Nous les ferons ausi menus 
Comme la chair du haricot. 

Dans le Cuisinier français enseignant ia 
manière de bien apprester et assaisonner 
toutes sortes de viandes, de 1651,par F.. 
Pierre de Lavarenne, on trouve citée la 
poitrine de mouton en aricot parmi les en- 
trées : 

Passez là par la poele avec beurre ou lard 
fondu, puis l'empotez avec du bouillon et: 
assaissonner de sel ; ‘estant à moitié cuite, 
passez par la poesle des navets coupés en duux 
et autiement, les mêlez ensemble sans ou- 
blier un peu de lard, passez avec un peu de 
farine, un ognon haché bien menu, un filet 
de vinaigre et un bouquet. Servez à sauce 
courte. 

Le fameux Baron Brisse a même repro- 
duit cette vieille recette de La Varenne, 
dans l'Zvénement du 21 octobre 1866. On 
trouve aussi le mot haricot, dans un Dic- 
tionnaire français italien imprimé au chà- 
teau de Duillier,en Suisse, 1677 in-8°. 
Cotgrave a donné aussi le mot : baricot, 
ragoût,avec trois recettes. Le mot existe, 
du reste, en anglais avec la même accep- 
tion. 

Il semble donc que le mot haricot n’ait 
été donné au légume qu’au xvir* siècle, 
On disait auparavant « fève ou fève blan- 
che > comme on dit encore en Norman- 
die. Comme le légume entrait dans les 
haricots de mouton, on a dit féve de bari- 
cots, puis simplement haricot : « Febves 
de haricots >», se trouve, du reste, dans 
Oudin, C'est certainement l'explication 
la plus naturelle, mais elle n’a pas été 
acceptée par tous. 

Reste à savoir, en effet, d’où vient le 
mot Haricot lui-même. : 

Ménage, lui, fait venir le mot du latin 
par une suite de* transformations et de 
dérivations bien extraordinaires : haricot, 
vient de faba, fabaricus, fubaricotus, ari- 
cotus, artcot. 

Alphonse de Candolle, dans son Ori- 
gine des Plantes cultivées, p, 274, donne 
pour origine à haricot, (écrit artcot par 
le P. Feuillée en 1725) le mot italien : 
araco, figurant au xvi° siècle, dans Mat- 
thioli et Durante, où il désignerait le Ja- 
thyrus ochrus. 

Ce mot asaco, qui est un mot savant et 
peu employé en dehors des botanistes, 
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viendrait du grec : aracos, une sorte de 
gesse à deux pois, citée dans l'Histoire des 
plantes de Théophraste et dans Aristo- 
phane. Le sanscrit a aussi harenso « pois 
commun ». Enfin, Bernal Dicon, dans son 
ouvrage La Conquêle de la Nouvelle Espa- 
ne, traduit par J. M. de Heredia, T. Il 
Pots de la page 415), fait venir haricot 
du mot mexicain À yacoili. En latin, le 
mot employé était phaseolus, phaselus, fa- 
sellus et faselus, dont Virgile parle dans 
ses Georgiques. |, 227. | 
< Viciamque seres, vilemque phaselum, 
ainsi que Pline et Columelle, 10, 377. Æt 
gravis atriplici consuroit longa fasellus. 
Fasellus, du reste, venait du grec faselos, 
ou fesole, haricot à cosse allongée, dont 
on parle dans La Paix d'Aristophane, 
dans Epicharme, dans Demetrios, dans 
Athenée. 
De fäselos grec, est venu l'italien fagi- 
nolo, qui désigne le haricot. d’où le ro- 
main Jasola ; le portugais feijao et le 
vieux français, férole et favolle, qu'on 
trouve dans Olivier de Serres et de 
fayolle, les populaires fayots, si connus 
dans nos écoles et dans nos casernes, 
Est-ce qu’à tout prendre, le cassoulet de 
Castelnaudary, de Toulouse et surtout de 
Carcassonne, où les fayots, savamment, 
préparés, jouent un grand rôle, n'est pas 
un dérivé du haricot de mouton ? Mais 
pourquoi donc de nos jours ce succulent 


a pres 


haricot est-il baptisé Navarin et quelle est 


l'origine de ce nom ? 
GEORGES Dusosc. 


Le mot « boche » (LXX a LXXVI). 

Dans la séance publiqte annuelle de 
l’Académie Française, M. Brieux a lu le 
rapport sur les prix de vertu, on y trouve 
ce passage : 


Voilà ce qu'ont fait nos ennemis les. j'a" 


beau faire un effort pour les appeler Alle- 
mands, c’est le nom de Boches qui s'impose 
et qui flétrira longtemps encore ces hommes 
dont la cruauté a déshonoré leur propre 
gloire militaire. Donc, c'étaient les Boches. 
Dans la prochaine édition du Dictionnaire de 
l’Académie, nos successeurs, décidément, se 
_ ront obligés d'inscrire le mot avec cette dé- 

finition : « Boche — substantif masculin, 
Terme de mépris mérité par les Allemands zu 
cours de la dernière guerre » 


L'INTERMÉDIAIRE 


276 

Historiques du 18° chasseurs à 
pied (LXXX, 146). — Consulter la Bi- 
bliographie des historiques des régiments 
francais, par le capitaine J. Hanoteau et 
Emile Bonnot, in=8°, Paris, Champion). 


H. D. D'A. 


sé 
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L'Ordre de Saint-Georges de 
Constantinople(LXXX, 191). —Col.192, : 
au lieu de < vice-prince indigène, » lire 
< du dernier prince indigène ». 


Marguerite de Parme : Quelle 
était sa mère ? (LXVII ; LXXX, r6:1). 
— On trouvera des renseignements sur 
Jeanne-Marie van der Geust, mère de 
Marguerite de Parme, à la p. 232 dela 
< Généalogie de la famille van der Tom- 
men, publiée par le baron Max de Troos- 
tembergh dans la La Noblesse Belge. An- 
nuaire de 1910. Première partie. 


O.LE MaAIRe. 


Logis du XVII: siècle (LXXX, 148). 
— Le comte de la Véronne trouvera à 
Riom un véritable musée d’hôtels des 
xvit et xvi siècles (Cf. : Riom et Paris en 
1640, par A. Ojardias, Clermont, Bellet, 
1906). Ces hôtels sont presque tous restés 
propriété de la famiile qui les construisit. 
M. de la Véronne y trouvera le meilleur 
accueil et qui plus est, des guides éclairés, 
à l’érudition aimable. L'Auvergne fourni- 
ra également quelques châteaux du xv° 
siècle, au nombre desquels l’un des plus 
curieux est celui de Villeneuve-Lembron, 
qui a conservé, de l’époque, une partie de 
sa décoration intérieure. 


H. D. D’A. 


Tombes d'animaux (LXVII; LXXVI: 
LXXVII). — Quiconque a villégiaturé 
à Trouville connaît le château de Lassay 
dont les ruines couronnent le sommet du 
mont Canisy. Le dernier habitant de ce 
château, le comte de Lauraguais, y avait 
invité Mme Dubarry pour cimenter leur 
réconciliation. 

Pendant son séjour a Lassay, la puis- 


; 
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sante favorite y perdit son serin favori. 
L'oiseau fut, dit-on, enterré en grande 
pompe au milieu d'un bosquet, une pierre 
tumulaire fut placée sur son tombeau.Une 
inscription rappelait le drame qui avait 
causé la mort du bien-aimé. Le défunt, 
échappé de sa cage, s'était brisé la tête 
contre les vitres d’une fenêtre du chà- 
teau. J'ai retrouvé le bosquet, mais le 
tombeau avait disparu. Je me demande si 
le serin inhumé à Lassay ne serait pas 
proche parent de « Fifi» dont le musée 

de Cluny conserve le mausolée. 
| FRÉDÉRIC ALIX, 


Les outils de Latude (LXXX, 189). 
— Au Musée Carnavalet, parmi les sou- 
venirs consacrés à la Prise de la Bastille, 
notre confrère C. trouvera ce qu'il cher- 
che D'abord un portrait de Latude, peint 
par Antoine Vestier, et, au-dessous, dans 
une vitrine, l’échelle de corde ayant servi 
a l’évasion du prisonnier, et divers outils 
fabriqués par lui dans sa prison. 

La Prise de la Bastille avait donné un 
grand attrait à l'image du légendaire pri- 
sonnier. Le succès qu’elle obtint au Salon 
de 1790 fut si grand que Vestier exécuta 
lui-même, d’après son œuvre, une fort 
belle gravure au pointillé qu'il exposa au 
Salon suivant, et qu'il mit dans le com- 
merce. 

Les objets fabriqués par Latude, et re- 
trouvés par le peuple à la Bastille le 14 

juillet 1789, furent rendus au prisonnier 
sur sa demande par la Municipalité de Pa- 
ris, en vertu d’une délibération dont l’ex- 
pédition occupe le centre de la vitrine. 

Détails fournis par le regretté Georges 
Cain dans le Figaro Illustré (Le Musée Car- 
navalet, avril 1909), p. 21. 

HENRY LYONNET 


Buffalo (LXXIX, LXXX, 81). — Les 
voitures découvertes furent ainsi dénom 
mées à Douai, dès 1899, époque de leur 
apparition sur les lignes de la Compagnie 
de tramways électriques exploitées de- 
puis la fin de l'automne précédent. 

MEREUIL. , 

Le propreté sous Louis XIV, et 
sous Louis XV : le bidet (XXXVI 
XXXVI, XXXVI, XXXVIIH, XL, XL, 
XLIV, XLVII, LXXI, — Objets et meu- 
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bl:s de toilette. (T. G. 884 ; XXXV, 
XXXVi). « L’Intermédiatre doit prouver et 
non commérer >», déclarait justement ici 
même un de nos collègues (XLVII : 317) 
après avoir avancé que Mme de Pompa- 
dour ignorait l'usage de ce petit meuble : 
« c'est une légende — une de plus ! —- 
qui court sous son nom et qu'aucun té- 
moignage ne vient corroborer ». | 

Cet extrait du relevé des dépenses faites 
par Madame de Pompadour chez Lazare 
Duvaut, marchand bijoutier du Roy, eut 
cependant pu passer pour un témoi- 
gnage : 

25 aout 1751:— Un bidet à dossier plaqué 
en bois de rose et fleurs, garni de moulures, . 
pieds et ornements de bronze doré d’or moulu 
avec sa seringue et la cuvette du foud en 
étain plané. . . . . 300 1. 
Le port à Bellevue. . . . . +. . 34. 

À défaut du volume des Goncourt sur 
Madame de Pompadour, M. G... aurait 
pu se reporter au tome XXXIV de notre 
recueil, où ilauraït trouvé ce document, ' 
ce qui lui aurait évité de déclarer aussi 
affirmativement que ce fut « Mme du 
Barry qui inventa le bidet ». 

Mme de Pompadour ne l’avait, d’ail- 
leurs pas davantage inventé,encore qu’on 
se soit généralement plu, dans nos colon- 
nes, à lui attribuer l'honneur de s'être 
la première servie de cet ustensile. 

Les Mémoires du marquis d’Argenson, ce- 
pendant faciles à consulter, le font re- 
monter beaucoup plus haut, puisque 
Jeanne-Agnès Berthelot de Pléneuf, mar- 


 quise de Prie, morte en 1727, le reçut à 


califourchon sur cette monture. 

Il a été dit ici que le cabinet de toi. 
lette de la Guimard et de la Desmares 
n’en comptaient pas. Touchant la pre- 
mière, il suffira de faire remarquer que 
l’« Etat des meubles de la maison de Mile 
Guimard », dressé aû moment de la mise 
en loterie de son hôtel de la Chaussée 
d'Antin, s’il comprenait les meubles ineu- 
blants, en excluait les ustensiles de 
toilette (2). Quant à la seconde, lors de 


(1) Mémoires et journal inédit du marquis 
d'Argenson. Paris, Jannet, 1867-1868 ; 5 
vol.in-12,1. p. 205. 

(2) E. Campardon : Les Comédiens fran- 
çass de la Troupe du Roi pendant les deux 
deyniters siècles. Paris, Champion, 1879 ; in+ 


p. 8, 137-139. 
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la donation faite, le 25 septembre 1746, à 
Saint-Germain-en-Laye, à Charlotte Da- 
mour, surnommée Lefèvre, vraisembla- 
blement sa fille naturelle, des meubles 
meublants et autres objets mobiliers 
garnissant sa maison, non pas un, mais 
deux bidets figuraient dans l’inventaire. 
Le scribe, atteint d’une singulière prude- 
rie, a pu reculer devant le mot propre, 
mais il n’est pas besoin d’être grand clerc 
pour identifier, venant, après « une chaise 
percée de bois de Sainte-Lucie » : « une 
cuvette de garde-robe de fayence, sur 
son pied de bois », et, un peu plus loin; 
voisinant également avec une chaise per- 
cée : « une cuvette d’étain de garde-robe, 
sur un pied de bois » {1). 


La marquise de Prie, morte en 1727, 
nous voici déja loin de Mme Du 
Barry, dont la présentation en forme, se- 
lon l'étiquette et devant toute la cour, 
n'eut lieu que le 22 avril 1769. L'usage 
du bidet remonterait d’ailleurs, peut-être 
beaucoup plus haut, et aurait seulement 
été négligé de Henri IV à Louis XIV resté, 
ainsi que nul ne l’ignore, fidèle à la crasse 
épaisse et au nidoreux gousset par quoi 
se distinguait le Béarnaïis. 


Viollet-le-Duc était porté à voir « un 
certain meuble qu’on admet comme 
ayant étéinventé vers le milieu du der- 
nier siècle », dans Îles « ij (deux) chaieres 
de fust, à laver dames », mentionnées 
dans les comptes royaux de 1349. 

Cette opinion a été discutée ici même, 
toutefois, à ma connaissance, le maître 
actuel de l’archéologie M. Camille Ealart, 
le très distingué directeur du Musée de 
sculpture comparée du Trocadéro; dont les 
Manuels font loi aujourd'hui, ne serait pas 
éloigné de se ranger à cette hypothèse, 
encore que, au su de tous, le Dictionnaire 
raisonné de l'Architecture française soit, 
dans son ensemble, très supérienr au 
Dictionnaire du Mobilier, (2) fruit d'une 
collaboration que nul n'ignore. 


PIERRE DUFAY. 


(r) E. Campardon : Of. eit, p. 81. 82. 

(2) Dictionnaire raisonné du Mobilier 
français, Paris, Morel, 1872 1875 ; 6 vol. 
in-8, IV, p. 404. Se reporter également au 


tome Ier des Mœurs intimes du passé du D' 


Cabanès, (Paris, Albin Michel. s. d. ; in-12), 
p. 3357347: 
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Alfred de Vigny, candidat à l’A- 
cadémie française. — La lettre qu'on 
va lire, et que nous reproduisons d’après 
l'original, qui appartient à M. Eugène 
Pitou, est fort intéressante pour la biogra- 
phie du poète. Il brûle d'entrer à l’Acadé- 
mie, mais son orgueil se cabre à la pensée 
que J’on pourrait croire qu’il s’abaisse 
aux petites intrigues qui accompagnent 
d'ordinaire ces campagnes académiques. 

D'ailleurs, Alfred de Vigny, sans la 
moindre compromission, fut élu. Le 8 mai 
1845, il prenait place au milieu des im- 
mortels, dans le fauteuil que venait de 
quitter Étienne. 

J'ai été vous chercher bier, inutilement, 
mon ami, écrivez-moi, je vous prie quel jour 
vous serez chez vous dans la matinée. J'ai 
besoin de causer avec vous. 

Vous avez trop de modestie, c'est un grand 
défaut et, l’autre jour, vous faisiez trop 
d'honneur à l’Académie et trop peu à vous- 
même, en vérité, si vous pensiez qu'en al- 
lant passer chez vous une aimable «soirée 
avec d'anciens amis, je snngeais à cette ri- 
dicule position de candidat dont j'ai le 
bonheur d'être délivré. C’est précisément, 
mon cher Nodier, parce que vous êtes tous 
vivants que je vais vous voir et dès qu’il y 
en aura un de mort, vousne me verrez plus 
et vous agirez selon votre volonté et votre 
conscience si cela se peut. : 

Je veux vous parler d'autre chose. Mes 
travaux et mes idées m'occupent beaucoup 


ET 


plus que ma personne, parce que cette faible 


personne n’a de rapports qu’avecletems pré- 
sent et que les pensées pourraient bien par 
hasard en avoir avec l'avenir, le seul juge 
compétent, malgré les paradoxes que vous 
vous amusiez à faire sauter l’autre soir avec 
moi, vous pensez j'en suis sûr,comme Stello 
ou moi que &« Les premiers des hommes se- 
ront toujours ceux qui feront d’une feuille 
de papier, d’une toile, d’un marbre, d’un son, 
des choses impérissables p. Or vous êtes de 
de ceux là, c’est pourquoi, je vous le répète, 
j'ai besoin de causer avec vous et avant de 
faire le voyage de l'arc de l'Etoile à la Bas- 
title, j’attendrai un mot de votre main, mon 
ami. 
Tout à vous de cœur, 
Alfred pe Vicny. 
6, rue des Ecuries-d’Artois. 


Le Directeur-gérant : 


Georges MONTORGUEIL 


« imp. Cuerc-Daniis, Saint-Amand-Mentrond. 
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Ce n'est qu’une accusation de parti. 


A NOS ABONNÉS | 
Tout indique que la mort de l’Eminence 
Nocs svons expliqué dans les } grise fut naturelle. Richelieu poussa si 


numéros précédents les raisons ! loin la sincérité de son hommage qu’il fit 
‘qui nous imposent d'établir les con- ! ouvrir le corps pour en retirer le cœur. 
ditions suivantes pour l’abonne- | L’eut-il fait si le fils de Jean Leclerc du 
ment en 1920: Tremblai avait été empoisonné par ses 
Un an (France) 24 fr. ordres ? Cette imputation est une lé- 
Six mois 48 fr. gende. 
Un an (Etranger) 26 fr. De quel crédit a-t-elle joui à l'époque ? 
Six mois 14 fr Par qui fut-elle propagée ? A-t-elle fait 
Prix du numéro 1 fr. 25. l'objet d’une critique sérieuse contemp6- 
— raine ou postérieure ? | 

Questions ns 
| _ Prince de Limbourg. — Je lis dans 
les Mémoires secrets de Bachaumont (t. 
XVI, p. 165), sous la date du 2 décem- 

bre 1781 : 

L'inventeur du nouveau Musée est M. 
Pilatre de Rozier, premier professeur de 
chymie de la Société d’émulation de Reims, 
attaché au service de Madame, inspecteur : 
des pharmacies de la principauté de Eim- 
bourg. Ce dernier titre pourroit lui ôter la 
confiance, en ce que tout ce qui a rapport 
avec le souverain de ce nom, doit être vio- 
lemment suspecté de manœuvres ténébreuses 
et d’intrigues peu honnêtes, d'’excroqueries 
même, suivant qu'on en peut juger par les 
divers procès qu'on a déjà suscités à Paris au 
susdit prince de Limbourg. 

Pourrait-on me donner des renseigne- 
ments sur ce prince de Limbourg et sur 
sa principauté ? 


Les nanusciits de Jacques II. — 
Jacques Il a laissé des mémoires, qui 
étaient déposés au collège des Jésuites 
écossais à Paris. Ne sont-ils pas revenus 
en Angleterre ? N’a-t il pas été question de 
les publier ? 
D: L. 

Le Père Joseph empoisonné par 
Richelieu. — Dans la « Vie du vérita- 
ble père Josef, capucin nommé au Cardi- 
nalat, contenant l’histoire arecdote du | 
cardinal de Richelieu, suivant la copie 
de Paris ». À la Haye,chez Guillaume de 
Voys 1705, l’auteur insinue que le bruit 
_ a couru que Richelieu a fait empoisonner 
l’illustre capucin, avec une manifeste per- 
fidie. L'auteur anonyme de ce livre cu- 
rieux mais tendancieux, semble laver le 
cardinaldecette accusation, mais en accu- 
mulant les raisons qui la justifieraient. 


METTENSIS. 


Le crâre du Maréchal de Riche- 
lieu. — Dans l’Infermediaire du 10 mars 


LXXZX. 6, 
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1874,le docteur Néphélès dit qu’il possède 
le crâne du Maréchal de Richelieu inhumé 
dans la Chapelle de la Sorbonne en 1788. 
Nous nous défendons de rechercher quel 
nom véritable dissimule le pseudonyme 
de Néphélès, ni comment le docteur entra 
en possession du crâne de l’arrière-petit 
neveu du Grand Cardiral, quand cette sé- 
pulture de famille fut violée. Mais pou- 
vons-nous demander au vénérable Inter- 
médiairiste, s’il est encore de ce monde, 
ou à quelqu'un de ses amis, ce qu'est de- 
venue cette relique macabre, « une tête si 
chère >» comme dit le poète, pour les bel- 


les dames du temps? 
ALPHA. 


Les diamants de la Cou:onne en 
1880. — Un membre de la Commission 
municipale de 1830 date de l'Hôtel de 
Ville (31 juillet 1830), une lettre que le 
dernier catalogue Charavay analyse ainsi: 

La Commission municipale ayant voulu 
s'assurer de la conservation des diamants de 
la couronne le dépositaire habituel l’a informé 
qu’ils avaient été retirés par M. de La Bouille- 
rie. Il apprend que la Cour vient de s’enfuir 
en toute hâte de Saint-Cloud, mais il espère 
que les diamants seront réintégrés. e C’est là 
une question de probité tout indépendante de 
la politique et dont les princes ne peuvent 
pas plus s'affranchir que Îes particuliers ». 

Comment les diamants de la Couronne 
ont-il réintégré leur place dans le Tré- 


sor ? | 


L’archevèque de Tyr en 1848. — 
L’oraison funèbre d’O Connell a été pro- 
noncée par le P. Lacordaire le 10 février 
1848, à Notre-Dame de Paris, et publiée 
au plus tard en 1849. 

On lit textuellement sur la liste des 
hommages de l’auteur : « A Liège, à Mgr 
l'archevèque de Tyr ». 11 est tout à fait 
probable qu'il s’agit d’un prélat « in-par- 
tibus » 

On voudrait identifier ce prélat. 


Crise de la petite monnaie. — Des 
crises financières, il y ena eu, et on les 
connait : mais des crises de monnaie 
courante, n’entamant pas le crédit public, 
des crises de monnaie brusquement raré- 
 fiée, en a-t-il été fait une étude particu- 
ière ? à quelle époque se placent-elles,ces 
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crises? quelles causes les ont détermi- 
nées ? En vit-on sous les derniers régi- 


mes c’est-a-dire depuis les assignats ? 


ET. C. 


La clinique de la rue de la Chaise. 
— À quelle époque a été construite la 
maison de la rue de la Chaise n° 7, ac- 
tuellement transformée en clinique chirur- 


gicale et à qui appartenait-elle : 
V. M. G. 


Le capitaine Aupick. — Le beau- 
père de Baudelaire était-il de la même fa- 
mille que le capitaine Aupick, qui reçut 


l'ordre d'accompagner, & Paris, jusqu’à 


la prison de l'abbaye, Dietrich,le maire de 


Strasbourg ? 
SiR GRAPH. 


Le poète Bezille 1664. — Dans le 
cimetière de Puiseaux, arrondissement de 
Pithiviers, on trouve une stèle avec cette 
inscription : 

Cy gist le poëte Bezille 1664 

Je n’ai pas trouvé :ce nom dans les 
catalogues de la Bibliothèque nationale. 
Est-ce qu'un érudit pourrait me rensei- 


gner sur cette illustration locale ? 
NoeL NOUET. 


Conotin (Georges). — Je possède 
dans mes archives un brevet sur parche- 
min scellé sur double queue d'un sceau 
aux armes de France (Cire taille 12 cen- 
timètres de diamètre) constatant qu’à la 
date du 21 janvier 1668, l'office de gref- 
fier auprès de la Cour de Riom a été 
accordé à un sieur Georges Conotin. 

Quelque confrère intermédiairiste pour- 
rait-il me fournir des renseignements sur 
ce personnage ? Existe-t-il encore une fa- 


mille Conotin ? 
: CTE DE DOUHET. 


Farges (Pierre de) et Texier (Jean 
Baptiste). — J'ai découvert dernière- 
ment en classant de vieux parchemins, 


une bulle du Pape Benoit XIV, datée de 


Sainte-Marie-Majeure < l’an de l’incarna- 
tion du Seigneur MDCCL V, le se. 
cond jour de mars». Ce document en 
parfait état de conservation, encore revêtu 
d'un sceau en plomb sur double queue. 
constate la résignation d’un certain Jean 
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Baptiste Texier, jadis doyen de la Collé- 
giale de St-Pierre, diocèse de Clermont, 
aux bénéfice, prébendes, fruits, revenus 
et rentes dépendant de l’église de St-Pier- 
re-le-Chastel et de l'église de Pontgibaud 
qui lui était annexée,et conférant le même 
bénéfice à Pierre de Farges, prêtre du 
diocèse de Clermont,bachelier en théolo- 
gie. | 

Je serais curieux d’avoir quelques ren- 
seignements sur Jean Baptiste Texier et 
sur Pierre de Farges, dont les familles 


existent certainement encore en Auvergne, : g 


et je remercie par avance les interme- 
diairistes qui voudront bien satisfaire ma 
curiosité. 

Cte De Douxer. 


Général Lefebvre des Nocëtt:s 
— Je désirerais connaître les prénoms de 
son père et de sa mère que je crois née 
Le Duc de Survilliers, fille de Claude Le 
Duc, Baron de Survilliers et de Pierrette 
Dumontay. 

Les descendants du général ne possedent 


_pas ce renseignement, qui se trouve vrai- 


semblablement aux archives administra- 
tives du Ministere de la Guerre. 
CAPITAINE DE GUENYVEAU. 


Ribière de Naïillac. — Puisque no- 
tre confrère Nolliacus est documenté sur 
les Couturier de Fournoue, nous lui se- 
rions reconnaissant de nous renseigner 
sur les origines des Rebière de Naillac, 
autre famille de la Marche alliée aux Cou- 
turier. | 

Dans nos archives, nous possédons des 
pièces indiquant qu’un Naïllac fut incar- 
céré au Mont St-Michel au cours du xvif 
siècle. Nous serions désireux de savoir 
quel était ce Naillac et le méfait qui lui 


valut cette incarceration. 
MONTMOREL. 


Roze, peintre graveur et sa fa- 
mille. — C. A. Roze a gravé vers 1830 
sur papier et sur émail des vues et scènes 
diverses, telles que la ville du Mans en 


rond de boîte, un philosophe d’après Te- 


niers,des singeries d’après Huet, des cro- 

quis en noir et en sanguine. | 
D’autres membres de sa famille, E. 

Roze et Marie Roze ont collaboré avec 


lui, 
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Connaïît-on quelques détails sur les 


artistes non signalés à ma connaissance ? 
SuUS. 


Es tnt 


Figuration conventionnelle des 
émaux dss blasons. — Les anciens 
dessins d'armoiries ne comportent pas de 
figuration conventionnelle des émaux. 

De quand date l'usage des hachures et 
autres signes conventionnels ? A.R. 


Armoiries de la famille de Sé- 
ur. — Nous possédons une Histoire de 
France par de Thou,aux armes du marquis 
de Ségur, président à mortier au Parle- 
ment de Bordeaux. Ces armes qui figu- 


: rent dans Guigard se lisent ainsi : Ecar= 


tele aux 1 et 4 d'azur, au levrier rampant 
d'ar gent, bouclé et accole d'or ; aux 2 et 3 


d'argent à 3 merleties de sable ; sur le tout: 


écartelé aux 1 et 4 de gueules a 3 bandes 
d'or ; aux 2et 3 d'hermine à la bordure 
de gueules, 

À raison de sà place dans l’écu, le 
lévrier devrait représenter les armes per- 
sonnelles des Ségur. Ce sont, du reste, 
celles que leur attribue notamment |’ Ar- 
mortial du Bordelais, 

D'autre part, nous lisons dans la Sta- 
tistique de Bordeaux, qu’après son ma- 
riage avec Emilie Lefèvre de Caumartin, 
en 1721, le Président de Ségur accola ses 
armes de celles de sa femme. 

Or, les Caumartin portaient d'azur a 
cing fasces d'argent, armes qui ne figurent 
point dans le blason ci-dessus, bien que 
la reliure soit postérieure d’au moins 
treize ans au mariage, puisque la date 
d'édition du livre est de 1734. | 

Nous dirons encore que le lévrier, qui 
appartient aux Ségur,appartient aussi aux 
Lefèvre de Laubrière. 

À moins de supposer que la femme 
du président fut une Laubriere et non 
une Caumartin, il n'y aurait 1à qu’une 
coïncidence. Ce serait, du reste, une 
faute héraldique qui n'a certainement pas 
été commise, que de faire figurer dans le 
blason les armes de la femme avant celles 
du mari. 

Quoi qu'il en soit, nous serions recon- 
naissants à un intermédiairiste d'éclaircir 
le mystère et de nous dire à quelles fa- 
milles appartiennent les différents quar- 
tiers du blason dont s'agit. : 
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Une autre reliure porte les mêmes ar- 
mes, mais le manteau de Président a été 
remplacé par deux canons croisés et ren- 
versés. Quelle est leur signification P 


XXX. 
Armoiries à déterminer : F'asce 
ondée d'azur. — Parti au re de... à la 


fasce onde d'azur ; au 2 de.,. à 3 croix 
pommetées de...; au 3 de... au lion issant 
d'une mer d'azur ; au 4 de... chargé de 3 
croix de St-André d'azur ; au 5 de.., à 
trois croix de St-André de... posées 2 
et 1 ; au 6 de... à deux masses d'armes pas- 
sées en sautoir de... et liées de... (Gondi 
de Retz ?) — Couronne ducale. 
XXX. 

« Les Illuminés ». — Connait-on 
une édition des /!luminés de Gérard de 
Nerval où ce fulgurant auteur se soit dé- 
cidé à éclaircir la longue et charmante ci- 
tation qu’il fait, sous la gaze de l'anony- 
may, des Mémoires badins, profonds de 
Luchet (Hambourg, 1786): c'est vrai 
qu’il en tronque parfois les délices, sinon 
l'ironie ? 

CH.-Ap. C. 

L'amour comparé à une auberge 
espagnole.— « L'amour est comme une 
auberge espagnole : on n’y trouve que ce 
qu’on y apporte ». 

Cette fine définition nous l'avons sou- 
vent recueillie sur la bouche de l’un des 
hommes les plus spirituels de ce temps ; 
il se défendait d’en être l’auteur. De qui 
est-elle ? | 

Ve 

Hilaris et coronatus. — Dans une 
chronique de feu Faguet sur les Grand- 
mères dont nous empruntons le texte au 
Numéro littéraire du Journal d'A lsace-Lor- 
raine (153° année, n° 183, lundi 7 juil- 
let 1913), il y a ce passage : 

Les vieillards doivent se dire jusqu’au 
dernier moment, ou jusqu’à l'avant dernier, 
si vous voulez, que le déclin des forces n’en 
est pas l'épuisement et que le moyen de con- 
server ses puissances, même réduites, c’est 
d'en user. 11 faut se maintenir en gaîté et 
en joie douce jusqu’au moment où, si l’on 
a la figure grave, c'est qu'on ne peut plus 
faire autrement. Il faut accueillir la dernière 
heure « hilaris et coronatas », comme disait 
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cet ancien à qui je demande pardon d’avoir 
oublié son nom. 

S'agit-il, en l'espèce, d'une citation vé- 
ritable — et alors de qui est-elle ? — ou 
bien ce délicat mystificateur que fut, plus 
d’une fois, Emile Faguet, s'est-il amusé, 
simplement, à attribuer à un ancien 
( innominato >» une assertion d'ailleurs 
bien dans la nuance de la douce philoso- 
phie d’un Horace, par exemple ? 

CAMILLE PITOLLET. 

« L’égoisme sacré ». — Est-ce Gio- 
litti ou quelque autre orateur italien qui, 
dans le premier trimestre de la guerre, 
invoqua « l’égoïsme sacré» pour ne pas 
participer à la guerre ? 

O. G. 

< Vous avez beaune pas vousoccu- 

per de politique... > — Dans une lettre 


‘ du 16 décembre 1871 adressée à Mile Ga- 


vard, Doudan écrit : 

Il a été dit avec justesse par un parent de 
W. de Mérode : « Vous avez beau ne pas 
vous occuper de politique, la politique s'oc- 
cupe de vous tout de même. » 

Peut-on nous dire qui est ce « parent 
de W. de Mérode » et où il a exprimé ce 
sentiment ? 

O. G. 


Forêt de Palanges. — Un cor- 
respondant de l’/nfermédiaire pourrait-il 
donner quelques renseignements sur l'ori- 
gine du nom de Palanges donné à une 
forêt de l’Aveyron (canton de Vezins) ? 

A. FARAULT. 

Aveyron, origine du nom. — 
Quelle est-elle ? 

A. FARAULT. 

Bacelle ou Basselle. — Dans le pa- 
tois des Vosges, ce mot désigne la fillette, 
la jeune fille. N'est-il pas une survivance 
de l’ancien langage français P Il ne figure 
pas dans le Dictionnaire de l'ancienne 
langue française et de tous les dialectes 
du IXe au XV®e siecle, par Frédéric Gode- 
froy. Mais il me semble bien l'avoir ren- 
contré dans une œuvre du moyen-âge. 
Un correspondant voudrait-il me fixer 
sur l’origine du mot ? : 
MiceL PAULIEX. 
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Le Couarail. — Au commencement 
de 1911, un certain nombre d'artistes et 
d'écrivains lorrains fondaient une asso- 
ciation qu'ils appelaient le « Couarail » et 


s+omatmi are 


qui devait avoir pour but de décerner des 


récompenses aux poètes, peintres, sculp- 


teurs, musiciens de la région, ayant pro- 


duit les meilleures œuvres artistiques : 
le premier lauréat fut l'excellent caricatu- 
riste alsacien Zislin, et notre regretté 
confrère Paul Acker fut nommé membre 
d'honneur du & Couarail » en 1913. 

Le titre de cette petite académie n’est 
intelligible que pour les Lorrains, et en- 
core faut-il qu'ils soient initiés au patois 
local : le « Couarail » est, dans nos cam- 
pagnes de l’Est, l’Assemblée des vieilles 
femmes qui se réunissent chez l’une 
d'elles, pour causer tout en tricotant ou 
en ravaudant, autour de l’âtre, pendant 
les longues soirées d’hiver. Il est fré. 
quemment question de ces « veillées » 
dans les romans d'Erckmann-Chatrian. 

Quelle est l’étymologie de ce mot ? 
Est-il particulier à la région de l'Est ? 

Miche PAuLIEx, 


Enigme latine « Lucius agatho 
Priscus »... 

Nec maritus, nec amator, nec necessarius, 
nec maereus, neque gaudens, neque flens, 
hanc nec molem, nec pyramiden, nec sepul- 
chrus, 

sed omnia 
Scit et nescit qui posuerit. 

Hoc est sepulchrum intus cadaver non ha- 
bens. Hoc est cadaver sepulchrum non ha- 
bens, sed cadaver idem et sepulchrum sibi. 

Je voudrais savoir le sens de cette 
énigrije latine. 

A. M. L. 


Le torchon brûle (LXII, 340). — 
Dans la Brie,ondit vulgairement que « le 
torchon brüle » a la maison pour faire en- 
tendre qu’il y a de la brouille momenta- 
née entre le mari et la femme. | 

D'où vient cette on ? 

TAURICE JEANNARD. 

[Cette question posée tome LXII, co- 
_ Jlonne 340, est restée sans réponse! 


« À Dieu vat ! ».— Quelle est l’éty- 
mologie'et le sens exact de l'expression : 
A dieu vat ? » 

MAURICE JEANNARD, 


! 


del ms 27 
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Envoutement. — J'ai besoin pour 
un travail urgent de connaître la biblio- 


graphie concernant l’histoire de l’envoû- 


tement. Des confrères obligeants pour- 
raient-ils me l’indiquer, au besoin direc- 
tement, pour ne point surcharger les co- 
lonnes de l’Intermédiaire. 

Il est bien entendu qu'il ne s'agit point 
des livres purement spirites ou occultistes, 
mais bien des renseignements historiques 
sur la matière. 

MAURICE GARÇON. 


ess 


Inscriptions des cloches ancien« 
nes. — À quelle époque les inscriptions 
des cloches ont-elles été obtenues par l'in- 


. Sertion dans le moule de matrices de let- 


tres mobiles, analogues à celles que l'on 
emploie pour fondre les caractères d’im- 
primerie ? 

Je cherche s'il y a un rapprochement à 
établir entre les deux Docs: ét désire- 


rais fixer lequel des deux précéda l’autre. 


Louis Morin. 


x — 


Substitution de condamnés. — 
Dans lé n° 140 de la Vierlle France, sous 
le titre « le Mystère de Vincennes », je 
lis: un entrefilet, disant en substance que 
Lenoir n'aurait pas été fusillé, mais qu'il 
aurait été, au dernier moment, remplaté 
par un autre condamné, qui aurait pris 
sa place, moyennant le prix fort. 

L'auteur de l’entrefilet ajoute que les 
exemples de ces subtistutions, à propos 
de condamnés très riches, sont « nom- 
breux ». 

Je demande aux lecteurs de VI. s'ils 
connaissent quelques exemples de ces 
substitutions « in-extremis ». 

DF:C: 


Les premiers autographes äche- 
tès. — La très légitime passion des 
autographes grandit tous les jours : ils 
atteignent des prix fabuleux. A-t-on cher- 
ché à savoir quel a été le premier ama- 
teur d’autographes P 

Et par la,nous entendons, non l’homme 
qui a eu l'idée de conserver des lettres 
intéressantes, mais qui les a achetées pour 


M. M. 


‘ monter une collection ? 
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Réponses 


men 


L’autopsie de Louis XV (LXXX, 
234). — Le fait de la non autopsie du roi 
Louis XV n'est pas inconnue, seule la 
protestation de la Faculté l'est peut-être. 

Lorsqu'après deux heures et demie 
d’agonie, Louis XV mourut le 10 mai 
1774,à trois heures et demie de l’après- 
midi, l'infection était telle dans la cham- 
bre que personne ne pouvait s'y tenir, 
écrit Moreau, historiographe de France. 
Aussi on songea vite à la mise en bière. 
Le corps du roi ne fut pas embaumé, 
mais lavé, puis enveloppé de bandelettes 
aromatiques saupoudrées de sel marin, 
et puis déposé dans deux cercueils de 
plomb. | 

Quand, au mois d'octobre 1793,les sé- 
pultures royales à Saint-Denis, furent vio- 
lées, aux premiers coups de ciseaux don- 
nés dans le cercueil de plomb de 
Louis XV,.« un jet de miasmes fétides 
sortit de la seconde enveloppe et fit recu- 
ler l’assistance. Le corps retiré en entier, 
parut tout d’abord assez bien conservé : 
Ja peau était blanche, le nez violet et 
les fesses roses comme celles d’un enfant 
nouveau-né, et nageant dans une eau 
abondante fournie par une dissolution de 
sel marin dont on l'avait enduit, n'ayant 
pu être embaumé suivant l’usage. >» Mais 
dégagé de tout ce qui l’enveloppait, il 
n’offrait plus l’aspect d’un cadavre ; les 
chaires en putréfaction dégageaient une 
telle odeur qu’on fut obligé de brûler de 
la poudre et des soldats firent des coups 
de mousqueterie pour purifier l'atmos- 
phère. On jeta bien vite les restes de 
Louis XV dans une fosse, sur un lit de 
chaux vive, et l’on recouvrit de terre. 

Louis XV avait tant de fois répété : 
« après mois le déluge ! » que le déiuge 
était, en effet, venu, mais dans son cer- 
cueil, 

Voir: Lamaladieet la mort de Louis XV, 
par le regretté D' Max Billard, dans la re- 
vue l’Asepsie,numéro d’avril 1908 ; ].-N. 
Moreau Mes souvenirs, et le manuscrit de 
Dom Druon sur la violation des tombeaux 
de St-Denis en 1793. 


LÉONCE GRASILIER. 
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Le divorce sous le Consul 
(LXXX, 187). — Le divorce fut établi en 
France par la loi du 20 septembre 1792 
qui prohiba la séparation de corps.Main- 
tenu avec des modifications par le Code 
Civil qui autorisa et réglementa la sépa- 
ration de corps, le divorce fut aboli par 
la loi du 8 mai 1816 et rétabli seulement 
par la loi du 27 juillet 1884. Sous le 
Directoire,le Conseil des Cinq-cents avait 
décidé la suspension de la loi du 20 sep- 
tembre 1792,mais le Conseil des Anciens 


ne donna pas son approbation à cette 


mesure. Le divorce existait donc sous le 
Consulat ; et les causes qui pouvaient le 
faire prononcer étaient plus nombreuses 
que celles de la législation actuelle puis- 
qu’elles comprenaient,entre autres, la dé- 
mence de l’un des époux, le consente- 
ment mutuel et l'incompabilité d’hu- 
meur. | | M. LaiLLer. 
+ 

Le 24 ventôse an xir (153 mars 1804),le 
Ministre des Cuîtes, Portalis, écrivait a 
un habitant de la Seine-Inférieure : 

On m'a remis de votre part, citoyen, une 
note par laquelle vous vous plaignez du re- 
fus de votre curé de bénir le mariage que 
vous avez contracté avec une divorcée. Ce 
refus n'est pas, comme vous le pensez. 
un des abus spécifiés dans la loi du 18 
germinal an X (8 avril 1802), L'Eglise 
n’admet point le divorce, et la loi civile qui 
rétablit le culte catholique, n° fu ni vouls 
attenter aux règles de ce culte et à la doctrine 
de l’Eglise, puisque ç'aurait été le détruire, 
et non lerétablir... » 

: F. UzurEsAU. 
s + 

Il faut préciser d'abord que sous le 
Consulat, comme aujourd’hui, le seul di- 
vorce est le divorce civil, l'Eglise n'ad- 
mettant plus le divorce. 

Le divorce a été autorisé et réglementé 
par une loi du 20 septembre 1792, modi- 
fiée en l’an Il et en l'an III. Le Code Civil 
le règlementa plus sévèrement. Le titre 
du divorce (Livre [titre VI) fut promul- 
gué le 31.mars 1803 (Il germinal an XI), 
donc sous le Consulat qui n’a pris fin que 
le 18 mai 1804. La loi de 1792 n'ayant 
pas été abrogée avant la promulgation 
du Code, le divorce était autorisé (et lar- 
gement pratiqué) sous le Consulat, (18 
brumaire an VIII ou 9 novembre 1799 à 
18 mäi 1804) successivement sous diver- 
ses lois. Go. 
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Le divorce fut introduit en France 
pendant la Révolution par le décret des 
20 et 25 septembre 1792 dont le préam- 
bule était ainsi conçu : 

L'assemblée Nationale, considérant com- 
bien il importe de faire jouir les Français de 
la faculté du divorce qui résulte de la li- 
berté individuelle dont un engagement indis- 


soluble serait la perte ; considérant que déjà : 


plusieurs époux n’ont pas attendu, pour jouir 
des ävantages de la disposition constitution- 
. nelle suivant laquelle le mariage n'est qu’un 
contrat civil, que la loi eût réglé la mode et 
les eftets du divorce, décide... » 

Ce décret permettait le divorce : x° 
Pour huit causes déterminées, savoir : La 
démence de l’un des conjoints, sa con- 
. damnation à des peines graves, les sévi- 

ces et injures graves. le dérèglement des 
mœurs notoires, l'abandon pendant deux 
ans, l’absence pendant cinq ans, l'émi- 
gration politique ; 2° Le consentement 
mutuel ; 3° Sur la demande de l’un des 
conjoints seulement pour cause d’incom- 
patibilité, c’est-a-dire par simple répudia- 
tion. 

La Convention par deux décrets du 8 
nivôse et du 4 floréal an II rendit le di- 
vorce plus facile encore, mais devant les 
abus de cette liberté nouvelle, un décret 
du 15 thermidor an III revint au décret 
de 1792. 

Il demeura en vigueur jusqu'a la pro- 
mulgation du titre VI du code civil qui 
fut faite le 10 germinal an XI, ce qui cor- 
respond au 31 mars 1803. Le divorce 
n’était maintenu que pour trois causes 
déterminées : Adultère, Excès,sévices ct 
injures graves, Condamnation criminelle. 
Napoléon qui songeait déja à renvoyer 
Joséphine, exigea le maintien du divorce 
‘par consentement mutuel, mais on le 
rendit plus diffinile. Le divorce par répu- 
diation unilatérale fut supprimé. 

Le divorce fut aboli sous la Restaura- 
tion par la lei du 8 mai 1816. H fut réin- 
troduit dans notre législation le 19 juillet 
1884. ’ | 

I1 résulte de cet exposé que le divorce 
fut autorisé sous le Consulat par le décret 
de 1792. Depuis le 18 brumaire jusqu'au 
10 germinal an X,et conformément au 
code Civil, depuis le 31 mars 1803 jus- 
qu’au 18 mai 1804, date de la proclama- 
tion de l'Empire. MAURICE GARÇON. 
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Accent allemand de l’Empereur 
Napoléon III (LXil a LXVI; LXXV à 
LXXVILH). — Je ne me rappelle pas si 
l'on a déja cité ce passage de V. Hugo 
dans Napoléon le Petit : 

I! monte bien à cheval, sa parole traine 
avec un léger accent allemand, 


(Edition Michel Lévy, 1875, p. 23). 
NIsIAR. 


« Le Père Duckhôêne » de 1871 
(LXXX, 203), — M. Maxime Vuillaume 
veut bien nous adresser la lettre sui- 
vante en réponse à la question posée : 


Mon cher confère, 


Voici la réponse à la question posée dans 
votre Intermédiaire. } 

Je copie simplement le passage de mes 
CahiersRouges, édition Ollendorff. p. 217 : 

« Le Père Duchêne eut 68 numéros. Les 
trois derniers signés de nos trois noms, en 
qualité d’éditeurs responsables. 

« On trouve parfois dans les catalogues 
des libraires, un soi-disant numéro 69, 

< Ce numéro 69 aurait été au dire de ces 
catalogues, imprimé en 1382 à Rotterdam. 
Une petite histoire a été bâtie à ce sujet. On 
numéro, quand 
l'imprimerie de la rue du Croissant fut enva- 
hie par les troupes. Les épreuves auraient 
été emportées en Belgique par les ouvriers 
«en se sauvant ». 

« Je possède un exemplaire de ce faux nu- 
méro 69 où,entre autres échantillons de style, 
l’auteur anonyme parle de € se bran... les 
pouces » Î 

« Ce numéro est un faux s. 

Je n'ai rien à ajouter à ces lignes de mes 
Cahiers Rouges. 

Je me permets de conseiller à votre corres- 
pondant la lecture du chapitre de mes Cahiers 
Rouges, intitulé : Quand nous faisions le 
Père Duchêne, et en particulier le paragra- 
phe : Collectionneurs, ouvrez l'œil page 
216 de l'édition Ollendorf, 

Croyez, mon cher confrère, à mes senti- 
ments de cordialité. 

M. VUILLAUNE. 
" < 
ss + 

[Notre collaborateur Roan, dans la ré- 
ponse qu'il nous communique, avait cité 
la passage de Mes Cabiers Rouges, que 
M. Maxime Vuillaume reproduit dans 
sa réponse. Il ajoute la copie des autres 
passages que l’auteur de Mes Cabiers Rou- 


: ges nous recommande précisément de lire.] 
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Extrait de Mes Cahiers Rouges de la 
Commune : 


Autre avis, 


Les dix premiers numéros du Père Du- 


chêne eurent l'honneur d'un tiragé spécial, 


à dix exemplaires sur papier de luxe, avéc les 


mots ère Duchéhe en rouge sur chaque 
numéto. Cés numéros de luxe furent brochés 
sous couverture jaune, la même que celle qui 
renfermait les dix premiers numéros, tirage 


ordinaire. 

Chacun de nous — trois rédacteurs, deux 
vendeurs — conserva une dè ces brochures. 
Nous dohnâmés les cinq autres À diverses 
personnes amies. 

Jamais je ne pus temettre la main sur une 
de ces dix brochures rarissimes. Si rarissimes 
que personne ne Îles a jamais revues. 

Aucun autre tirage de luxe he fut fait. 


Note au bas de la page 217 : 


Voiti le titre é te numéro : « La grande 
Jubilation du P. D. avec son salut aux 
jedn-fouttes de Versailleux, qui viennent 
d'eux-mêmes se jeter dahs la mélasse ; sun 
gtahd appel aux bons bougres du faubourg 
Antoine et du 20% arrondissement, et son 
projet d'illumination générale de la ville de 
Paris ». Imprimé à 100 exemplaires numé- 
rotés. Je possède le numéro Bo, Et je l'ai 


même payé 5 francs | 
P, c. c. Roaw. 


Les femmes et le sacerdoce 
(LXXX, 147,250). — Il ne parait pas 
probable que l'Eglise romaine accepte 
jamais de conférer aux femmes le sacer- 
doce. En tout cas, c’est affaire aux théo- 
logiens de le dire . Mais les circonstances 
pourraient amener une femme à remplir 
l’une des fonctions moindres réservées au 
prêtre. Je crois me souvenir que, au 
Moyen Age, un chevalier mourant fai- 
sait parfois sa confession à un laïque et que 
même on aurait vu des femmes recevoir 
ce genre d’aveux. Quelle en était la va- 
leuf P Je ne sais. — Mais voici un cas 
récent et certain, d’un sacrement autre 
que le baptême et le mariage — puisque 
dans le mariage, le prêtre n'est que le 
témoin, — administré par une femme, 

Le Journal des Débats, du 9 septembre 
dernier, a publié une note intéressante 
d’une grande revue catholique, la Dublin 
Review, sur l’attitude des soldats alle- 
mands devant une religieuse du couvent 
de Notre Dame, a Visé, sur la frontière, 
hollandaise, emportant lé ciboire au mi- 
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lieu du sac et de l'incendie du 16 août 
1914, Mais le journal n’avait pas raconté 
la scène qui précède, 

L’aumônier, le matin, en quittant la 
chapelle avait engagé la sœur à con. 
sommer elle-même les Saintes Espèces, si 
l'ennemi pénétrait dans le couvent. — 

« Tout à coup un bruit s'élève inusité : 
< Venez, venez vite: toutes les sœurs 
partent. Nous allons en Hollande ». 
— Je parcourais la sacristie en grande 
détresse : « Mais le Saint-Sacrement », 
m’écriais-je tout haut, le Saint Sacre- 
ment. ! » Je pris la clé du Tabernacle, et, 
entrant dans [a chapelle, j'y trouvai 
deux sœurs agenouillées, prêtes à partir. 
« Le vicaire m’a dit de consommer les 
« Saintes Espèces », leur annonçai-je : je 
vais vous donner la communion ». Dé- 
couvrant le premier ciboiré, j'y trouvai 
vingt cinq à trente hosties consacrées ; je 
les leur distribuai et j'en pris ma part. À 
bout de quelques instants, les sœurs se 
leverent et rejoignirent la communauté 
quis’éloignait. Je m'attardai un peu, puis 
l'idée me vint de vérifier s’il nè restait 
pas d’hosties dans les deux autres vases 
sacrés, Dans chacun, je trouvai environ 
deux cents hosties. Que faire ? Îl y a des 
cris du cœur qui appellent une réponse. Il 
me sembla entendre : « Prends moi avec 
toi». Tres respectueusement, en grand 
tumulte d’esprit,je versai le contenu d’un 
des ciboires dans l'autre ; je recouvris 
celui qui était rempli du voile de soie, et 
j'emportai ce trésor ». 

Quelques jours plus tard,en Angleterre, 
le 6 septembre, un vénérable chanoine 
interrogeait gravement la religieuse : 
« Vous avez osé ?... »-— «Oui, plutôt que 
de laisser brûler le Saint Sacrement > — 
« Bien. Vous avez eu raison. La volonté 
de Dieu y était ». 

Cette communion administréé, en 
quelque sorte, in exfremis, par une reli- 
gieuse à ses compagnes mériterait d'être 
reproduite par un peintre qui aurait hérité 
du pinceau de Bonvin. 

Dublin Æev. avril 1919; pp. 251- 
260). | 

Op Nour. 
x". 

Dans la réponse signée A. B. col. 252 
lire, ligne 2. « Elle aurait sndust en cr- 
reur » et ligne 19 : « points de discipline. » 
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Le mont d’Arbois (LXXX, 140). — 
Ce mont, situé à l’est de Mégève, sur le 
territoire de cette commune, en Haute- 
Savoie, aux confins des vallées de l'Arly 
et de l'Arve, repéré par un signal géo- 
désique, paraît devoir son nom à l’Albois, 
Cytisus Laburnum (Linnée). Cytise faux 
ébénier, Cytise à grappes, Yerle dans la 
Jura, devenu Arbois en Bresse, où Varen- 
ne de Fenille lui attribuait la propriété de 


servir à faire des arcs à lancer des flèches |. 


et qu'il faisait dériver d’Arc-Bois. 

C'est bien un peu risqué, malgré Îles 
références de l'œuvre agronomique d’un 
auteur connu par son Mémoire sur les 
qualités des bois indigènes acclimatés en 
en France, Bourg, 1792. 

Sus. 


Château de Paviersa (LXXX, 139). 
—- Le château de Paviers, dont a parlé Le 
Gaulois, se trouve au bord de la Loire, 
dans la commume de Crouzilles, parfois 
appelée Crouzille-Saint-Gilles, à cause de 
l’église Saint-Gilles, qui se trouve sur le 
territoire de l'Ile-Bouchard, Le château de 
Paviers est du xv°, du xvi* et du xixt sie- 
cles ; il appartient au marquis de Quine- 
mont, famille venue d’Ecasse en France 
et fixée en Touraine et à Laches. Les ar- 
mes des Quinemont sont : d’ aqur, au 
chevron d'argent, accompagné de trois fleurs 
de lis, nourries d'or. Entre Croizilles et 
l’Ile Bauchard se trouve un des plus 
beaux dolmen de France ; une des pierres 
du toit n’a pas moins de 6 mètres de 
long sur 4 mètres de large. 

L'église de Croizilles, qui est du xu° siè- 
cle, présente aussi d’intéressants détails 
notamment deux statues romanes, un peu 
mutilées, au portail et quatre autres aux 
retombées des voûtes. 

; GEORGES Dusosc. 
| CE 
_ J. X. Carré de Busserolle dans son dic- 
tionnaire géographique, historique et bio- 
graphique  d’Indre -et - Loire, indique 
comme propriétaires du Château de Pa- 
viers : 

En 1140, Plerre Savary. 

En 1475, Jehan de Fontenay. 

En 1487, Pierre de Fontenay. 

En (1581, François le Roy comte de 
Clinchamp. 

En 1654, François de la Chétardie. 
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En 1678, Catherine Picault, véuve de 
François de la Chétardie. 

En 1688, Charles Odart,chev. seigneur 
de la Fuye. 

En 1690, Charles Odart, fils du précé- 
dent. 

. En 1736, Jean Jacques Ours de Quine- 
mont. 

En 1770-80, 72 Charles- Ours de Qui- 
PSone | 


P. B. 


Noms bretons de l'Ile de France 
(LXXIX 3; LXXXIIL, 119, 206, 251, 
390). — [Il existe, au sud de la Vendée- 
un détroit appelé le « Pertuis Breton ». 
Or, on admet que cela veut dire « Per- 
tuis où se réfugiaient les « Normands v et 
même les Anglais au moyen-âge ». 

Il s’agit donc des « Brittanibus », et 
non pas des Bretons actuels. 

D' MARCEL BARRE 


L nemd 


Amelot de la Houssaie. « L’his- 
toire du Gouvernement de Veni- 


se » (LXXX,47, 157).—Je passède « l'His- 


toire du gouvernement de Venise» , par 
Amelot de la Houssaie, en 2 vol. in-S&, 


‘Paris, chez Frédéric Léonard, imprimeur 


du Roi, de Monseigneur et du Clergé de 
France 1685. — Cette édition n’est Se la 
première ; car elle porte en titre : « Der- 
nière édition, revue et corrigée par l'au- 
teur. » En outre, elle contient le < Mé- 
moire pour servir à la défense », de l’ou- 
vrage qui parait bien n'avoir été rédigé 
qu’a la suite des plaintes formulées après 
l’apparition de la première édition. , 

Le 1°r volume commence par la dedi- 
cace « à Monseigneur le Marquis de Lou- 
vois (en toutes lettres) et de Courtenvaux, 
conseiller du Roi... » etc. 

Bien que relié en 2 volumes (reliure 
ancienne) l’ouvrage paraît cependant n’en 
devoir former qu'un seul, car d’une 
part, le titre ne porte pas la mention 
Tome I". En outre,le 2° volume n’a pas 
de titre et la pagination qui se termine 


À dans le 1° vol. à la page 444, se continue 


dans le 2° par la page 445.pour se termi- 
ner à la page 686, Vient ensuite une 
longue table alphabétique non paginée, 
comprenant 40 feuillets. 

A la suite le « Mémoire pour servir à 
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ment de Venise », 16 pages. 

Enfin le 2° vol. se termine par l” « Exa- 
men de la Liberté originaire de Venise, » 
traduit de l'Italien, avec une harangue de 
Louis Hélian traduite du latin, et des 
notes, — Ratisbonne, chez Jean Aubri, 
imprimeur de sa Majesté Impériale et des 
Serenissimes Electeurs de l’Empire 1684. 
In-8° de 184 pages. : 

H. Ds. 


“ ® 

Ce Nicolas Amelot, appartenant à la 
branche orléanaise de la famille (1),serait 
né à Orléans en février 1634 et mort à 
Paris le 8 décembre 1706. 

On semble assez l'ignorer dans sa ville 
natale. Tout juste si le Bulletin de la So- 
ctété archéologique et bistorique de l’Orléa- 

_nafs fournit l'analyse d’un mémoire ma- 
nuscrit, soumis à son V®° concours quin- 
quennal, par l'abbé Amelot, curé de 
Saint-Jean-de-la Ruelle : La famille Ame- 
lot et ses ascendants maternels de la branche 
Amelot, d'Orléans (7 mai 1895). 

Ce travail révele l’existence d’ « un 
mémoire inédit, dressé en 1682 par Ame- 
lot de la Houssaye, au sujet de la con- 
duite que doit tenir l’ambassadeur fran- 
çais accrédité auprès de la République de 
Venise. Ce dernier document renferme 
un traité du cérémonial en usage dans la 
seigneurie et des dissertations histori- 
ques sur le rang que le doge peut reven- 
diquer comme souverain. Mais des pages 
aussi longues s’équilibrent mal avec la 
concision des lignes qui retracent la vie 
d’Amelot de la Houssaye lui-même » (2). 

Des Mémoires historiques, politiques, 
critiques et littéraires, demeurés inache- 
vés, ont été publiés, postérieurement à la 
mort d’Amelot de la Houssaye, sous sa 
signature, (1722,2 vol. in-8 ; 1737,3 vol. 
in+12). 

MM. de Mommerqué et Paulin. Paris, 
les citent à diverses reprises, dans leurs 
commentaires des Historiettes de Talle- 
ment des Réaux, tout en reconnaissant 


me ten and 


(1) 3° édition, Paris, Téchener, 1854-1860 ; 
9 vol. in-8 ; t VI, P. 64. 

(2) Bulletin de la Société archéologique et! 
hstlorique de l'Orléanais,t. XI, (1895-189;), 
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que leur auteur < ne se piquait pas en gé- 
néral d’une grande exactitude » (1). 

Mathieu Marais, par contre, en fait 
grand cas, réjoui, dans son cœur de bour- 
geois et de bazochien, par les attaques et 
les insinuations un tant soit peu calom- 
nieuses d’Amelot contre la noblesse : 

« Le livre d’'Amelot est surprenant 
pour la hardiesse avec laquelle il attaque 
les plus grandes maisons du royaume 
le style est fort, très clair et dit trés bien 
ce qu’il veut dire. Ce sont de bons coups 
dé POIgNar dise ienmenesersetes 
Il sort des traits piquants de tous côtés 
dans ces Mémoires hardis ? Ils sentent 
bien l’esprit d'Amelot, qui étoit mordant 
et observateur de malignités » (2). 

On doit à Amelot la légende du «€ sale 
et ridicule nom » originel des Beauhar- 
nais, reproduite par Saint-Simon, qui a 
eu son écho ici-même {XLI: 443, 575, 
695). 

Ayant attaqué en 1686, dans sa Morale 
de Tacite, la traduction des Annales de 
Perrot d’Ablancourt, il s'était attire de 
son neveu, Fremont d’Ablancourt, une 
verte riposte qu’a insérée Richelet dans 
son recueil des Plus belles lettres françotses 
(Paris, tome 11, 1698, p. 13). 

Amelot qui avait été, en 1669, secré- 


taire du président de Saint-André, am- 


bassadeur de France à Venise, y recueillit 
des notes qui lui permirent de publier en 
1677, l'ouvrage qui fait l'objet de la ques- 
tion : Histoire du louvernement de Ve- 
aise, par le sieur Amelot de la Houssaie. 
Paris, Léonard, 1677 ; 2 vel. in-12. 
Voici donc fixée la date de la première 
édition. Elle ne comprenait, comme on 
voit, que deux volumes. L’Histotre des 


-Uscoques — Serbes se réfugiant hors de 


leur pays pour échapper au joug et aux 
persécutions des Turcs — traduite de 
l'original italien de l'archevêque de Zara 
et de Fra Paolo Sarpi, ne parut qu'en 
1682 en un volume in-12 (3). Publiée 


(1) Les Historiettes. T, LI], p. 496. 

2) Journal et Mémoires de Mathieu Ma- 
rais, avocat au Parlement de Paris. sur la 
Régence etle règne de Lours XV. Edition 
de Lescure, Paris, Firmin-Didot,1863-1868 ; 
4 vol. in- 8 ; t. In p. 396-397. 

(3) BARBIER ; Dictionnaire des Anonymes, 
édition Daffis, tome Il, 1882 ; iu-8, p 772. 
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d'abord séparément, elle ne fut jointe 1 de l’abhé de Vertot, qu’il étoit venu le 


que plus tard à l'Histoire du Gouverne- 
ment de Venise, dont elle forma en partie 
le troisième volume. 

Diverses rééditions en ont été, en effet, 
données. Dans l'index bibliographique 
qui précède son intéressant Casanova 
après ses Mémoires. Venise — Vienne — 
Dux. 1774-1798 ; (1); M. J.F. H. Ad- 
nesse mentionne celle de Léonard, l’édi- 
teur même des Uscoques, datée de 1685, 

Le mémoire joint à l’édition Pierre 
Mortier (?) de 1705 peut paraître des plus 
fantaisistes. La liste des ambassadeurs 
vénitiens à Paris, jointe par Armand Bas- 
chet à sa Chancellerie secrète, ne com- 
prend aucun Giustiniani, ni nom analogue 
(2). Quant à Alvise Contarini, son am- 
bassade est bien antérieure à la publica- 
tion de l’Histoire du Gouvernement de V'e- 
nise, Elle remonte aux mo's de novembre 
et de décembre 1643 : Amelot de la Hous- 
saie avait alors neuf ans et était bien jeune 
pour éveiller les susceptibilités du sénat 
vénitien. 


.Ce semble bien être une œuvre origi= 


_ nale et non une traduction, dont les seu- 
_ les sources seraient celles que cite l’au- 
teur : Gasparo Cantarini, Franscesco San- 
sovino et Donato.Gianotti. 

M. Alfonse de la Cuéa ressemble fort à 
un échappé de la bibliothèque du comte 
de Fortsas ? 

Le séjour d’Amelot de la Houssaie à la 
Bastille pourrait bien également apparte- 
nir à la légende. . | 

.e On dit que... », avançait, en 1786, 
le Dictionnaire historique, dont Le Roy 
. publiait, à Caen, la sixième édition ; « on 
prétend même que... » risquait avec non 
moins de prudence, en 1811, la Biogra- 
pbie universelle ancienne et moderne de Mi- 
chaud. Le démarquage est flagrant et le 
doute persiste. 


« On vs, ne serait-ce pas l'abbé de Ver. 


tot ou l'avocat Mathieu Marais, qu’aucun 
ne cite, qui, à la date du 5 mai 1723,écri- 
vait dans son journal : 

« j'ai appris, dans cette conversation 


t) Bordeaux, Mounastre-Picamilh, 1919 ; 
in-4, de 194 p. ; ports. 

(2) ArmanD-BascHer : Les Archives de Ve- 
nise. Histoire de la Chancellerie secrète. 
Paris, H. Plon, 1870 ;in-8 de VI-708 p.; 
p. 677 


matin un auteur qui lui avoit apporté à 
examiner un livre : Sur les Elats de l'Em- 


Dire ; qu’en jetant les yeux sur ce livre, il 


avoit reconnu que c'étoit un extrait du 
fameux Hypolitus à Lapide, qu’il avoit 
dit à l’auteur qu’il ne vouloit pas aller à 
la Bastille, que nous étions en paix avec 
l'Empereur, qu’il ne falloit pas faire de 
querelle mal à propos, et qu'autrefois 
Amelot de la Houssaye, ayant fait une 
Histoire fort curieuse du gouvernement 
de Venise, approuvée par M. de Launois 
(1), à qui elle étoit dédiée, Amelot fut 
pourtant mis à la Bastille pour six mois, 
à la sollicitation de l’ambassadeur de Ve- 
nise. Il ne faut point se mêler des affaires 
des princes ». 

Quoi qu’il en soit, le nom de l’histo- 
rien ne figure pas dans la table jointe à 
sa Bastille par Fernand Bournon (3) et 
l'Histoire du Gouvernement de Venise du 
sieur Amelot de la Houssaie serait vrai- 
semblablement oubliée, si Giacomo Casa- 
nova, désireux de voir se rouvrir pour lui 
les portes de sa patrie, que lui avait fer- 
mées sa fuite des Plombs, n’avait point 
publié à Lugano, en 1769, chez l'impri- 
meur Agnelli, (sur les presses imaginai- 
res de Pierre Mortier à Amsterdam), une 
réfutation, chargée de notes et de renvois, 
de la dite Histoire. 

Confutazione della Storia del Governo 
Veneto d'Amelot de la Houssate, divisa în 
tre parti, — 3 vol. in-12. (4) 

Le merveilleux aventurier avait rédigé 


ce travail, en cette année 1769, dans la 


prison de Barcelone (5) où l'avait fait 


enfermer sa rivalité amoureuse avec le 


comte Ricla, touchant la Nina, facétieuse 
ballerine qui, en supprimant ses caleçons, 


(1) Je transcris le nom tel quel, ayant cher- 
ché vainement dans les errata la correction” 
que j’y comptais trouver. | 

(2) Journal et Mémoires de Mathieu Ma- . 
rats, II, p. 433. 

(3) Fernano Bouron : La Bastille. His- 
loire et description des bâtiments. Adminis- 
tration. Regime de la prison. Kvënements 
historiques. Paris. Imprimerie Nationale, 
1893 ; in-4 de XV-364 p. (pl.) 

(4) Bibl. Nationale, K. 1539, A. 4. In- 
ventaire : K 9080. 

(5) Cf, Mémoires de Casanova, édition 
Garnier, VII : 541 ; VHT : 38. 
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évitait d'encourir l'amende qu’elle s'était 


vu infliger; la veille, pour les avoir laissé 
apercevoir, en faisant la « rebaltade ». 
Elle la fit néanmoins, à la grande joie du 
public, peu habitué à goûter un pareil 
spectacle, et fit en même temps la con- 
quête du vice-roi, a la fois « saisi d’hor- 
reur et d’admiration ». / 

Mais, devenu son amant, le comte 
était, comme tout Espagnol qui se res- 
pecte, terriblement jaloux. Humeur fà- 
cheuse à laquelle Giacomo Casanova dut 
de pouvoir composer à tête reposée sa 
Réfutation, et Giovanni Berlendis, envoyé 
de la République de Venise auprès du 
gouvernement sarde, d'avoir à s’entre- 
mettre vainement auprès des Inquisiteurs 
en faveur du fugitif, en leur faisant par- 
venir le fruit de sa détention. 

Peine perdue, les illustrissimes sei- 
gneurs se bornérent à inviter leur envoyé 
a continuer à observer « chaque pas » du 
personnage et « à s'abstenir de tout ce 
qui peut indiquer ou provoquer la moin- 
dre faveur envers lui » (3). 

Quatre ans plus tard, le 7 septembre 


1774, ils devaient cependant se souvenir 


de la Réfutation d'Amelot de la Houssaye 
par Casanova, dans les considérants du 
décret de grâce, inséré dans le registre 
des Annotazioni et reproduit par Armand 


(3) En dehors des Mémoires cf : 

ARMAND BASCHET : -Preuves curieuses de 
l'authenticité des Mémoires de jacques Ca- 
sanova de Sringalt, d'atrès les r::bcrches 
en diverses archives. — Le Livre, 10 janvier 
10 février, 10 mars, 10 avril 1881. Des 1870, 
Armand Baschet songeait à réunir et à pu- 
blier ses recherches et ses découvertes tou- 
chant Casanova, saus ce premier titre qu’il 
devait modifier par la suite : La vérité sur Les 
Mémoires de Jacques Casanova de Seingalt, 
écrits incontestqbiement par lui-même. 

Il ne suffisait pas de, nier la véracité si 
extraordinaire des Mémoires, on allait jus- 
qu'à en constester la paternité au Vénitien. 
Le Bibliophile Jacob n’y reconnaissait-il pas 
le style et la manière de Stendhal ? Cette 
singulière attribution, dont il était facile de 
faire justice a d'ailleurs eu son écho dens 


nos çolonnes, sans remonter plus haut : 


LXVII ; 140, 257, 407, 460, 511. 
ÂLE:SANDRO D'ANCONA : Un Aventuriere 
del secolo X VIIZ Giacomo Casanova a le sue 


Memorie. — Nuovz Entologia, t. XXXI, 


(1882), D. 419-420. 
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Baschet (1), qui, pour quelque temps, 

mettait fin aux pérégrinations à travers 

l’Europe du futur bibliothécaire de Dux. 
PIERRE Duray. 


Baudelaire ou Bsaudelaire (LXXX, | 


188). — Si nous consultons les alma- 
nachs impériaux de 1805 à 1813, il ne 
fait pas de doute que nous trouverons le 
nom du père de Baudelaire, chef des bu- 
reaux de la Préture du Sénat, fonction 
correspondante à celle du secrétaire ac- 
tuel de la Questure, orthographié Beaude- 
laire. 
Mais, d'autre part, les actes d’état-civil 
connus tels que l'acte de naissance de 
Charles Baudelaire, son second fils, lequel 
acte a été publié à ma connaissance au 
moins trois fois, bien antérieurement au 
texte donné en 1967 par Jean Moréas : 
premièrement par Charles Nauroy, en juin 
1886, dans le Curieux, (tome Il, p. 95), 
deuxièmement par M. Henri Baïllière, en 
1900, dans son Histoire de la rue Haute- 
feuille ; et troisièmement par M. Georges 
de Nouvion, en 1901, dans la notice très 
documentée : Za Famille de Charles Bau- 
delatre, parue dans le bulletin de la So- 
ciété historique du Vie arrondissement, 
nous constatons dans ce document, ainsi 
que dans l’acte de baptême du poëte et 
dans celui de la naïssance de son frère 
ainé Claude-Alphonse, publiés également 
par M. de Nouvion, le nom de Baudelaire 
invariablement écrit et signé Baudelaire. 
: De même, dans l’acte du nouveau m:a- 
riage de la mère de Charles Baudelaire 
avec le chef de bataillon (plus tard géné. 
ral) Aupick, le nom de feu Joseph-Fran- 
çois Baudelaire est encore et toujours or- 
thographie Baudelaire. — De plus, si 
nous consultons le tableau d° l'ordre des 
avocats à la Cour d’Appel de Paris pen- 
dant la Restauration et le règne de Louis- 
Philippe, nous y trouvons Alphonse Bau- 
delaire de Neuville, ce frère aîné de Char- 
les. 

Enfin si nous nous reportons 2 l’inscrip- 
tion épigraphique gravée sur la sépulture 
des parents de Charles Baudelaire placée 
dans la 6° division (avenue de l'Ouest) 


—— 


(1) ArManD BaAscHer : Preuves curieuses … 
10 février 1881, p. 46, 51. 
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du cimetière de Montparnasse où notre 
poète est inhumé, nous lisons encore la 
même forme du nom : &« Charles Baude- 
laire, son beau-fils (au général Aupick) 
décédé a Paris, à l’âge de 46 ans le 31 
août 1867. » | 

Nous estimons donc, à notre humble 
avis, que l’imprimé de l’Almanach impé- 
rial est fautif, et que seule l’orthographe 
du nom patronymique Baudelaire, inscrite 
dans les divers documents authentiques 
que nous venons de citer, est la seule pro- 
bante et exacte. 

Henri M. 
: | 
v * 

Il semble établi que le nom de la fa- 
mille du poète des Fleurs du mal s'ortho- 
graphiait autrefois « Beaudelaire » ,avec un 
e. Dans l’intéressante étude biographique 
qu’il lui a consacrée (Charles Baudelaire. 


Paris-Messein 1906,in-12, 3° éd. pp. 1 et 


2), Eugène Crépet cite l’acte de mariage 
du 10 février 1758 de Marie-Charlotte 
Diev, née le 23 mai 1717, à la Neuville- 
au-Pont (canton de Sainte-Menehould) et 
de Claude Beaudelaire, domicilié dans la 
même commune, grands-parents de Char- 
les. En outre, d’après M. Georges de Now 
vion, le père de celui-ci est mentionné à 
l’Almanach Impérial à partir de 1805, 
comme « chef des bureaux de Ia Préfec- 


ture » au palais du Sénat ; on le retrouve 


en fonttions jusqu’en 1813, et toujours 
son nom est écrit « Beaudelaire ». 
Cependant, il est certain que le poëete a 
toujours écrit son nom sans e, sa corres- 
pondance est là pour le prouver, et Eu- 
gène Crépet assure qu'il tenait beaucoup 
a ce qu'on orthographiât son nom de cette 
façon, au point qu’il fit détruire une pla- 
quette tirée à 25 exemplaires chez Poulet- 
Malassis, en 1853 : la Philosophie de 
l'Ameublement, parce que le typographe 
avait imprimé son nom avec un €. D'ail- 
leurs, tous ses biographes, dont plusieurs 
l’ont connu personnellement, Ch. Asseli- 
neau, Ch. Cousin, Nadar, Eugène Crépet, 
etc. ont toujours écrit « Baudelaire ». 
Enfin, malgré la lettre citée par M. Emile 
- Bernard, la mère de Baudelaire, Mme Au- 
pick, orthographiait ainsi le nom de son 
premier mari (voir les lettres adressées 
par elle à Charles Asselineau dans l”.4- 
pendice de l'étude d'Eugène Crépet). . 
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En résumé, le nom devrait s’ecrir€ 
« Beaudelaire », mais la volonté du poète, 
consacrée par l’usage, a imposé la forme 
« Baudelaire », et toutes les protestations, 
quelque justifiées qu’elles soient, ne pré- 
vaudront pas contre cette seconde ortho- 
graphe. 
Je crois devoir ajouter, à l'intention de 
notre confrère M. qu’il n’est nullement 
prouvé que le père de Baudelaire aïît été 
« secrétaire de la Chambre des Pairs » : 
il est seulement certain, ainsi qu’on l'a vu 
plus haut, qu’il a été, sous l’Empire, chef 
des bureaux du Sénat, aux appointements 
de 12.000 fr. et que, sous la Restaura- 
tion, il touchait une pension de 4.000 fr. 

UN siBL1oPHILE CoMTois. 


Bonneau du Martray (LXXX).—Le t. 
XLIII des Mémoires de la Société Eduenne 
(Autun, 1919) renferme une monographie 
de Semelay, en Nivernais, où l’on voit 
Toussaint Bonneau né en 1525 et mort 
en 1613, premier de cette famille ayant 
possédé la terre du Martray,laquelle y est 
restée depuis lors et pendant douze géné- 
rations. Consulter M. le colonel Bonneau 


du Martray, auteur de cette notice. 


DonT CARE, 


ne 


« Les outils de Latude » (LXXX, 
189, 277). - Guilbert de Piréxécourt et 
Anicet-Bourgeois ne me paraissent pas 
avoir été très au courant des faits et ges- 
tes de Jean-Henri, dit Danry, dit Masers 
de La Tude. Si cet individu peu intéres- 
sant s’est évadé trois fois de prison, du 
Donjon de Vincennes, de la Bastille et de 
Bicêtre, il n’a pas grande gloire à en re- 
tirer ; car la primeur de sa seconde éva- 
sion, celle évidemment à laquelle fait allu- 
sion M. C..., la seule d’ailleurs qui pré- 
sente quelque intérêt, revient tout entière 
a son compagnon de captivité, Antoine 
Allègre. 

C'est lui, en effet, qui eut l'idée de cou- 
par les bordures de leur linge pour fabri- 
quer la fameuse échelle, chef-d'œuvre de 
patience qu'on peut admirer au Musée 
Carnavalet où elle est conservée. 

Quant aux outils < si ingénieusement 
fabriqués par Latude », ils se réduisent à 
un maïillet, une tarière et quelques mor- 
ceaux de fer que les deux prisonniers 
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avaient volés à des maçons employés au 
château. 

Danry s'attribue dans ses Mémoires tout 
le mérite de l'entreprise ; Allègre mort 
peu longtemps avant qu'ils ne parussent, 
n'était plus là pour remettre les choses au 
point. 

Pour détails complémentaires, voir le 
très intéressant ouvrage de M. Funck 
ne Légendes des archives de la Bas- 
lille. 


Loris. 
+ 
k 


L’échelle et les instruments qui ort 


servi à l'évasion de Latude se trouvent 
aujourd’hui au Musée Carnavalet (salle de 
la Bastille), ainsi que le portrait äu céle- 
bre prisonnier par Vestier. Sont exposés 
également deux autographes, l’un de La- 
tude, l’autre de Vestier, et un curieux 
extrait du procès-verbal de l’Assemblée 
générale du 16 juillet 1879,autorisant «le 
sieur Masers de la Tude à emporter à ti- 
tre de souvenir l’échelle Ilongue de 180 
pieds et les autres instruments accessoi- 
res, monuments presque incroyables de 
son adresse, de son courage et de sa cons- 
tance. » 


[Mêmes réponses : EDMOND LHOMMEDÉ, 
L. Carer, JAcQuEs MEURGEY]. 


Famille Murat (LXXX, 190). — Le 
seul membre de cette famille qui ait passé 
par l’école navale, est le prince Lours-Na- 
poléon Murat, né à Paris le 22 décembre 
1851 de Napoléon-Lucrien-Charles, fils de 
l’ancien roi de Naples, et de Caroline- 
Georgina Fraser, Il est mentionné pour la 
première fois comme « élève à l'école im- 
périale de marine» dans l'AÆ/manacb de 
Gotha de 1869, et cette mention subsiste 
jusqu'en 1871. Ce prince est mort à Paris 
le 22 septembre 1912. Il avait épousé à 
Odessa le 11123 novembre 1873 Eudoxie 
Mikhaïlovna, née Somow, veuve d'un 
prince Orbeliani, dont deux fils : le prince 
Eugène Murat, mârié à Violette Ney, des 
ducs d'Elchingen, décédé, et le prince 
Michel, marié à Hélène Macdonald Stel- 
lo. 

Le prince Louis-Napoléon Murat était 
le frère cadet du prince Achille-Napoléon, 
marié à la princesse mingrélienne Salomé 
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Dadian, dont sont nés deux fils actuelle- 
ment vivants, le prince Lucien Murat, 
marié à Marie de Rohan-Chabot, et le 
prince Louis- Napoléon - Achille - Charles, 
né à Brunoy (Seire-et-Oise) le 25 août 
1872, colonel russe au ministère de la 
guerre en 1917. Ce dernier est sans doute 
le colonel du « régiment des Ingouches », 
dont parle le confrère G. A. Il est donc 
le propre neveu du prince Louis-Napoléon 
Murat, mentionné ci-dessus. 


Tous ces princes Murat, descendants de 
l'ancien roi de Naples, ont une parenté 
plus ou moins éloignée avec les descen- 
dants de Jéromia-Napoléone-Caroline Mu- 
rat, fille de Pierre-Gaétan, comte Murat 
(1798-1847), fils lui-même d'André Mu- 
rat. l’un des deux frères du roi Joachim. 

D'autre part, Jéromia-Napoleone-Caro- 
line, mariée le 1°" juillet 1854 à Elie Maxi- 
milien, marquis du Tillet, n’a eu qu'une 
fille, née en 1859, sans alliance, et un 
fils, Jacques, né à La Palisse (Allier) le 29 
mars 1857, marié à Paris le 25 avril 1894 
à Marie-Louise Roux, fille de feu- Charles 
Roux, le député bien connu des Bouches- 
du-Rhône. Dans son ouvrage Les Bona- 
parte et leurs alliances, Léonce de Bro- 
tonne, à qui j'ai emprunté les détails qui 
précedent, ne cite pas ce Pierre François 
du Tillet, auquel fait allusion notre con- 
frère. | 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Les Boucaniers (LXXX, 146). — 
L'auteur de ce roman est Paul Duplessis, 
né à Rennes en 1815, mort subitement à 
Paris, en 1865, f:appé d’apoplexie en 
traversant la rue Papillon. 

Les Boucaniers parurent vers 1855- 
56. Ils furent reproduits dans le journal 
illustré l'Omnibus, qui en commença la 
publication dans son numéro 117, le 12 
février 1857. 

H. JAGor. 


Lucipin-Paget (LXXX, 142). — De 
tous ceux qui ont connu Paget-Lucipin, il 
ne reste guère que Maxime Vuillaume et 
moi. Paget-Lucipin était d’une vieille fa- 
mille de Champagnole. Il fut exilé au 
Coup d'Etat sans avoir terminé ses étu- 
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des médicales, fut témoin du duel de 


Cournet et de Barthélemy qui fit tant de 
bruit dans la proscription de Londres. 

Revint en France à l’amnistie, vécut 
au Quartier Latin où il suivait assidû- 
ment les cours de l'Ecole de droit, de 
la Sorbonne et du Collège de France. Il 
publia en 1869 une brochure Le Droit 
des Travailleurs, que je tiens à la disposi- 
tion du compatriote M. Prost. Je parle de 
lui dans mes Souvenirs sur Jules Valkes 
parus l’année dernière dans la Nouvelle 
Revue. 

Vuillaume parle longuement de lui 
dans ses Cabiers de la quinzaine (Péguy). 
Condamné au bannissement, il vécut à 
Genève et, joueur enragé, il se suicida 


après la perte de ce qui lui restait, au Ca- 


sino. 
| A. CALLET. 


—— 


Famille Pichegru (T. G., 7o2; 


LXXIX ; LXXX, 167). — M. Lucien Dor-. 


bon, libraire, rue de Seine, possède ac- 
tuellement la mèche de cheveux et le 
morceau de linceul de Pichegru. 

Il possède même la copie de la cor- 
resporidance dont ila été question colonne 
168, et un tableau généalogique de la fa- 
mille Pichegru, mais arrêté vers 1850 par 
extinction de descendants proches. 

Les plus proches parents sont aujour- 
d'hui les descendants de la branche na- 
turelle du général, qui est la famille Dor- 
bon. M. 


Romain de Hoogue (Contes de 
Boccace) (LXXX) — Le livre dont 
parle notre collègue porte ce titre Contes 
et nouvelles de Boccace, traduction libre ac- 
commodée au goût de ce temps. Amsterdam. 
G. Gallet. 1697 (1698), 2 volumes petit 


in-8°, avec figures par Romey. de Hoo- 


gue. Graesse, dans son Zresor des livres 
rares el curieux, t. Ip. 453, dit que c’est 
une édition très recherchée, à cause des 
gravures, ainsi que celle de Cologne de 
1699. Des exemplaires de cette édition 
d'Amsterdam se sont vendus : 51 fr. 
vente Gouttard ; 96 fr. vente Caillard ; 8 


florins 10 st. vente Crevenna ; 57 fr. 


vente Pixerecourt ; 36 et 12 fr. vente 
Trosse ; 28 fr. vente Bearzi : 1 livre 11 sh. 
6 den. vente Bohn ; 125 fr. vente No- 


= 
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dier ; 166 fr. vente Bertin. L’exemplaire 
de cette dernière vente avait une reliure en 
maroquin de Derome. 

L'édition de 1693 a aussi de la valeur, 
d'après Brunet : 30 fr. vente Lavallière ; 
24 fr. vente Duquesnoy ; 3 liv. 10 sh. 
vente Libri, mais les éditions postérieures, 
celle de 1702 portant l'annonce ce la se- 
conde édition, quoi qu’étant la troisième, 
l'édition de 1712 ; l'édition de 1732 à La 


_ Haye, 2 volumesin-12, ne sont ni rares 


ni recherchées. 

Celle de Londres (Paris), 1744. deux 
volumes petit in-12, assez jolie, a été faite 
sur une des éditions hollandaises. 

Les figures de Romain de Hooghe, sem- 
blent avoir été très recherchées, bien 
qu’elles ne soient pas indiquées à son nom 
dans l'ouvrage sur les gravures de Le- 
blanc. Dans un article de Jules Janin 
dans La Gazctie des Beaux Arts, t. V (pre- 
mière période), cette édition, avec les gra- 
vures de Romain de Hoodge, est particu- 
lièrement recomimandée. La Bibliothèque 
nationale possède un exemplaire de ces 
Contes et nouvelles, de Boccace avec les 
figures de Romain de Hooghe, sous le 
numéro : Réserve V? 2274 2275. 

Le Décameron, de l'édition de Paris, 
1801, dont il est parlé dans la note de 
notre collègue, est la traduction en fran- 
çais par Sabatier de Castres, en 11 vo- 
lumes, avec 133 gravures par Gravelot, 
qui s’est vendue, avec les figures avant la 
lettre, de 70 fr. a 500 fr. sur papier vélin. 
Graësse indique qu'il y a des exemplaires 
où l’on trouve derrière ou en regard du 


frontispice de chaque volume, une ou 


deux planches fort obscènes. 

Quelques renseignements encore sur 
l'édition de 1697 avec les dessins de Ro- 
main de Hooghe, gravures en taille-dou- 
ce. Un exemplaire superbe maroquin 
rouge, dos orné, filets, tranches dorées 
(Thibaron - Echaubard), de la première 
édition, figura au prix de 200 fr.au cata- 
logue de Morgand en 1880, p. 307. Un 
autre exemplaire auquel on avait joint les 
Contés et nouvelles de Marguerite de Va- 
lois, avec figures en taille douce, éditées 
égalerhent par Ge:orge Gallet 1698. Ams- 
terdam, sous une reliure de Derome est 
coté, en novembre (1889) p. 141) à 
2.000 fr. Les deux mêmes ouvrages, avec 
les gravures de Romain de Hooghe, dans : 
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une très belle reliure de Pasdeloup [ n’admet nullement que « les Papes ont 


valent en novembre 1893 
2,500 fr. Un seul exemplaire des Contes 
et nouvelles de Boccace, en novembre 
1895 p.17: 175 fr, ; un autre, en novem- 
bre 1899 reliure de Belz-Nidrée, 200 fr, 
D'autres exemplaires,avec des reliures de 
Duru, de Kleinhans, se sont vendus de 
180 à 200 fr, 
GEorGEs Dusost. 


Sauveur Legros (LXXX, 191). — 
Quérard attribue le Journal de Cléry à Ma- 
riala, homme d’affaires du duc d'Arembert, 
et Legros, ex-secrétaire du prince de Ligne, 
en revendiquait la propriété en 1821. 

«a Adhuc sub judice lis est ». 

D. Roy. 


* 
s + 


On a donné à Cléry divers leinturiers. 
. Voir à ce sujet M. Tourneux, Bibliogra- 
pbie de l'Histoire de Paris pendant la Re- 
volution, t. . p. 300. On trouvera là un 
extrait d’une lettre de Sauveur Legros se 
faisant un titre d'honneur d’avoir rédigé 
les Mémoires de Cléry. 
DE MORTAGNE. 


Portrait du comte de Saint-Flo- 
rentin (LXXX, 95, 217). — Je possede 
un portrait de Louis-Phélipeaux,comte de 
Saint-Florentin, gravé au burin par Je. 
Geo. Wille en 1751 d’après un tableau de 
Louis Tocqué peint en 1749. Ce per- 
sonnage est représenté assis à sa table 
de travail, la tête de face, le corps de pro- 
fil, tenant un papier dans la main droite. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Noble homme (LXXXVII ; LXXIX). 
— Voici une inscription tumulaire re- 
cueillie dans le cimetière de Biéville-sur- 
Orne (Calvados) qui jettera la lumière sur 
la question. 

Ici repose le corps de noble dame Hen- 
riette-Anne des Pommerais épouse de Mon- 
sieur Jacques-François Richard de la Londe 
écuier ... décédée le 13 novembre 1820. 

FRÉDÉRIC ALIX. 


Ordre de Malte pendant la guerre 


(LXXVII: LXXIX:; LXXX, 118). — Je. 


remercie mon honorable contradicteur de 
. sa réponse intéressante. Mais notre Ordre 


(p. 247) 


bien démontré être non seulement de 
simples patrons mäis les véritables sou- 
verains de l'Ordre catholique de St-Jean 
de Jérusalem ». Peut-être lui donnerais-je 
plus tard des explications presqu'officielles 
a ce sujet. 

Il parle de l'Ordre protestant dont le 
souverain chef et patron est le roi d'An- 
gleterre. Il y a également l'Ordre protes- 
tant allemand. L'ex-empereur Guillaume 
tient tant à cet ordre qu'il en portait tou- 
jours les insignes au cou non seulement 
en grande, mais aussi en petite tenue. 

De nouveau, je maintiens qu’entre pro- 
tectorat et souveraineté il y a plus qu'une 
nuance. 

UN CHEVALIER DE MALTE. 

Ex-libris : d’azur à une fasce d’or 
(LXXX, 144). — Cet ex-libris anonyme 
(H. 82, L 85) est aux armes de la famille 
Ringuel ou Ringuez, originaire de Fauco- 
gney (Haute-Saône): d'azur à la fasce d’or, 
chargée de trois roses de gueules, et accom- 
pagnée de deux poissons nageant d'argent,r 
en chef el en pointe. Peut-être faut-il l'at- 
tribuer à Ringuel, Joseph-Ferdinand, avo- 
cat et conseiller au magistrat de Fauco- 
gney vers le milieu du xvin® siècle. 

Ajoutons que la pièce est très rare et 
qu'elle est décrite par M. J. B. Mercier 
dans ses Ex-libris,franc-cpmtois sous le 
n° 536. | 

À. MAIRE. 


Ex-libris à déterminer : de gueu- 
les à un chevron d’or (LXXX, 144). 
— Cet ex-libris serait d’un membre de la 
famille Le Scorbiac, 2° branche (Guyenne). 
On voit dans l'Armorial général de Riets- 
tap deux familles de Scorbiac dont les ar= 
moiries sont presque identiques. 

SAFFROY frères, 


pi 
“+ 


Ces chenets ne proviendraient-ils pas de 
la famille Amoretti, comtes d’Envie, ori- 
ginaire d'Oneglia? 

NisiAR. 

Armoiries à déterminer: d'ar- 
gent à la fasce de gueules (LXXX, 
144).— De Béthune, ducs de Charost et de 
Sully, 1606, porte : D'argent à la fasce de 
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gueules, accompägné en chef d'un lambel 
du même. (Cf. Guigard Armorial du Biblio: 
pbile. 

De la Forest d’Armaillé (Bretagne) 
Melgueil ou Mangnio (Languedoc) Ma- 
guelonne (Languedoc) portent : D'ar- 
gentau chef de sable. 

Le MÉDECIN DE SERVICE. 


ste \ 


Ex-libris à identifier avec devise 
« Mihi tantum » (LXXX, 1o1). — Cette 
vignette est l’ex-libris de l’artiste graveur 
Paul Chenay, né à Lagnieu, petite ville 
du Bugey, située sur les bords du Rhône. 
Il était élève de Bosio et de Durand, et 
€xposa aux Salons de 1851 à 1869. 

On lui doit entre autres, le portrait 
d'Honoré de Balzac d'après Louis Boulan- 
ger et la gravure des dessins de Victor 
Hugo publiés avec une notice de. Théo- 
phile Gautier. 

Plusieurs de ses œuvres sont eñcore à 
la Chalcographie du Louvre. — Consulter 
sir cet artiste : Bellier de la Chavignerie, 
Dictionnaire des Artistes de l'Ecole fran- 
çaise, 1, 248. 

HENR1 M. 

Mêmes réponses : JAcQUEs MEURGEY, 
LE MÉDECIN DE SERVICE, NisiAR. SAFFROY 
frères. 

Monnaie avec statue équestre de 
Louis XVI (LXXX, 192). — La pièce 
décrite n’est sas une monnaie, mais un 
jeton, probablement une variété de ce- 
lui qui est signalé par : HENNIN, Hit. 
num. de la Révoluf. franç., pl. 20 fig.180, 
et de ceux qui sont décrits dans : H. DE 
La Tour, Catal. des jetons de la bib.nat… 
n®2315e2318., 

A. MAIRE. 


Mark ou Marks? (LXXX, 194). — 
Les journaux français qui écrivent mille 
Mark au singulier, ne font que suivre la 
règle adoptée en Allemagne. Il est, en ef- 
fet, d’usage de conserver invariables cer- 
tains substantifs lorsqu'ils représentent 
des unités de même nature, que ce soit 
des objets ou des personnes. Ainsi dans le 
langage militaire on dit : 10 Mann (dix 
hommes), 8 Pferd (huit chevaux). De 
même pour les poids et mesures : 3 Fuss 
trois pieds), 2 Pfund (2 livres) ; 25 Grad 
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(vingt-cing degrés) ; 6 Glas Bier, terme 
fort usité (six verres de bière); pour la 
monnaie : 10 Pfennig (10 fenins), etc, 

Il serait peut-être préférable, pour le 
mot qui nous occupe, d'employer en fran- 
çais le pluriel tout en francisant le mot : 
allemand, et dire : mille marcs, ce qui 
justifierait l'emploi que nous faisons du 
masculin quand nous citons cette unité 
monétaire qui est du féminin en alle- 
mand, 


UN BIBLIOPHILE COMTOIs. 


* 
x * 


Tout récemment je causais affaires avèc 
un confrère hollandais, et il me disait 


avoir acheté en Allemagne pour tant de 


marks. Et, croyez-moi, il faisait bien son: 
ner l's. 

Ce qui me fait penser qu’en traduisant 
l'allemand il faut mettre le pluriel. Du 
reste. Larousse met un s dans son tableau 
des monnaies. D'un autre côté, je me 
rappelle que, dans les ventes publiques 
en Allemagne, le crieur prononce toujours 
au singulier, quelle que soit l'enchère. 

AUG. G. 


# 
+ x 


Le mot allémand mark (dans le sens 
dé pièce de monnaie) est invariable au 
pluriel. Donc, si on lui conserve son 
orthographe allemande, c’est-à-dire si on 
l'écrit avec un k, on doit écrire des mark. 
Mais, si on francise ce mot, en rempla- 


_çant le k par un c, on doit écrire des 


marcs, ce qui paraît moins bizarre en 
français. - W. 
* 
% 
Dans son sens d'unité monétaire le mot 
«< mark » reste en allemand, invariable 
au pluriel (régulièrement, d'ailleurs, il 
ferait « marken »). Ce 
En France, l'usage le plus générale- 
ment adopté pour former le pluriel des 
mots étrangers, en particulier des dési- 
gnations monétaires, est de leur ajouter 


ls traditionnel. Parfois, cet s coïncide 


précisément avec la forme étrangère du 
pluriel, et tout est alors pour le mieux : 
ainsi des dollars, dés shillings,des pesetas, 
etc., etc. ; mais dans d'autres cas elle 
s'en éloigne, et nous n’en continuons pas 
moins à écrire: des kopeks, des vens, etc. 
Nous ne faisons guère exception que pour 
le penny dont nous respectons le pluriel 
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irrégulier: « Tel objet, disons-nous par 
exemple, ne coûte que quelques pence. » 
Encore est-il bon, dans ce cas, de mettre 
le mot en italiques ou entre guillemets. 

Le sort de tous ces termes, quand ils 
ne sont pas francisés comme le florin ou 
la lire, est d'être peu à peu incorporés 
avec leur orthographe originale dans nos 
dictionnaires nationaux (dollar et kopek 
figurent déja dans celui de l’Académie). 
Des lors, pourquoi ne pas leur appliquer 
la règle commune et ne pas dire: < quel- 
ques pfennigs, des milliers de marks » ? 
Cette orthographe paraît la plus ration- 
nelle, du moins dans le style courant, — 
car les catalogues, comptes, etc., "pré- 
sentant un certain caractère international 
laissent, avec raison, ces deux mots in- 
variables au pluriel, 

ALBERT RITT. 


* 
+ * 

Ce qui explique l'hésitation, c’est qu’en 
allemand Mark, accompagné d'un nom de 
nombre, demeure invariable, selon Ja 
règle générale pour les noms de mesures 
ou monnaies (Liter, Duizend, etc.) On 
écrit donc : Hundert Mark. Mais il ne me 
paraît nullement s'ensuivre que nous de- 
vions écrire en français : cent Mark. C'est 
choquant pour notre œil. Puis, il y a lieu 
de considérer qu’en somme le mot mark 
est presque /rancise, comme le sont géné- 
ralement les noms de monnaies étrangè- 
res usuelles (couronnes, roubles, piastres, 
etc., etc.) De plus, la francisation s’ac- 
croit ici du fait que Je mot, bien que 
_ d’origine germanique, est incorporé à 
notre langue depuis des siècles, comme 
désignant dans l’ancienne France un poids 
de 8 onces or ou argent. 

Il est vrai que, dans ce sens, il s’ortho- 
graphie marc ; mais ceci n’ôte pas toute 
valeur à |’ argument. J'écris donc : cent 
mar ks. 

Toutefois, je crois bien qu’inconsciem- 
ment, ou même consciemment, j'écrirais : 
100 mark (invariable), parce qu'ici le 
mot ne se révèle pas comme naturalisé, 
et qu’on peut être tenté de lire mentale- 
ment : Hundert Mark. Enfin, pour con- 
clure, j'avouerai qu'en matière d’ortho- 
graphe, j’incline volontiers vers le : Zn 
dubits libertas, 

| | V.B.R. 
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Gravure anonyme : Fanchon Lx 
Vielleuse (LXXX, 193). — Et non pas 
la Weilleuse, coquille d’i imprimerie. — 
Voici l'iconographie que jai publiée de 
Mme Belmont, à l'article Belmont, dans 
mon Dictionnaire des Comédiens fran- 
çais. 

— En pied, ctst. de théâtre, de 3/4a 
gauche gravé par Bagnoy, d’ après V. 
(Horace Vernet). 

— En pied de profil à gauche, costume 
de théâtre, gravure à l'eau-forte d’après 
Horace Vernet. 

— En buste de 3/4 à droite, 
L. Chéry (1825). 

— En pied de face, cost. de théâtre, 
gravé par À. G. (Garnerey). 

— En buste de profil à droite, dans un 
ovale, gravé par Gautier. 

— En pied de 3/4 à droite, costume de 
théâtre, gravé par À. G. (Godefroy). 

J'ai trouvé chez un marchand d’anti- 
quités à Genève, une curieuse gravure de 
La Place, gravée par Schenker, avec le 
portrait de cette artiste. Elle représente la 
principale scène de < Fanchon la Viel- 
leuse » et comporte cinq personnages. Je 


lith. par 


_ l'ai reproduite dans mon Diciionnaire. 


HENRY LYONNET. 


* 
x + 


On trouve à la Bibliothèque nationale 
cabinet des Estampes une gravure d’un 
joli dessin représentant Sophie Belmont 
dans son rôle de « Fanchon la Vielleuse, » 
portrait en pied. 

En bas de la gravure et à droite, la let- 
V,a gauche la lettre B en caractères mi- 
croscopiques. — En haut + Paris an 
XI ». 
| D. Ro. 


* 
x à 


Toute gravure anonyme reste anonyme 
entant qu’attribution définitive à tel ou tel 
graveur. Cependant, par rapprochements, 
par comparaisons, on peut arriver à iden- 
tifier une estampe, en examinant à fond 
le faire du graveur. Ainsi Fanchon la 
Vielleuse peut être attribuée à Schenker, 
graveur au pointillé. 

Mais tel autre intermédiairiste penchera 
pour un autre BrAVeUr: et aura ses rai- 
sons. 

Je maintiens Schenker, 

AUG. G. 


a— — 
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La lecture d’une inscription anti- : 
que grâce aux trous de scellement, 


(LXXX, 6, 150). — M. Georges Dubosc 
nous permettra-t-il — puisque la pater- 
nité dela note du Mercure de France sur 
l'inscription frontale de La Maison-Carrée 
de Nimes nous appartient — de lui dire 
que la bibliographie qu’il a cru devoir 
fournir relativement à l’inscription de la 
face septentrionale de l’Arc d'Orange est 
malheureusement trop incomplète et ne 
permettrait pas, à qui s'y fierait, de se 
faire une idée exacte de l’état de la ques- 
tion ? En effet, elle s'arrête à 1880. Or, 
en 1897, M. E. 
archiviste départemental du Gard, résu; 
mait le résultat de sa reconstitution de 
cette inscription d’après les trous de scel- 
lement, d’abord dans un article de la 
Revue du Midi (1° Décembre 1897,p 270- 
279 : L'Arc de Triomphe d'Orange et 
son inscriplion, puis — avec des correc- 
tionset des adjonctions importantes — 
dans le recueil des Mémoires de l’Acadé- 
. mie de Nimes (7° série, tome XX, année 
1897, p. 20 seg.) Comme le note M. Du- 
bosc, de Saulcy avait reconstitué l’ins- 
cription d'après les trous de scellement 
comme il suit: Tt. Caesari, Divi Au- 
gusts fil (io), Divi luli nep (oti), co (n)s 
uls nu (et non : 11, Imp (eratori) vin, fr 
(tbunicia) pot (estati) xxu, (et non : xx), 
pont (ifici) max (imo).... Ses conjectures 
sont, à ce qu’il semble, fondées pour le 
début du texte, jusqu'au mot Mepol: 
lequel, d’ailleurs, paraît avoir été exprimé 
en toutes lettres. Elles seraient, pour 
la fin, peu justifiées, à en croire M. Bli- 
gny. Bondurand. Celui-ci en effet ,en s’ai- 
dant d’un calque pris naguère avec soin 
par le grand travailleur nimois À. Pelet, 
a proposé une lecture nouvelle. Mais M. 
E. Espérandieu, aujourd'hui conservateur 
des musées archéologiques de Nimes (1), 
était d'avis — voir son Recueil général 
des Bas-Reliefs de la Gaule Romaime, t. 1, 
(Paris, 1907), p. 201-205 — qu'on ne 
saurait en admettre, en tout état de 


(1) Sur sa reconstitution de la primitive 
_ inscription de la Maison-Carrée, voir main- 
tenant le dans n° de septembre-octobre 1919 
du YFournal des Savants,la trop courte nete 


p. 277-278. 


Bligny-Bondurand, 


._.ment. Le 
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cause que le commencement — d’ailleurs 
déjà proposé — et ce qui suit : nepoti, 
bontifict maximo, tribunic:a  potestate 
XXVI, 4m (peratori) vin, co fn) s (uli) 
LIT... j 

Ainsi, la dédicare du monument se 
trouverait datée du temps de Tibère, et, 
peut-être, de l’an 25. Mais l'arc — et 
c'est aussi le cas de la Maison Carrée, 
sans doute — était déja achevé quand 
l'inscription y fut mise. Selon A. L. 
Frothingham, dans la Revue Archéologi- 
que de 1905, Il, 224, tous les Arcs, dits 
de Triomphe, des anciennes villes de la 
Gaule n'auraient eu pour but que de com- 
mémorer l'établissement de ces villes. 
comme colonies romaines,en grande par- 
tie sous lestriumvirs et sous Auguste. Il 
ne faudrait donc voir en eux que des 
constructions communales, dépourvues, à 
l'origine, de toute inscription, ce qui 
expliquerait, pour celui d'Orange, l’addi- 
tion tardive, dont témoignent les trous 
d’attachement des lettres, de la dédicace 
qu'ila portée, ,- 

Enfin, M. Dubosc oublie de mention- 
ner que l'inscription du temple de 
Vienne a également été reconstituée 
d’après l’examen des trous de scellement, 
et nar le même Bligny-Bondurand, dont 
les années r'ont pas aftaibli l’ardeur la- 
borieuse. puisque, plus que septuagé- 
naire, il gère toujours son poste et ne 
cesse de travailler au classement de son 
dépôt. Voir les Mémoires de l'Académie de 
Nimes, vol: cité, p. 13-19 : Inscription 
du Temple de Vienne et les Comptes-Ren- 
dus de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, du 28 mai 1897. | 

CAMILLE PITOLLET. 
Professeur aux lycées Carnot et Henri IV. 


l 


Troytipe, caractère d’imprimerïie 
(LXXX, 193). — Le troy désigne un sys- 
tème de poids froy wesgbts, dont on use 
communément en Angleterre et aux Etats- 
Unis, pour l'or et l'argent. Dans ce sys- 
tème : 1 pound égale 12 ounces (082286 
Ib'av ou 3732419 grains, 1 ounce égale 2a 
pennyweights ; 1 penny weight égale 
24 grains, Cependant l’once surtout 
actuellement est divisée  décirrale- 
Troypound contient 5760 
grains. Il était déja connu en Angleterre, 
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durant le xiv° et le 15° siècle,car au fond, 
c'était comme le nom l’indique, un poids 
employé surtout aux foires de Troyes. 
En 1527, le Troy pound remplaça le 
Tower pound (15400 grains) ainsi nommé 
parce qu'il existait comme étalon à la 
Tour de Londres. Le Troy pond, ou pour 
mieux dire le Troy ounce, est aussi la base 
des poids pharmaceutiques. Le Scofer troy 
pound ou Ducbt CM Troy pound écos- 
sais ou le poids Hollandais, sont des sys- 
tèmes de poids employés en France, en 
Ecosse, en Hollande, 

Dans ce système, le Sione,le poids con- 
tient 16 pouxds ; le pound (7609 grains 
Ou 493 grammes), contient 16 ounces. Ce 
système est interdit aux Etats-Unis, mais 
il continue à être en usage pour peser le 
fer, le plomb, le chanvre, le lin,la farine, 
etc. | 

GEorGEs Dusosc 


L'art n’a pas de patrie, les artis- 
tes en ont une (LXXX, 146). — Mon- 
sieur Joachim Gasquet ayant attribué ce 
mot à Degas, un correspondant de l'/#- 
termédiatre demande s’il n’a pas été prêté 
à d’autres déja. 

Faut-il rappeler la lettre retentissante 
adressée par Pasteur, en mai 1895, à 
l’Académie des Sciences de Berlin, qui 
voulait s'associer aux hommages dont l'il- 
lustre savant était l’objet à l’occasion de 
son jubilé : | 

Messieurs, la Science n'a pas de patrie, 
mais le savant en a une. Comme savant, je 
suis tout particulièrement honoré qu’une 
réunion de sommités intellectuelles, comme 
l’est l'Académie des sciences de Berlin, m'ait 
jugé digne d’être désigné par elle pour re- 
cevoir la Croix du Mérite de Prusse. Mais, 
comme homme, je suis Français avant tout, 
et ne saurais accepter cet hommage... 

On sait que Pasteur avait renvoyé tous 
ses titres allemands pendant la guerre de 
1870. 

MICHEL PAULIEX, 


+ à 
Dans le premier article de sa série inti- 
tulée : « Germanophilie », M. Camille 
Saint-Saëns termine ainsi : 


L'Art, a-t-on dit, n’a pas de patrie, ce | 


qui est absolument faux, l’art s'inspirant du 
caractère des peuples. 

En tout cas, si l’art n’a pas de patrie, les 
artistes en ont une, Ce mot, souvent répété, 
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c'est moi qui l’ai dit la premier et j'en re- 
vendique l'honneur. 


(Æcbo de Paris du 19 septémbre 1914), 
L. LAMBERT DES CILLEULS. 


£en: du tot latin : urbs (LXXX. 
147). — Savaron, « humoriste s de la 
Renaissance, ... C'est l'Irtermédiaire 
qui le dit ! Il a peut-être raison, mais ma 
copie portait : humaniste. Il est bon de 
préciser, surtout à notre époque où les 
bumanioræ litleræ, comme on disait au 
temps où le monde était humain, ne sont 
plus qu’un souvenir ! 

H. D, d'A. 


* 
# + 


Ce mot a été justement rapproché de 
urvare (tracer un sillon) de #rvum (cintre 
de la charrue, propr. toute courbure) et 
c'est évidemment conforme à la tradition 
qui veut que le pourtour circulaire de 
Rome ait été délimité à la charrue par ses 
fondateurs. | 

Îl est vraisemblable que urbs, urbss est 
la forme ancienne du mot orbs ou orbis 
(Cercle orbe). Mais tous ces mots wrbs, 
urvum, urvare, orbis sont des formes 
adoucies d’un radical primitif curb, curo, 
corb, qui signifie arrondi, courbe. Exemple : 
curvare à côté de urvare. 

Ce radical se rencontre modifié à l’in- 
fini et a donné des combinaisons nom- 
breuses. Exemples : Grec Kuprôs (courbé, 
obtus). Kiôpros (corbeille). Latin : curtis 
(cour), prim. chors, génitif chor tis (cour 
de ferme), cohors (tis) (prim. basse-cour 
puis cohorte), bortus (jardin). Allem.garten. 
(jardin). SLAVE gorbets (courber). Mongol 
yourt (campement circulaire). etc... 

L. ABET. 


Aymeur (LXXX, 147). — Si le mot 
ne figure pas dans le Dictionnaire de Lit- 
tré en tant que terme ayant cours on le 
trouve pourtant dans cet ouvrage à l’ar- 
ticle amateur sous la forme ancienne : au 
nominatif amere, au régime ameor. Il 
subsiste en-Provence sous la forme amai- 
re, également indiquée par Littré. 

L. ABET. 


Ad valorem (LXXX, 148). — Les 
observations tirées des dict. latins. 
Quicherat et Freund sont de grande va: 
leur. Elles peuvent se corroborer par Île 
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fait que Ducange, dans son grand dict. 
du latin du moyen-age, n’inscrit pas Île 
mot valor, signe qu’au moyen age ce 
mot était inconnu. Même remarque à 
faire pour le dict.-étyrologique latin de 
Vossius: qui se tait sur ce nom. 

Devant ce silence des dict, latins les 
plus autorisés et les plus complets, il 
semble qu'on ait latinisé pour la rendre 
plus complète, l'expression « suivant la 
valeur >» ad valorem. Mais alors reste 
l’autre question, que je ne saurais ré- 
soudre, à quelle égoque l’expression: ad 
. valorem a-t-elle commencé à entrer en vi- 
gueur ? 

‘D: A. B. 


æ 
x *& 

Cette locution, soit, disant latine... 
pourrait bien être anglaise. Le Diction- 
naire de Webster donne, en effet, la lo- 
cution : ad valorem,avec cette définition : 
Lit Acording to tbe value : used to dési- 
gnale à duty of charge laid upon goods at a 
certain rale per cent upon their value as 
* stated in their invoice, in opposition lo a 
spécific sum upon a given qnäantity or 
number. Abbreviation : ad. val. 

Il nous semble bien que ce droit de 
douane, qui ne se trouve, ni dans le Dsc- 
tionnaire de Littré ni dans celui de Bes- 
cherelle, apparaît pour la premiere fois 
dans le grand traité de commerce du 24 
janvier 1864, que l’Empereur Napoléon 
III, usant du droit de négocier les traités 
de commerce sans Îl’assentiment des 
Chambres, avait signé avec l'Angleterre. 

Dans l'article 4 de ce traité, signé par 
J. Baroche, Rouher, Conley et Richard 
Cobden il est dit : « Les droits ad valorem, 
stipulés par le présent traité, seront cal- 
. culés sur la valeur au lieu d'origine, ou 

de fabrication de l’objet, augmentés des 
frais de ou d'assurances et de 
commission... 

L'article 5 énumère les articles, qui se- 
ront déchargés de, droits d'importation 
en Angleterre et qui sont, dit le nouveau 
traité, « actuellement grevés d'un droit 
de 10 pour cent a4d valorem». Article 


13. « Les droits ad valorem, établis dans 


la limite fixée par les articles précédents, 
seront convertis en droit spécifiques, par 
une couverture complémentaire à inter- 
venir,avant le 1° juillet 1870 >. 
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Dans le Rapport adressé à l'Empereur, 
par le Président du Conseil, d’Etat, on 
retrouve cette locution : ad valorem, pour 
les droits demandés par les Anglais. « Ces 
bases, dit le rapporteur, ne sauraient sou-. 
lever aucune critique, elles sont cons-. 
tamment appliquées par la législation 
française dans toutes les perceptions de 
droits établis « à la valeur ». La, le rap- 
porteur, au lieu d’user de la formule la- 


RE mc 


 tine, se sert d’une formule française, tout 


- 
| 


aussi compréhensible, 

Dans la Convention complémentaire de 
commerce entre la France et la Grande- 
Bretagne, du 12 octobre 1860 et dans 
une autre, conclue le 18 novembre 1860; 
on emploie le mot français «a la valeur », 
dans cette dernière on trouve aussi la for- 
mule ad valorem. Une vcitation de l'éco- 
nomiste Horace Say semble aussi faire 
remonter à cette date, l'emploi de cette 
locution. | 

Il est bien certain que valor, valoris, 
valeur, ainsi que l’indique Guill. Freund 
dans son Dictionnaire de la langue latine, 
attribué à Pline par certains lexicogra- 
phes, ne s'y trouve pas. C'est aussi l’o- 
pinion de Gilles Forcellini dans son 
Lexicon. La citation de Pline était la sui- 
vante : Vrcioriati, valore, redim: potest, 
mais on n'a jamais pu la trouver. Il 
n'est cité, dit-il, que dans St-Thomas, 
p. 622 et dans |’ da ci laline grec- 
pue : valor ou tfimé. 

Hatzfeld et Darmesteter, qui ont admis 
ad valorem, locution adverbiale, dans leur 
Dictionnaire de la langue française, sem- 
blent confirmer l'origine de cette locution 
employée, soi-disant, par St-Thomas. Ils 
disent que ad valorem, comme ad rem, 
ad boc, ad bominem, ad libitum, ad patres 
in extenso, ilem, sont des emprunts a la 
terminologie scolastique. des formules 
transportées, telles quelles,en français. 

Valor se trouve, du reste, dans le bas 
latin et Ducange en donne plusieurs 
exemples, avec des acceptions différentes. 
(1). F'ajor, avecle sens de valeur guer- 
rière, dans Le Glossaire de Gaspard Bar- 
the, extrait de l’Hisiosre de Palestine, de 
Fuscher de Chartre, t. III. (2) Valor : ce 
qui est perçu comme émargement sur une 
chose: « Quilibet nobilis… possit et de- 
beat saïsire et sassiri facere per se, vel per- 
allium ejus nomine, terram, fundos,fructus, 
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valores, exilus el proventus... (Coutumes 
de Dombes. ms. 1325, art. 6). (3) Valor, 
force, santé, va/ltudol employée sous cette 
forme, dans une charte d'Adam de Wal- 
laincourt, en l’an 1184, dans le Cartu- 
laire du Mont Si-Martin (ch. 33), où, en 
parlant d'un prêtre, qui doit célébrer la 
messe tous les jours, il est dit qu'il le 
fera : « secundum valorem corpo:is sui, ut 
contingit in minuiione vel œgriludine. 
L'opposition souvent faite entre les droits 
spécifiques, ad speciem et les droits ad valo- 
rem, semble indiquer une origine théo- 
logique et scolastique, conservée par les 
Anglais mais qu’on ne rencontre que tar- 
divement dans nos lexiques. 

GEorces DuBosc. 


Etymologie de Simandre (LXXVIII, 
143 ; LXXIX, 78, 227, 367 LXXX, 
175). — Antoine Thomas, dans « Nou- 
velles Variétés étymologiques » {Cham- 
pion 1918) signale le mot À #driss servant 
a désigner le gui. Et il #joute : « La va- 
riante patoise awdrisse peut se réclamer 
du latin médieval andra, inscrit dans une 
liste de plantes du « Liber floridus » de 
Lanbert, chanoine de Saint-Omer, com- 
posé en 1120 ». 

On obtient ainsi « Simandriss », « Si- 
mandra », ce qui correspond assez bien 
aux formés anciennes : < Cimandrias, 
Cimandris, Cimandres, Symandres ». 

Simandre signifierait donc le « Sommet 
où il y a du gui », ou encore : l’ « en- 
droit où le gui est situé sur une cime », 
ou même : le « lieu/où le gui est élevé », 
parce qu’il est à! la cime des arbres de 
haute futaie. Les deux dernières interpré- 
tations permettent d'appliquer l’expres- 
sion à des localités même établies dans des 
bas fonds. 

D'ailleurs les lieux habités qui tirent 
leur nom des aspects du sol ne sont pas 
nécessairement à l'endroit précis qui four- 
nit la démonstration. Il suffit qu'ils en 
soient suffisamment rapprochés pour que 
le point de repère auquel ils se .réfèrent 
ne puisse donner sujet à confusion. Cette 
proximité est parfois très relative et elle 
est d'autant moins exigée que la localité 


est plus isolée. Voici quelques exemples 


pris dans une même région : « Arnauton» 
c'est-à-dire « la hauteur » habitation pla- 
cée non sur la hauteur mais au pied de la 
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culture : « Le Puch » autrement dit «€ le 


Puirs » ferme dont les constructions sont 
sur l'élévation au bas de laquelle est Île 
puits qui donne le nom ; < Lacanau », 
village isolé, à quelques kilometres de la 
passe qui le désigne. . | 
Dans l'espèce envisagée, les lieux dits 
peuvent être au pied d'une colline où il y 


avait du gui. J. 


Iconographie de George Sand 
(LXXVII; LXXVII ; LXXIX ; LXXX, 
218). — Dans le tome Il du Curieux, 
page 309, Ch. Nauroy donne la liste des 
portraits de George Sand qui sont au ca- 
binet des estampes de la Bibliothèque na- 
tionale. Je la reproduis ici, bien que quel- 
ques-uns de ces portraits aient déja été 
signalés dans des notices antérieures : 

1. D'après une phot, de Richebourg, 
lith. signée de L. Romain (L’Etincell, 
n° 78): | 

2. Edité à Leipzig. | | 

3. Lith. de Mantoux (médaillon) 1835. 

4. En homme, 1837, d'après Cala- 
matta (1). 

5. En homme, lith. signée de E. de la 
Michellerie (La Corbeille, Messager des sa- 
lons et des théâtres, à Nantes, rue San- 
teuil, 8), 1837. 

6. Mme Dudevant, genannt George 
Sand, signé Cécile Brandt. … 

. Avec ces mots : « Salut et amitié, 
George », lith. Austen, Pobuda, Rees et 
Cie. 

? 8. Portrait de Georges (sic) Sand, salon 
de 1839, lith. d'Emile Lassalle, d'après 
le tableau de Charpentier. 

9. Signé Rosmäler, Leipzig, 1843. 

10.Nargeot del. et sc. médaillon (L'Ar- 
liste). | 

11. George Sand (Mme dudevant) (sic), 
1840 (Galerie des Contemporains illustres) 

12. George Sand (Mme Dudevant) Ad. 
Forlet, ay, f. 1843 (Galerie des Contem- 
porains illustres). ::£? | 

13. Jorgesand (sic), A. Gilbert, ]. Ro- 
bert, sc. me 

14. Georges (sic) Sand, 1843, lith. si- 
gnée P.H.D.(Æ£T correo deultramar Galerie 
des Contemporains). 


(1) Calametta a aussi gravé le portrait de 
George Sand en femme. Voir à ce sujet Bé- 
raldi, Les graveurs du AIX" sèche, IV, 63. 
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15. George Sand, lith, 
femmes). | : 

16. George (sic) Sand, 1838, lith. si- 
gnée Julien (Galerie de la Presse) de la 
Littérature et des Beaux-Arts. ; 

17, Georges (sic) Sand, le même. 

18. George Sand, 1842, lith. signée 
At° Legrand. | | 

19. Mme George Sand, dess. d'ap. na- 
ture et lith. p. Jul. Bailly. | 

20. Georges Sand (Mme la baronne 
dudevant) (sic), 1840, litt. Challamel 
(Galerie populaire es Contemforains tllus- 
tres). | | 
21. George Sand, 1837, lith. Julien 
(supplément au Voleur, n° 37). 

22. George Sand (Mme dudevant) (sic) 
1840, lith, ((Galerie des Contemporains 
tilustres). | 

23. Mème légende, même galeri:, mais 
différent. — | 

24. Georges Sand (Calliope), lith.A. L. 
(Les Muses contemporaines). | 

25. L'ith.Ch. Lebrun d’après la photog, 
Nadar. 

26. Signé J. Ballin, 1854. 

27. En homme, lith. signée Al. Lo- 
rentz, 1842, un cigare dans la main gau- 
che, sous le coude droit des pancartes : 
Chambre des députés, chambre de mè- 
res ! Indania.... evue (sic) Jacques, Vale 
(s#c), avec cette légende : 

Si de Georges Sand ce portrait, 

Laisse l'esprit un peu perplexe, 

C’est que le Génie est abstrait, 

Et comme on sait n’a pas de sexe. 

Quant a l’iconographie d'Alfred de Mus- 
set, elle a été faite et bien faite par Mau- 
rice Clouard et se trouve dansla troi- 
sième partie de la Bibliographie que cet 
auteur a consacrée aux œuvres du poëête 
(Paris P. Rouquette, 1883, grd in-8°). 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Coulsuvrine (LXXX, 37, 216). — Il 
y a longtemps que j'ai signalé, en effet, 
le fait que les anciens donnaient à leurs 
appareils de guerre des noms d’Animaux, 
et non seulement les Romains, mais les 
Grecs et les Asiatiques. 

C'est ainsi qu’on a lefameux « Cheval » 
de Troie, la Truse des Assyriens ; la Tor= 
fue, le Scorpion des Asiatiques, le bélier 
des Romains, le chat, la taupe, le renard, 


; 
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le bérisson, le Dragon des Chinois, du- 
quel il faut rapprocher le Basilic, la ser- 
pentine, la couleuvrine, etc., parce que le 
serpent ou la couleuvre sont la même 


LEE na Tate ons np 


Chose, en folklore,que le basilic ou le dra- 


gon. . 
J'ai prouvé également que cela n’était 
dû-qu'à un seul et même mythe : celui 
d’après lequel le Dieu de la Guerre cor- 
respondait jadis au Dieu stellaire du 
Pôle, parce que c'est au pôle qu'était le 
royaume de la mort, c’est-à-dire les 
Enfers. 

Suivant que le pôle a été dans la 
Grande Ourse(5.000 ans avant Jésus-Christ) 
dans le Dragon (2.500 ans avant Jésus- 
Christ) et dans la Pefife Ourse (de 1500 
ans avant Jésus-Christ à nos jours), 
l'Animal symbole de la guerre a été dif. 
férent : 

a) GRANDE OURSE : Ælépbant ; Cheval ; 
Truie ; Bélier (Toison d'Or); Scorpion.etc. 

b) DRAGON : Dragon; Basilir ; Taras- 
que ; Serpent ; Toriue ; Couleuvre : 
Taupe ; Hérisson ; etc. 

c) Perire Ourse ; Chien 
Chat ; Ourse : etc. 

On trouvera toutes les preuves dans 
mon ouvrage La Piébistoire du Pôle. 

D° MARCEL BAuDoux. 


; Renard; 


Lambres (LXXX, 130). — Il existait 
au xv° siècle, en Auvergne, paroisse de 
Saint-Nectaire, une seigneurie de Lambres. 
Elle appartint successivement aux familles 
de Ligonès en 1450,aux Tersat en 1550,aux 
d'Aurelle d’Alleret en 1604, aux d’Aurelle 
de Colombines en 1643, aux Montagu- 
Bouzols en 1700, aux d’Aurelle de 
Terreneyre en 1713, aux d'Aurelle de 
Champétières en 1789. (Chabrol, Coutu- 
me d'Auvergne, t. IV, p. 787). Or, le 
prénom Lambert ne se rencontre que très 
rarement en Auvergne : je ne l’ai même 
jamais rencontré. Lambres, venant de 
Lambers, ne paraît pas être dans le sens 
de la phonétique française. Au surplus, 
si l'étymologie donnée est vraie pour le 
Pas-de-Calais, il peut en être autrement 
pour l'Auvergne ou le Morbihan. 

H. D. d'A. 


La conquête des diplômes fémi- 
nins (LaLXX). — La première fem- 
mé député en Angleterre, — Lady 
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Astor a pris séance au Parlement à West- 
minster, le #7 décembre 1919. 

Les journaux disent : . 

« Elle est assez menue de corps,mais de 
silhouette fine et distinguée, elle a l'allure 
décidée. Elle a fait savoir qu’elle prendrait 
place sur les bancs de l’opposition. Elle a 
été sympathiquement accueillie.Un audi- 
toire de choix assistait à l’entrée de la 
première femme élue au Parlement an- 
glais.» 

La première femme candidate en Tur- 
quie. | 

Du Journal (décembre 1919) : 

On annonce de Constantinople un fait sans 
précédent dans les annales de la Turquie: la 
femme écrivain turque Haseide Edib a ob- 
tenu dix voix aux élections législatives, dans 
la bourgade d'Ilghin, située entre Koniah et 
Karahissar. Un esprit nouveau pénètre en 
Orient. | 


Srouvailles gt Œuriosilés 


Les cahiers des Etats-généraux. 
Une lettre de Target à Mirabeau. 
— ]1 nous tombe sous les yeux une lettre 
manuscrite,inédite vraisemblablement,de 
Target à Mirabeau. Elle a été écrite au 
moment où l'on s'occupait de rédiger les 
cahiers des Etats généraux. 

Je suis bien fâché, Monsieur le Comte,que 
nous n’ayons pas pu nous entendre, Je suis 
si frappé que je ne saurais m'empêcher 
d'être sûr que nous nous serions accordés. Je 
ne doute pas que si tous les bailliages s'unis- 
saient dans les mêmes pouvoirs, limités de 
la même manière, sur les meilleurs principes 


mm mme Su cum eu 


d’une excellente constitution, ce ne fut un 


grand bien, puisque la Constitutien se trou- 
verait faite d'avance dans tous les coins du 
reyaume ; mais ce serait un miracle et la 
Providence ne nous en doit pas. Les bonnes 
lois sont celles qui ont le moins d'inconvé- 
nients, et celles qui ne voyant que Île bien 
abstrait, ne comptent pour rien les défauts 
de l'humanité me paraissent les plus mau- 
vaises de toutes. Ce n’est pas même un dé- 
faut, c’est la nécessité de la nature humaine 
qui fait que jamais différents groupes d'hom- 
mes, les plus raisonnables même, ne s'ac- 
corderont sur leurs résolutions prises à part. 
Ainsi, donnez à vos assemblées le droit de li- 
miter : quoique vous puissiez faire, toutes 
les conditions les plus extraordinaires et les 
plus personnelles se trouveront dans les pou- 
voirs et les Etats-Généraux seront frappés 
d'un engourdissement incurable. La question 
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n'est donc que sides pouvoirs uniformément 
limités partout sont utiles. 

Je ne balancerais pas à en convenir, s'il 
m'était possible de croire que chaque canton 

u royaume en a le droit. Mais la vraie ques- 
tion est de savoir, si permettre la limitation 
n'est pas réduire l’Assemblée nationale, par 
un effet inévitable de cette liberté, à l’im- 
puissance d'agir. Des cahiers tant que vous 
voudiez, Monsieur le Comte, c'est ce que 


j'aime mieux appeler des instructions. Elles 


sont désirables, bonnes, sans inconvénient, 
parce que ce qu’elles contiennent de bon 
éclaire, et ce qu’elles ont de vicieux ou de 
puéril ne gêne pas. 

Mon Dieut que je suis fâché, je vous le 
répète, que nous ne puissions pas nous con- 
certer. J'aime votre âme, j'honore votre pa- 
triotisme, j'estime vos talents, et je voudrais 
bien pouvoir embrasser toutes vos opinions 
pour vous tenir de plus près encore. Mon 
attachemert, mon estime et mon respect 5e- 


ront à jamais inviolables. 
T'ARGET. 


23 décembre 1788. : 

Il semble résulter de cette lettre que 
Mirabeau désirait un mandat impératif. 
Target ne croit qu'a l'efficacité des ins- 
tructions laissant sa liberté d'action à 
« l’Assemblée Nationale » (car le mot y 
est déja). Mais cette lettre contient une 
pensée qui nous parait remarquable. « Les 
bonnes lois sont celles qui ont le moins 
d'inconvénients et celles qui, ne voyant 
que le bien abstrait, ne comptent pour 
rien les défauts de l'humanité, me parais- 
sent les plus mauvaises de toutes ». 

Les nouveaux élus d'hier, de la der- 
nière consultation nationale, pourraient 
utilement s'inspirer de cette pensée. 


Molière à Londres. — Notre am- 
bassadeur à Londres, M. d’Iberville écri- 


: vait au Ministre le 21 mars 1716, 1% 


avril 1717,que la première représentation 
de Georges Dandin (traduit en anglais) 
comédie du « fameux >» Molière, avait eu 
lieu la veille avec un succès extraordi- 
naire ; 500 personnes n'avaient pu trou- 
ver place (Cf. Affaires Etrang. Corr. Pol. 


Angl. v. 207,f° 244). 
E. Buron. 


————_—————————— 
Le Directeur-gérant : 


Georges MONTORGUEIL 
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._ À NOS ABONNÉS 


Nocs avons expliqué dans les 
numéros précédents les raisons 


qui nous imposent d’établir les con- 


ditions suivantes pour l’abonne- 
‘ ment en 1920: 


Un an (France) 24fr. 
Six mois 13 fr. 
Un au (Etranger) 26 fr. 
Six mois 14 fr 


Prix du numéro 1 fr. 25. 


_—m— 


Questions 


Louis XIV a-t-il été jésuite ? — 
On a prétendu que Louis XIV était affilié 
à la Société de Jésus ; le témoignage de 
Mareschal, rapporté ‘dans les Chroniques 
de l’Œil- -de-Bœuf semblerait réfuter cette 
affirmation : < Le bruit court aujour- 
d’hui, 
content d’avoir favorisé constamment la 
Compagnie de Jésus, Louis XIV, à la fin 
de sa vie, s'y était fait agréger par son 
confesseur et qu'a défaut de l’habit, ce 
prince portait,sous sa chemise,une espèce 
de, scapulaire, en signe de cette _initia- 
tion. Le chirurgien Mareschal qui a mis à 
nu le corps du roi pour en faire l'’ouver- 
ture, atteste cependant qu’il n’a trouvé 
sur lui que des petites:reliques dont, à la 
connaissance de tout le monde, il avait 


écrit Touchard-Lafosse que non 
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la poitrine couverte (1). Mais direz-vous, 
Touchard-Lafosse ést plus que suspect ; 
voici un témoignage plus digne de foi. 

Le duc de St-Simonayant eu directe- 
ment recours av premier-chirurgien donne, 
en ces termes, le résultat de son enquête : 
« Je me suis curieusement informé à Ma- 
reschal, écrit-il (2), de l'opinion que le 
roi avait fait vœu de jésuite : Mareschal, 
qui était fort vrai et qui n'estimait pas le 
père Le Tellier, m'a assuré qu’il ne 
s'était jamais aperçu de rien qui eut trait 
à cela, ni de formule de Prière, ni de bé- 
nédiction particulière, ni que le roi ait eu 
aucune marque, ni manière de scapulaire 
sur lui, et qu'il était très persuadé qu’il 
n'y avait pas la moindre vérité dans tout ce 
qui s'était dit là-dessus. Mareschal, quoi- 
que très assidu, n’était pas toujours ni 
dans la chambre, ni près du lit.Le pere Le 
Tellier pouvait aussi s'en défier et se ca- 
cher de lui ; mais je ne puis croire, mal- 
gré tout cela, que s ’il y avait eu quelque 
chose de vrai là-dessus: Mareschal n'en eût 
pas eu la moindre connaissance, et que 
jusqu'aux soupçons lui eussent échap- 
pé. » Que sait-on d’exact et de précis 
sur ce point d'histoire ? 

C:e. 


Louis XVII à Charonne ? — Voici 
une information qui n’est pas sans nous 
causer quelque surprise, donnée par MM. 
Richard et de Saint-Hilaire dans leur 
Guide daté de 1847. On y lit, en effet, ces 


(1) Chapitre XV. 
(2) Mémoires, t. XIII, p. 185. 
LXXX, 6, 
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lignes, dans l’article consacré au Grand 
et au Petit Charonne : 


M. Dufey de l'Yonne avait acheté, pour 
l'infortuné fils de Louis XVI, une petite 
maison dans ce village. Le royal enfant y 
vint quelquefois jouer, sans prévoir le sort 
cruel qui l’attendait. Elle passa ensuite en- 
tre les mains de M. Fiéved (1). 

ll s'agit évidemment de Louis Charles 
de France, duc de Normandie, plus tard 
Louis XVII, né à Versailles, le 27 mars 
17985, mort au Temple le 10 juin 1795 et 
inhumé au cimetière deSainte-Marguerite. 
Ilest permis de se demander a quelle 
époque le Dauphin aurait été conduit à 
Charonne, ayant Versailles quand la fa- 
mille royale était encore libre, et ne pou- 
vant plus sortir du jardin des Tuileries, 
entre la fuite de Varennes et le Temple ? 
Il semble bien, d'ailleurs, que ce soit 
avant la Révolution, puisque l'auteur dit 
que le royal enfant n: prévoyait pas le 
sort cruel qui l’attendait. 


D'autre part, Dufey (Pierre-Joseph-Spi- 
ridion) dit Dufey de l'Yonne, publiciste 
français né en 1770, avocat à Bordeaux, 
ne serait venu à Paris, disent les bio- 
‘graphes, que vers 1812 pour y faire 
- du journalisme. Y eut-il un autre Dufey 
de l'Yonne avant celui-là ? Nous ne l'avons 


pas trouvé. 
L: L: 
Dragons de Pourriers.— Pourrait- 
on donner quelques indications sur le ré- 
giment des dragons de « Pourriers»>, qui 
tint garnison à Rouen en 1772 et avait 
pour lieutensnt-colonel, M. du Mousset ? 


G. D. 


Les ornements des hussards de 
la mort. — Pourquoi les hussards de la 
mort, dont le Kronprinz portait l'uni- 
forme, ont-ils adopté les ornements funè- 
bres qu'on voit sur leurs shakos ? - 


Législation du pseudonyme. — 
Dans un récent article au sujet de Gabriel 


(1) Guide du vovagrur et du promeneur 
aux environs de Paris, dans un rayon de 60 
kilomètres, par Richard et ‘e Saint Hilaire, 
3° édition. Paris, Masson, 1847, p. 136. 
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d'Annunzio dont on a contesté l'origine et 
le nom italien, M. Camille Mauclair 
écrit : 

Elle (cette affirmation) pose une fois de 
plu: la question du droit de pseudonyme, 
dont la législation, soit dit en passant, reste 
illogique et défectueuse. Qu'importe que 
d’Annunzio ait tel ou tel nom sur les regis- 


tres d'état civil, et daigne ou dédaigne toute: 


explication ? [l s'appelle Gabriele d'Aanun- 
zio; et ce nomest le sien parce qu'il l’a fait 
et r ndu glorieux à force d’entasser deschefs- 
d'œuvre. Et il est Italien” parce que... etc. 
Comment faut-il entendre ce droit au 
pseudonyme et, surtout cette « législation 
illogique et déféctueuse » ? Y a-t-il donc, 
en la matière, une espèce de code analo- 
gue au code du duel de Châteauvillard,gé- 
néralement accepté, faisant autorité ? Si, 
oui, je Serais reconnaissant à celui des 
confrères intermédiairistes qui voudrait 
me l'indiquer. 
L. B. 


Famille Cuvelier. — Des tableaux 
généalogiques concernant cette ancienne 
famille de l'Artois et de la Flandre ont été 
publiés en 1874, chez Crépin,a Douai, par 
M. Edmond Cuvelier, de Neuve-Chapelle. 
Cette publication, devenue aujourd'hui 
introuvable, n’existe pas à la Bibliothè- 
que Nationale: Nous serions heureux de 
la recevoir en communication. Il s'agit 
de la famille Cuvelier qui portait dansses 
armoiries six doloires d'argent ou trois 
doloires d’or suivant les branches, sur 
fond d'azur. Originaire de la terre d'O- 
resmieulx à Wicres (Pas-de-Calais) où elle 
demeura plusieurs siècles, elle s’est sur- 
tout fait connaître dans la région de Lille 
et a pris des alliances dans les familles de 
Landas, Tesson, Mivoult, Bacon de Sains, 
de Buissy, de Savary du Gavre, de Belle- 
garde, de Balliencourt-Courcol ; plus ré- 
cemment dans les familles Bernard, de 
Ségur, d’Arjuzon, etc. 

Ebmonp D& FLoRY. 

Du Bordage. — Dans l'ouvrage des 
Goncourt intitulé La Duchesse de Chä- 
teauroux et ses sœurs (Paris, Charpentier- 
Fasquelle, 1901), il est question (page 88, 
note infrapaginale 2 et page 237, 4° et 
17° lignes) d’un certain Monsieur Du 
Bordage qui accompagne le roi Louis XV 
dans différents voyages. Quelqu'un pour- 
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rait-il me fournir des renseignements 
sur ce courtisan et sur la famille du Bor- 
dage ? ; 
Em. Decozes. 

Les manuscrits de Rousselin de 
Saint-Albin. — Rousselin de Saint-Al- 
bin était détenteur d’un nombre considé- 
rable de papiers d'Etat, provenant des 
archives et, des dépôts officiels et, notam- 
ment relatifs à la période de la Révolu- 
tion et de l’Empire. Comment ces docu: 
ments historiques importants étaient-ils 
arrivés dans ses mains, et, depuis lors, 
que sont-ils devenus ? Ont-ils été vendus, 
dispersés ; sont-ils encore réunis ? | 

[L’/niermédiaire a consacré un article 
a ce personnage, 20 août 1896 (t. XXIV) 
colonne 204, article, qui, toutefois ne 


mentionne point qu'il aurait eu en sa pos- | 


session des papiers d'Etat. Ses descen- 
dants sont honorables et distingués]. 

Turquet,grand vizir de l’armée de 
Mehemed I1V,.— Au château de Piépape, 
près de Langres, on conserve le portrait 
d’un homme en costume musulman, avec 
cette inscription : « Turquet, grand vizir 
de l’armée de Mehemed IV au mémora- 
ble siège de Candie, natif de Grèce, géné- 
ral du... empereur des Turcs. Il est fils 
du grand vizir défunt et petit fils d’un 
chrétien natit de Montsaugeo5n en Cham- 
pagne, aux confins des deux Bourgogne, 
qui fut pris auprès de Chypre et depuis se 
fit renégat ». 

:Sait-on quelque chose de ce Turquet 
dont l'histoire rappelle celle de la Sultan: 
du Buc, dont il fut question jadis dans 
les colonnes de l'Intermediaire, sauf que 
la sultane, qui fut mère de Mahmoud II, 


n’abjura jamais sa religion et mourut 


assistée par un prêtre 

Les Turquet sont connus, dans le pays 
de Langres, depuis Edme Turquet, con- 
seiller au grenier à sel de Montsaugeon à 
la fin du xvi° siècle. La famille s’y est 
éteinte au xviu® siècle dans les Profillet 
de Dardenay. 

J'ajoute que le portrait ci-dessus porte 
les armoiries : d'or à la montagne de.sable 
et au chef de gueules chargé d’un croissant 
montant d'argent. En l'église aujourd’hui 
. démolie de St-Pierre et St-Paul à Langres, 
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se voyaient d’autres armes des Turquet : 
d'azur à la fasce d'or, accompagnée en chef 
d'une rose d’argent entre deux croissants 
'demême et en pointe d'un lion passant, 
aussi du même. 
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BARON A. H. 
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Hédelin, comte de Saint-Soclia, 
— Je possede dans ma collection une 
Nativité signée du peintre français Fran- 
çois Périer, Matese, 1627 (Matese est un 
petit village près de Naples). À gauche 
du panneau est un superbe portrait, sans 
doute du donateur, sous lequel une main 
de l’époque a écrit, en creux,dans la pein- 


. ture, les mots suivants : <« Portrait de 


M. Fpp Hédelin Comte de 
mort en 1638 ». 

Un aimable intermédiairiste pourrait-il 
me renseigner sur ce personnage, et sur 
ce qu’il faisait à Naples en 1627? 

D. M. 


St-Soclia, 


Balthazar Gratian. — Il est ques- 
tion, dans le Dictionnaire philosophique de 
Voltaire, article < Figure, style figuré », 
d’un écrivain (un italien probablement) 
au nom de Balthazar Gratian, qui ne 
figure ni dans Larousse, ni dans Michaud, 
ni dans Hoefer. Gratian a un style très 
imagé ; il dit que « les pensées partent 
des vastes côtes de la mémoire, s’embar- 
quent sur la mer de l’imagination,arrivent 
au port de l'esprit, pour être enregistrées 
à la douane de l’entendement 2. 

Qu'était-ce que Gratian, qui, dit Vol- 
taire, « a le style d’Arlequin » ? 
A. C, 


Wagner et Balzac... — Les Souve- 
nirs de Paul Flat enregistrent ce dialogue à 
Bayreuth entre Judith Gautier et Wagner, 
à propos de l'œuvre d’H. de Balzac. 

WAGnER. — Pourquoi cette H ? 

JuoiTu. — Honoré. 

WAGnEr. — Non, Madame, HoMERE. 

Paul Flat était trop véridique pour avoir 
inventé l’anecdote. Mais Wagner, dans sa 
correspondance ou dans ses écrits, a-t-il 
jamais magnifié à ce point l’auteur de Ia 
Comédie bumaine ? 

Pau Evmono. 

Armoiries à déterminer : « J'a- 
dore ce qui me brûle ». — Armoirie 
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dont on désire connaitre l'origine : Un 
nègre à genoux, mains jointes; angle 
supérieur : le soleil ; angle inférieur : un 
chameau, et, sur banderole : « J'adore ce 
qui me brûle. » | 


RENE METHOL. 


——— 


Le Serpent, symbole de pru- 
dence, emblème Je la médecine. — 
Pourquoi le Serpent qui symbolise la 
prudence est-il aussi l'emblème de la 
médecine ? Quelle est au juste l’origine 
mythologique du bâton d’Esculape, en- 
touré d’un serpent ? : 

Sous le Premier Empire, un serpent ou 
bisse entourant .un miroir constituait le 
signe distinctif des comtes sénateurs. 
Pourquoi ce même emblème — impro- 
prement appelée caducée — est-il devenu 
de nos jours l’attribut des médecins mili- 
taires P 

EDMonp DB FLoRY. 
: . \ 

Portraits de Philippe de Cham- 
paigné. — Je possède une gravure de 
Robert de Nanteuil, représentant Phili- 
bert et Emmanuel de Beaumanoir de La- 
vardin, évêque du Mans : au bas de la 
gravure, on lit : « Chämpaigne-pinxit — 
Nanteuil sculpebat 
graveur publia en 1666 un autre portrait 
du même évêque, plus :âgé. Quelque in- 
termédiairiste connait-il ce ou ces por- 
traits de Champaigne, d’après lesquels 
travailla Nanteuil, et pourrait-il me dire 
où ils se trouvent ? 

ASH. 


Pierre Bertier, évêque de Mon- 
tauban.-- Même question pourune gra- 
vure de J.Morin, représentant Mgr Pierre 
Bertier,évêque de Montauban, et signée : 
« Ph.Champagne-pinxit — ].“iorin sculp- 
sit >, Où se trouve le tableau original 
du peintre ? 

ASH. 


« L'Atelier » de Courbet. -- Dans 
cette toile considérable du peintre d'Or- 
nons figurent un certain nombre de por- 
traits Peut-on les nommer tous ? Qui 
fut le modèle splendide occupant le cen- 
tre du tableau ? Un modèle professionnel 
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sans doute.Courbet s’attachait il à un mo- 
dèle plutôt qu'à un autre, et qui, en ce 
cas, a pu poser ? 

Docteur L, 

« Que la terre est petite à qui la 
voit des cieux ! ». — Ce vers, le 57° 
du Ditbyrambe sur l'immortlalité de l'âme, 
de l'abbé Delille (1794), a été aussi prêté 
quelquefois à Gilbert. L'attribution est- 
elle exacte ? Dans l’affirmative, o% Gil- 
bert a-t-il écrit cet alexandrin, et à quelle 
date ? On ne le trouve pas dans le volume 
in-8 que l'éditeur parisien Desessarts 
appelait, en 1896, ses « Œuvres comple- 
les ». Dr J. C. 

Notes sur un ouvrage de M. Er- 
nest Maindron. — M. Ernest Main. 
dron, attaché au secrétariat de l'Institut, 
a publié en 1888: Bonaparte membre de 
l'Institut nalional. 

Nous avons sous les yeux un manus- 
crit intitulé : « Observations sur le tra- 
vail de M. E. Maindron intitulé : Bona- 
parte, membre de l’Institut national». 

Ce manuscrit vient du baron Hippo- 
lyte Larrey, il semble être de sa main On 
lit d’un côté, les passages corrigés par 
le censeur et de l’autre les dècisions du 
censuré, | 

Les notes de l’un et de l’autre témoi- 
gnent d’une connaissancee remarquabie 
de l’époque et des personnages. 

Ces notes sont très nombreuses, elles 
sont datées « Paris 28 septembre 1881 ». 

Qui a pu être le censeur, avant la let- 
tre, du livre dé M. E. Maindron? Serait- 
ce le baron Larrey ? M. 

« La Famille du Jura », roman. 
— Stendhal parle quelque part, dans 
Rome, Naples et Florence, d'un petit roman 
du temps de l'Empire intitulé : Za Famille 
du Jura, par l'un des censeurs. Qu'est-ce 
que ce roman, que je n'ai jamais pure: 
trouver ? 

A-t-il seulement jamais existé ? Sten- 
dhal est si fantaisiste ! 

| LE 


L’almanach des facteurs. — Le 


, Censeur behdomadatre de d'Aquin (1760- 


| 


C 


1761) recommande (Tome III p. 362) les 
Ecrans de la Pelite Poste Serait-ce l’origine 
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des À Imanacbs classiques que nous offrent 
encore, à la fin de chaque année, pour 
l’année suivante, nos facteurs parisiens P 
H, QuiINNET. 
Le ‘général et le lieutenant Bau- 
dre. — Quels renseignements a t-on 
sur : 
1° Le Lieutenant de Baudre, qui aurait 
pris part à la Guerre de l'indépendance 
. Américaine. | 
29 Le général Baudre, 1792. 
| Eric. 


En Quibaut. — Un acte de baptême 
de 1714,a Rouen, porte la mention : « le 
père absentiestant en Quibaut ».Pourrait- 
on donner la signification de ce mot, si 
c’est un simple substantif, ou son empia- 
cement, si c'est un nom de lieu ? 

| G. D. 


Emploi simultané des mors ‘le 
bride et de filet. — De quand date 
cet emploi simultané? C’est un intéres- 
sant point d'histoire de l’équitation à élu- 
cider. Le général L’Hotte, qui faisait au- 
torité en la matière, n'a pas donné de 
précision absolue à ce sujet. 

Dans Un officier de cavalerie, il cite la 
phrase suivante de d’Auvergne, « le fon- 
dateur de l'équitation militaire fran- 
çaise » : 

Les Français ont complètement abandonné 
le caveçon pour ne 8e servir que de la bride 
seule avec le bridon. Ce dernier est de nou- 
velle invention. Il ne prend son origine que 
depuis 1730... 

D’Auvergne dit bien que le bridon date 
de 1730, mais il ne précise pas si, dès 
cette époque, il est employé avec la bride. 

Dans le même ouvrage, le général 
L’Hotte parle d’un portrait de M. de Nes- 
tier, représentant cet « écuyer ordinaire 
de la grande écurie du roy », montant le 
Florido, cheval de race espagnole, donné 
a Louis XV par le roi d'Espagne. Ce por- 
trait, peint par Delarue et daté de 1751, 
€ met en évidence le peu de longueur des 
branches du mors de Nestier. Il montre 
également que la bride dont il faisait 
usage comportait, et très heureusement, 
le filet uni à la bride proprement dite. 
Celle de La Guérinière, contemporain de 
Nestier, n'avait pus le filet et son mors 
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présentait une longueur de branches qui 
effraierait aujourd’hui. » | 

Il existe à Wolfsgarten, château près 
de Darmstadt et appartenant au grand 
duc de Hesse, un portrait équestre de Fré- 
déric Ier, roi de Suède et landgrave de 
Hesse, mort en 1751. Son cheval est em- 
bouché de bride et filet. Ce portrait est, 
vraisemblablement, antérieur à 1751. 

Il faut donc, d’après les documents ci- 
“dessus, placer l'apparition du mors de 
bride et du filet placés ensemble dans la 
bouche du cheval, entre 1730 et 1751, au 
plus tard. Quelque intermédiairiste pour- 
rait-il me donner la date exacte P 

| CL. 


Enfants borgnes nès d’un père 
également borgne. — La Revue des 
Deux-Mondes du 1 décembre 1898 con- 
tient une intéressante étude du marquis 
de Ségur sur Marie-Catherine de Brignole, 
cette prifñcesse de Monaco qui fut pen- 
dant de longues années l’amie dévouée 
du prince Louis-Joseph de Condé, pour 
devenir ensuite sa seconde femme. 

L'auteur nous apprend que ce dernier 
était doué d'un physique agréable, bien 
qu’ «iln'eût l’usage que'd’un seul œil, 
mais que cette défectuosité, qui venait 
de naissance, était invisible à qui n’en 
était pas averti »,et il ajoute en note que, 
d’après les Mémoires de Mme de Genlis, 
« le père du prince, le duc de Bourbon, 
était borgne d'un accident survenu à la 
chasse et que « tous ses enfants légitimes 
«et bâtards naquirent horgnes du même 
« œil ». 

En dépit de l’omniscience que s’attri- 
buait volontiers le « gouverneur » en 
jupons des fils du duc de Chartres, beau- 
coup de ses assertions ne doivent être ac- 
cueillies qu'avec une extrême circonspec- 
tion. C’est pourquoi je demande si le 
fait signalé par Mme de Genlis est exact, 
et d’une façon générale, s’il est normal, 
s'il est même possible que des enfants 
puissent naître affligés d'une tare qui 
n'existe qu’ « accidentellement » chez 
l'un des parents. Je serais curieux de 
connaître sur ce point spécial d'hérédité 
physiologique l'opinion de quelques uns 
des savants disciples d'Hippocrate que 
compte l’Iniermédiaire. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 
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Réponses 


Généalogie de Louis XV, du 
côté des femmes (LXXX, 235). — Re- 
lire La Bruyère : 


«Il y a peu de familles dans le monde qui 
ne touchent aux plus grands Princes par une 
extrémité, et par l'autre au simple peuple » 
et ne pas croire à une plaisanterie si je 
me fais fort de prouver que Monseigneur 

e comte de Chambord (ne mettons en 
cause que les morts) descendait, en ligne 
directe, « d’un juif de Francfort ». 

Rien de plus dangereux pour un vani- 
teux, que d'établir ses 64 quartiers. Je ne 
connais « pas un » représentant actuel de 
la noblesse d'autrefois qui puisse supporter 


cet examen sans rencontrer parmi ses an-. 


cêtres un paysan — et quelquefois bien 
pis ! Quant aux « tabourets » et aux « car- 
rosses », si Louis XIV revenait, ils se- 
raient également vacants, à moins que 
d'Hozier ne revint aussi et n'’arrangeût 
les choses, comme il en avait la fâcheuse 
habitude. 
NoLLiacus. 

Les Manuscrits de Jacques II 
(LXXX, 281). — Guizot dans let. XXII 
de sa Collection de mémoires relatifs à la 
révolution d’Angleterre et M.S. du Boscq 
de Beaumont et M. Bernos dans la Cour 
des Situarts à Saint-Germain-en-Laye,four- 
nissent des précisions sur ce sujet. 

«Les mañuscrits de Jacques Il ont été 
vus reliés aux armes de la Grande-Breta- 
gne, au collège Ecossais. 

« À la Révolution, on les fit passer à 
Saint-Omer d’où ils devaient être envoyés 
en Angleterre. Ils furent confiés, en at- 
tendant, à un Français, ami de M. Staple- 
ton, principal du collège des Jésuites à 
Saint-Omer, et cachés par lui dans son 
cellier ; mais avant qu’on püût trouver 
une occasion pour les embarquer, le dé- 
positaire fut mis en prison comme sus- 
pect. Sa femme, effrayée d’un pareil dépôt, 
commença par détruire la reliure, trans- 
porta ces papiers à sa maison de campa- 
gne où ils furent enterrés dans son jardin ; 
mais bientôt terrorisée par les événe- 
ments, elle les brüla. Cependant Iles tra- 
ces n'en furent point effacées. Le manus- 
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crit de Jacques Il trop volumineux, trop 
informe, et peut-être aussi trop sincère, 
avait subi, on ne sait par quels ordres, 
et dans quelle intention, une nouvelle ré: 
daction où des morceaux entiers, trans- 
crits textuellement sur le manuscrit ori- 
ginal, se liaient à d’autres portions de 
manière à former“un corps d'ouvrage 
complet et suivi contenant là vie de Jac- 
ques Il depuis sa naissance jusqu’à sa 
mort. 

« Après la mort de la duchesse d’AI- 
bany, fille naturelle de Charles-Edouard, 
ce dernier manuscrit, demeuré entre les 
mains des héritiers de Jacques II, passa, 
ainsi que les autres papiers de la maison 
des Stuarts dans celles d’un abbé Woters, 
procureur général des Bénédictins anglais, 
à qui la duchesse les avait légués. » 

M. du Boscq de Beaumont et Bernos 
ajoutent : 

Une partie de ces « papiers des Stuarts » 
fut offerte, en 1816, au prince Régent d'An- 
gleterre par Monseigneur Tassoni, adminis- 
trateur des biens du cardinal d'Vorck ; l'au- 
tre partie achetée à l’abbé Woters, fut dé- 
posée, en 1805, entre les mains de M. Ri- 
chard Bertrom, consul d’Angleterre à Ci- 
vita- Vecchia, en attendant une occasion de 
la transporter en Angleterre, En juillet 
1906, un brick anglais, vint chercher ces 
papiers au nom du prince de Galles, le futur 
Georges IV; mais, douze jours avant, les 
Français s'étaient emparés de la ville, et le 
brick ne put accoster. Ce ne fut que plu- 
sieurs années après qu'on parvint à les em- 
barquer, non sans danger, pour Livourne, 
d'où on les transborda sur un navire à des- 
tination de Tunis. De 1à, ces archives erran- 
tes d’une famille errante. elle-même, prirent 
le chemin de Malte et arrivèrent enfin, à 
Londres, vers 1810. Elles furent placées 
dans la bibliothèque du vwrince de Galles et 
sont actuellement la propriété privée des rois 
d’Angleterre. On a commencé d'en publier 
l'inventaire par ordre de S. M. Edouard VII. 
Les archives sont du plus haut intérét, non 
seulement pour l’histoire de la dynastie dé- 
chue, mais encore pour celles de france et 
d'Angleterre pendant la fin du xvue siècle et 
la premiere moitié du xviiie 

; E. D. 


* 


+ * 

Dom Serrant, moine bénédictin de 
l’abbaye de Farnborought (Angleterre), 
prépare un grand ouvrage sur Jacques II. 
Je crois même savoir que l'œuvre est 
très avancée. F. Uzursau. 
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Pie VI et le serment révolutien- 
naire (LXXVII, 4, 112, 16; LXXX, 
201). — C’est le 11 septembre 1792 que 
M. Béchet, prêtre de Saint-Sulpice, vi- 
Caire général de Paris, fit, à la section 
du Luxembourg, le serment de Liberté 
et d’Egalité. 

Peu après, M. Béchet composa un mé- 
moire en faveur de ce serment, Des co- 
pies en furent adressées de divers côtés, 
notamment aux évêques retirés à Cons- 
tance et à quelques ecclésiastiques fran- 
çais réfugiés à Rome. On fit plusieurs 
réfutations de ce Mémoire, Pie VI fut si 
content de celle de Mgr Pisani de Ia 
_Gaude, évêque de Vence, qu’il la fit in- 
sérer immédiatement, en français et en 
italien, dans la collection des Zestimonianze 
delle chiese di Francia, à la suite du mé- 
moire de l’évêque de Sisteron, également 
défavorable au serment de Liberté et 
d'Egalité. 

M. Béchet finit par changer d'avis, et 
voici comment nous connaissons sa ré- 
tractation. 

Le P. de Clorivière, qui avait fondé à 
Paris, en 1791, la Sociéié des Prêlres du 
Sacré-Cœur, voulut, après le 18 Bru- 
maire, faire approuver cette association 
par le Saint-Siège. Vers la fin de 1800, il 
députa à Rome deux prêtres du Sacré- 
Cœur, MM. Astier et Beulé, qui furent 
- reçus en audience par Pie VII le 19 jan- 
vier 1801. Quelques semaines aupara- 
vant, ils avaient fait visite au cardinal 
Maury, dans son évêché de Montefias- 
cone, à qui ils avaient appris des nou- 
velles de Paris. 

A la date du 11 décembre 1800, le 
cardinal écrivit à la cour de Louis 
XVII : | 
\ Ces deux prêtres ont une attestation très 
catholique et très monarchique, signée par 
M. Béchet, sulpicien, grand vicaire de Pa- 
ris, lequel a réfracté solennellement son ser- 
ment de Liberté et d'Egalité (Noir la Corres- 
pondance de Maury, tome Il, page 65). 

F. UZUREAU. 
Directeur de l' Anjou Historique. 
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l’occupation du XVI° arrondissement. par 
les allemands, et où il est dit qu'en repar- 
tant les Boches avaient passé sous l'Arc 
de Triomphe exprime, avec raison d'ail- 
leurs, le regret que je n’aie pas indiqué 
les sources écrites où j'avais puisé ce ren- 
seignement. 

Sortir d'une ville ayant capitulé, après 
seulement 48 heures d’occupation, même 
en passant sous un arc de triomphe, cela 
m'avait paru si peu triomphal , que je 
n'avais pas attaché à cette sortie la même 
importance qu’à l'entrée des allemands, 
ayant démontré qu’à cette occasion nos 
éternels ennemis n'avaient pas, d’un dé. 
filé triomphal, souillé la voûte de l’im- 
mortel Arc de la place de l'Etoile. Ainsi, 
n'avais-je fait que condenser les rensei- 
gnements puisés dans les journaux du 
temps, sans indiquer les références. 

Permettez-moi de combler en partie 
cette lacune. 

Depuis la chute de Napoléon Ill, se pu- 
bliait à Londres un important journal 
français, nommé La Situation, dans le- 
quel on lit, à la page 4 du n° du 6 mars 
1871, çe qui suit : 

Le journal a reçu de son correspondant 
de Paris le télégramme suivant : 

Paris, vendredi. 

Les Allemands sont partis. Le dernier 
d'entre eux a passé sous l’Arc de Triomphe 
ce matin à 10 h. et avant 10 h. la gendar- 
merie française s'avançait lentement par 
l’Avenue des Champs Elysées. 

Les Allemands, en colonne serrée, ont 
monté l'avenue, marchant au pas et ont dé- 
filé sous l’arc qui porte les noms de tant de 
victoires françaises. 

_ Le même journal cite, mêm= page 4, 
une dépêche reçue par un confrère anglais 
le Daily Telegraph et dont voici la te- 
neur : 


Paris. Vendredi 3 mars. Midi. 


L'occupation prussienne de Paris est déjà 
finie. L’évacuation à commencé la nuit der- 
nière assez irrégulièrement. On n’en savait 
éhéralement rien dans la ville ce qui aura 
té la cause qu'une trânquillité si grande y 


à 


régnait. 


A6. 1/2,ce matiu, les Allemands ont 
commencé à s'éloigner dens un ordre régu- 
lier, cavalerie et artillerie en tête, le long du 
côté nord de l’Avenue des Champs Elysées, 
Sur le trottoir marchait l'infanterie prus- 
sienne et l'infanterie bavaroise, en colonnes 
subdivisées. | 


Les Allemands ont-ils passé sous 
l'Arc de triomphe en 1871 ? (LXX ; 
LXXI ; LXXII; LXXIX; LXXX, 250). — 
Dans l'{nteemédiaire du’ 20-30 novembre 
dernier, col. 250, un anonyme, après 
avoir cité la partie de mon article sur 


| 
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L’infanterie bavaroise, stationnée rue Mou- 
ry, «a commencé sa marche à 8h. 15, dra- 
pee flottant, en colonnes subdivisées. A 

h. 30 les premiers soldats du corps prirci- 
pal passaient sous l'Arc de Triomphe, non 
pas à côté, comme à leur arrivée, mais en 
_. car les barrières avaient été enle- 
vées. 


À 9h. 50, les derniers soldats avaient tra-. 


versé l'Arc de Triomphe, 20 minutes plus 
tard, ils étaient arrivés à la Porte Maillot. 

J'aurais pu donner encore d’autres ar- 

ticles de journaux du temps, malheureu- 

sement, mon travail une fois publié, j'ai 

détruit la plus grande partie des notes 

ayant servi à sa confection. 

| L'Esprit. 

V. Président des sociétés historiques 

« Le Vieux Papier > et « Auteuil- 


Passy ». Secrétaire général de« La 
Cité >. | 


La question des majorats (LXXX, 
237). — On peut répondre à cette ques- 
tion par la note suivante parue dans le Fs- 
garo du 26 octobre dernier : 


La famille d'Assas. — En récompense du 
dévouement héroïque du chevalier d'Assas, 
capitaine au régiment d'Auvergne, cette fa- 
mille s'était vue accorder en 1777 une pen- 
sion de 1,000 fr. 

En 1821, le montant de cette pension 
était réuni sur la tête du sieur Jean-François 
d’Assas, second neveu du chevalier. , 

La reversion en était ordonnée en 1850, 
sur le fils unique de celui-ci. Puis en 1887, 
sur la tête du seul enfant mâle de ce des- 
cendant, 


Ce seul enfant mâle est mort en 1916. Son 


fils unique Marie-Louis-Ferdinand-François 
d’Assas a demandé à toucher la pension. 
Il la toucher. 


Ces pensions qui, en principe, ont été 
abolies, peuvent être continuées par dé- 
cret, à cause de services exceptionnels. Et 
c’est bien le cas ici ; c'est même un 
honneur pour le gouvernement actuel de 
vouloir continuer ainsi les belles traditions 


du passé. BERRY-LABARRE. 
$ 
+. 


Pension et Majorat sont choses bien 
distinctes. N'y a-t-il pas encore, au mi- 
nistère de l’intérieur ou de la Justice, un 
“dossier concernant les indemnités accor- 
dées aux victimes dela révocation de 
l'Edit de Nantes, et un budget, au moins 
théorique, prévu à ce sujet ? 

SouLGé. 
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Elu pour le Roi (LXXX, 236). — 1° 
« L'Election est un siège établi par le Roi 
pour connaître en première instance des 
contestations qui peuvent naître .entre 
taillables au sujet de la taille ou du 
département d'icelle ; l’appel... ressortit 
aux cours des aydes .. » (Comptes des 
Tailles, B. N. Fr. 14094). 

Le 14 mars 1482 


les esleuz pour le Roi nostre sire sur le fait 
des aides ordonnés pour la guerre es généra- 
lité et élection de Lyonnois…. 


(Extrait d’une étude à paraître sur les pri- 
vilèges et les privilégiés en 89 en Fore.) 

L'élu était un officier, un magistrat, élu 
par et pour le roi, et chargé de la répar- 
tition des Tailles entre les paroisses, pé- 
cunierement responsable de la levée de 
cet impôt. \ 

Les charges d'élus s'achetaient et don- 
naient de bons gages, relativement aux 
«salaires de famine » des officiers royaux 
en général, | 

2° Pierre X est « troisième du nom» 
(de Pierre). | 

3° L’Elu était privilégié, c'est-à dire 
exempt des Tailles ; son privilège passa 
par bien des révocations ; à partir de 
1667, il put cultiver directement un do- 
maine de 2 charrues (environ 70 hecta- 
res) sans en payer la Taille ; pour le 
reste de ses biens, la Taille était inscrite 
au nom de ses fermiers, ce qui était sur- 


tout une satisfaction d'amour propre. 


L’Elu qui vivait noblement avait les appa- 
rences de la noblesse sans en avoir la 
qualité. Mais bien des agrégations à la 


noblesse n'ont pas d'autre cause que 


l'exercice d'offices en l'élection ou au 
bailliage pendant deux ou trois géné- 
rations. Pierre III était sans doute sur 
la voie... 


SOULGE. 


* 
+ 6 


Je lis dans le Bulletin de la Société des 
Antiquaires de l'Ouest (1919,p. 203, note 
1): 

Matieu, é/u pour le Roï dans cette ville 
(Luçon, Vendée). 

Ce Matbieu était le frère de François 
Citoys, docteur en médecine (19 janvier 
1598) et doyen de la Faculté de Méde- 
cine de Poitiers en 1632, qui fut appel 
a donner des soins à Richelieu, évêque 
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de Luçon, en 1609, grâce à ce frère, 
lequel, en 1658, remplaça l'illustre méde- 
cin poitevin dans la gestion de ses 
biens. | 


D' MARCEL BAUDOUIN. 


* 
; ss 

Aux pays d'Etats, comme la Bourgogne, 
dans l’intervalle des Assemblées géne- 
rales qui avaient lieu tous les trois ans, 
l'administration de la province était con- 
fiée à une délégation les « Elus géné- 
raux >, qui formait une « Chambre » 
composée ainsi : 

Elu du clergé, président de droit ; 

Elu de la noblesse ; 

Députés de la Chambre des Comptes ; 

Elu pour le Roi, c'était en général un 
trésorier de France, à qui sa fonction oc- 
* casionnelle ne conférait de droit à la no- 
blesse, même à la particule ; 

Elu perpétuel qui était le vicomte 
Maieur, ou maire de Dijon ; 

Elu du Tiers-Etat, un maire d’une ville 
de la province ; 

Trois Secrétaires en chef; 

Un Trésorier général ; 

En fait, c'était la Chambre des Elus 
qui administrait, et fort bien, la province 
de Bourgogne. La tenue des Etats Géné- 
raux — c'était le vrai titre officiel — 
pouvait passer seulement pour une céré- 
monie d'apparat et de pure forme. 

Je pense bien qu’il y avait des <« Elus 
généraux >» dans les autres provinces 
d'Etat comme le Languedoc, la Bretagne, 
etc. 

H. C. M. 

Secrétaires du Roi (LXXX, 225). 
— Voir le Repertoire de Jurisprudence de 
Guyot, t. XVI, p. 154-157. 

Il y est dit que le roi Charles VIII, par 
de lettres du mois de février 1484.déclara 
que les secrétaires du roi étaient tous ré- 
putés nobles et égaux aux barons, qu'il 
les annoblit en tant que besoin serait,eux, 
leurs enfants et postérité, et les déclara 
capables de recevoir tous ordres de che- 
valerie et d'être élevés à toutes sortes 
d’honneurs comme si leur noblesse était 
d'ancienneté et au dela de la quatrième 
génération. | 

Da MorTAGNE. 


/ 
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Les Secrétaires du roi étaient en posses- 
sion des privilèges des commensaux 
lorsqu'ils furent dotés de la noblesse en 
février 1484 ; ils furent toujours confir- 
més dans cette qualité au cours des ré- 
vocations. 

Leur office était de beaucoup le plus 
avantageux de tous c eux qui anoblis- 
saient ; aussi les rois, sûrs de vendre fa- 
cilement les nouvelles charges,en créèrent 
beaucoup à divers titres : 730 d'apres 
Ducas. 


_ Dès sa nomination, le Secrétaire; jouis- 
sait de la noblesse comme un gentilhom- 
me de 4 races ; mais pour que Îa no- 
blesse soit transmissible à ses enfants, 
nés avant ou après l'acquisition, il fallait 
qu'après 20 ans d'exercice le Secrétaire 


obtienne des lettres de vétérance, parfois 


refusées ; si le titulaire mourait en charge 
avant les 20 ans, ses enfants devaient ob- 
tenir des lettres de confirmation dans leur 
privilège. ; 
Cependant il a été jugé contradictoire- 
ment plusieurs fois que les enfants d’un 
Secrétaire encore en charge jouiraient 
déjà de l’exemption des Tailles. Mais les 
Secrétaires non vetérans ne furent pas 


admis à voter avec la noblesse en 89, 


n'ayant pas encore la qualitéitransmissi- 
ble. 


La Restauration évita de déclarer que 
tous les secrétaires qui virent leur charge 
supprimée par la Révolution seraient ré- 
putés nobles : les non-confirmés ne firent 
donc pas souche noble. 


La charge valait environ 80.000 livres 
aux xvie et xvine siècle ; un vieillard qui 
en achetait une, sans nuire à son négoce 
s’il trafiquait, pouvait,s'il mourait incon- 
tinent, anoblir toute sa postérité sans en- 
gager son argent longtemps. On trouvera 
des renseignements sur les divers colle- 
ges de Secrétaire, et des listes de ces off- 
ciers, dans le Traité de la noblesse de La 
Roque ; Le Mémorial des Tailles, 1697 ; 
le Dictionnaire de Saint-Allais ; les An- 
nuaires de la noblesse de Borel d'Haute- 
rive 1876 et suivant ; etc... 

P.-S.— Meilleurs remerciements pour 
la réponsejà la question des cens.f 

| SOULGE. 
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La terre de Chaux (LXXX, 237). — 
La terre de Chaux ou Chault, paroisse de 


Mazirat, entra dans la maison de Chateau- : 


bodeau, au début du xv® siecle par le 
mariage de noble damoiselle Guillemette 
de Chaux avec Louis Bochard,damoiseau, 
seigneur de la Prugne, de Chateaubodeau, 
puis de Chaux, fils de Pierre Ill Bochard, 
chevalier, seigneur de la Prugne, de Cha- 
teaubodeau et autres lieux. (Arch. de 
l’Allier, Terrier du duc de Bourbon). 
Cette terre, qualifiée baronnie, resta dans 
la maison de Chateaubodeau jusqu'au de- 
but du xvin® siècle. 
‘MoNTEBRAS. 


Chalus (LXXIX ; LXXX, 113). — Les 
Chäâlus sont une famille noble de la ba- 
ronnie de Mayenne qui jeta des rameaux 
en Bretagne, Saintonge, etc. | 

Jean de C. présenta en 1.666 ses preu- 
ves aux enquêteurs de Touraine tant pour 
lui que pour Pierre, curé de fuvigné, et 
Guillaume, établi en Saintonge, ses frè- 
res. 

La branche ainée se fixait à la Benne- 
hardière (aliàäs Besnardière) paroisse de 
la Tempbrie, succursale de St-Hilaire des 
Landes. 

Les Châlus de la Braudais sont issus 
au commencement du xvi° siècle d'un fils 
cadet de Guillaume. 


La Braudais (la Berauidaye en 1600) 
était un fief vassal de la chatellenie d’Er- 
née — L'abbé Painteau indique l'origine 
de ce château en citant un texte du char- 
trier de Fresnay : « un François de Chä- 
lus, S° du Dessert, ayant fait bastir un 
chasteau et fortifié régulierement avec 
fossés, pont-levis, et tout ce qui peut ren- 
dre une forteresse défensable sur l’em- 
placement du manoir de la Riboullerie 
mendia une attache de défunt Monsieur 
le Mareschal de Lavardin pour s'y tenir 
avecque quelques gens plutôt pour piller 
le passant que pour se défendre contre 
les garnisons prochaines et pour s'exemp- 
ter de l’arrière-ban », cette construction 
daterait de l’année 1597. Ÿ habitérent : 
Guy ; Geoffrsy de C. époux de Guille- 
mette de Bois-Beranger ; François de C., 
et Olivier de C., son frère, époux de Fran- 
çoise Hoguerelle ; René de C., époux, 
vers 1603, de Renée du Grasmenil dont 
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il eut un fils en 1606 ; le seigneur de Ja 
Braudais fut tué d’un coup d’arquebuse, 
au lieu de la Baligandais par Mainfray, 
S' de la Marchandais. Marie, sa fille, ha: 
bitait aussi la Braudais avec son inari 
Jean du Hamel, dont elle eut en 1630 un 
fils, René du Hamel ; Gilles de C., mari 
de Gilonne de la Corbinais, :638-1685 ; 


François de C. en 1661, époux de Gillette 


Serre de la Haubertiere, dont il a deux 
enfants baptisés à Juvigné en 1675 et 
1676 ; Simon Louis de C., le fils ainé 
marié en 1712 avec Marie du Blanchet 
aîné, marié er 1712 avec Marie de Blan- 
chet. Louis François de C., qui se maria 


au Bourgneuf, en 1743, avec Jeanne de 


Cornilleau dont il eut 5 enfants : Jean 
Charles, officier des grenadiers au régi- 
ment de Touraine, marié à Françoise Tes- 
tard de Reussillon,dont il eut René de C. 
en 1782, Simon-Louis, Mathurin, Elisa- 
beth, et Louise Jeanne — Il habita la 
Braudais et fut inhumé dans l'Eglise de la 
Tempbrie en 1760 et sa veuve en 1780 — 
En 1788, mourut à la Braudais Louis de 
C., époux de N. Cornuau, âgé de 63 ans, 
de Simon Louis de C., sont nés deux en- 
fants qui sont probablement ceux qui in- 
téressent M. La Neuville, ce sont : René 
Auguste, né à Juvigné le 4 Déc. 1743 et 
son frère cadet, le chevalier Louis François 
qualifié, sieur de la Braudais. C'est sur 
ces deux freres que la Terre de la Brau- 
dais fut saisie nationalement le 4 thermi- 
dor an IV. L’ainé avait émigré et fut du 
débarquement de Quiberon. S'étant atta- 
ché a l’armée de Puisaye,il tint campagne 
sur la lisière de la Bretagne et du Maine, 
secondé par le chevalier de Chalus, son 
frère. Ayant obtenu le grade de Maréchal 
de Camp, il fut, par le comte d'Artois,in- 
vesti du commandement en chef de l’ar- 
mée de Bretagne en Juin 1798, mais fut 
presque aussitôt remplacé, rendu suspect 
par son attachement à Puisaye. Frotté, 
dans une lettre à ce dernier, qualifie René 
de Chalus de l'officier le plus estimable 
qu'il ait. Il fut de ceux qui suivirent leur 
chef au Canada d'où il ne revint en France 
qu’en 1815. Il épousa, alors, mademoi- 
selle Duris et se consacra aux œuvres de 
bienfaisance. Il mourut ä Nantes le 2; 
novembre 1845 laissant un fils mineur et 
une fille, mariée au poète Vendéen du Do- 
ré — 11 était chevalier de St-Louis et de 
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la Légion d’honneur, comme aussi, son , Du Cormier se trouvait, en septembre 


jeune frere décédé avant lui. | 

L'abbé Angot, dans l'ouvrage duquel 
j'ai puisé la plupart des renseignements 
qui précédent, ajoute : 

< La Poupardière de la Baconnière fut la 
demeure d’une autre branche des Chaius, 
issue d’un des puînés de Michel de C., au 
commencement du xvil® siècle et qur s’est 
continuée en Bretagne. Jean de C. mari de 
N. de l'Ile a dessiné sur les registres de la 
Baconnière son écusson chargé de trois crois- 


sants. Ces armoiries sont aussi celles des 


Courtin. Les Chalus me seraient-ils pas une 
branche de cette famille comme les aînés 
prirent celui d’Abattant ? » 

Dans sa réponse dans le n° 1502 le con- 
frère Vidimus indique que la terre de Cha- 
lus est en Andouillé (Mayenne). C'est 
vrai; mais cette terre ne semble rien 
avoir de commun que le nom avec la fa- 
mille de C., qui nous occupe et qui, on 
l’a vu, occupa surtout : La Benardière et 
la Braudais. L'abbé Angot déjà cité dé- 
clare que la famille de Chalus est < une 
famille noble de Ia baronnie de Mayenne, 
connue bien avant ceux du nom qui pos- 
sédèrent la terre de Chalus d'Andouillé ». 
Je ne crois pas, d’ailleurs que, à celte terre 
composée du Grand, Petit et Bas Chalus 
il y ait eu, jamais, une habitation sei- 


gneuriale. 
S. T. O. 


Portrait de Du Bartas (XXII, 134, 
272 ; LXXX, 166). — Un portrait du 
poète se trouve signature B.., 1, verso, 
dans la traduction anglaise par Josuah 
Sylvester, troisième édition, 1611, et 
aussi dans l'édition de 1641, signature 
AÀ., 5 verso, avec l'inscription suivante : 
Ces Tempes laurizez, du Laurier mesme 

[honeur ; 

Ces yeux contemple Cieux, ou la Verés se 
| lit ; 
Ces traits au front,marquez de Ca et 
[d'ÆEsprit : 

Ne sont que du Barras vn ombre exférieur. 
Le pinceau n’en peut plus: Mais de sa pro- 


[pre Plume 
Il s’est peint le Dedans, dans son divin 
| [ Volume. 
Une version anglaise s'ensuit. 
E. BEsLy. 


à 


Du Cormier, charlatan et comé- 
dien (LXXX, 238). — 11 est exact que 


| 1653, à La Grange des Prés, près Péze- 


nas, chez le Prince de Conti, avec une 
troupe de comédiens qui dut céder le pas 
à Molière et ses compagnons. Le 6 février 
1654, on le retrouve à Marseille, mais 
j'ignorais qu’il eût passé par Avignon en 
juillet de la même année. Dans mon Dic- 
tionnaire des Comédiens,a l'article Cormier, 
j'ai signalé son mariage à Rouen avec 
Madeleine Fisset, le 20 juillet 1665. | 

Voici comment j'ai eu connaissance de 
sa présence à Bruxelles avant 1680. Au 
mois de septembre dernier, un très ai- 
mableet très érudit correspondant bru- 
xellois m'écrivit qu'il avait retrouvé aux 
Archives de Belgique un contrat passé 
devant notaire par une troupe de « co- 
médiens de campagne >», de passage à 
Bruxelles en 1680 (Troupe dite du Ducq 
d'Hannovre) avec un charpentier de la 
ville pour la construction d’un théâtre au 
« jeu de paume » du Fossé aux loups. Or, 
il était dit dans ce contrat, que le théâtre 
devrait être conforme >» au théâtre décrit 
dans certain billet imprimé joint à la pré- 
sente minute». 

Mon correspondant fit photographier 
lé billet, et m'en adressa une épreuve.On 
peut y lire en tête : | 

MANIÈRE COMME QUOY EST | 
composé le Théâtre de la Troupe royale 
ordonné par 
M. pu CORMIER 
comédien de ladite Troupe 

Mais comme certains termes de menui- 
serie théatrale lui paraissaient peu clairs, 


.il m'en demandait la signification. Ne les 


comprenant pas davantage, j'en fis l’objet 
d’une demande dans l’/ntermédiaire, 
(LXXX, 143). 

HENRY LYonNeT. 


Sauveur Legros (LXXX, 191,311). — 
Sauveur Legros, un versaillais, né en 
1754, après avoir débuté au théâtre de 
Bruxelles, a suivi, comme secrétaire, le 
prince de Ligne, dans ses multiples voya- 
ges d'Allemagne en Suisse, de France en 
Russie èn 1787, où il fit partie du cortège 
impérial, dans la mémorable voyage en 
Crimée. C’est en 1793, à Vienne où il a 
passé plusieurs années en compagnie du 
prince, que Cléry, valet de chambre de 
Louis XVI, lui aurait confié la rédaction 


Î 
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du Journal de ce qui s'est passé à la Tour ] 


du Temple, pendant la captivité de Louis 
XVI, avec les fac-simile de deux billets : 
l'un de la Reine. signé par le Dauphin, 
Mme Royale et Mlle Elisabeth ; l’autre 
également dela Reine et de Mme Elisabeth, 
Londres. Baylis, 1798, grand in-8.On est 
loin d'être d’accord, sur le véritable ré- 
 dacteur de ce journal, publié sous le nom 
de J. B. Antoine Hanet-Cléry. A. A. Bar- 
bier l'attribue à la Comtesse de Schom- 
berg. 
* Dans un exemplaire de l'ouvrage de 
Hüe, Dsrnières années du règne de Louis 
XVI, imprimé à Londres en 1806 et que 
possédait son oncle Brion, on pouvait lire 
cette note, de la main même de l'auteur : 
« Il me coûte de dire qu’un sieur Ma- 
riala, qui rédigea le journal de Clery, 
abusa lors de ce travail, de la confiance 
avec laquelle je lui avais prêté à Vienne 
en Autrichele manuscrit de monouvrage » 
(Cette note est celle de Demanne dont 
parle notre collègue). 

Mais depuis Mariala, qui prenait le titre 
d'homme d'affaire de M. le duc d’Arem- 
berg, on a découvert une pièce d'après 
laquelle le Journal de Cléry aurait été 
écrit par Sauveur Legros. A la date du 9 
avril 1821, dans une lettre particulière 
Sauveur Legros énumérait ses titres à la 
Croix de la ‘Légion d'honneur, qu’il de- 
mandaïit à cette époque. « Enfin, écrivait- 
il, j'ai rédigé le Journaltde Cléry où j'ai 
_ été assez heureux pour ne rien gâter par 


l'enflure du style, que la: douleur ne peut 


toujours éviter. J'en ai fait des lectures 
déchirantes dans les plus grandes sociétés 
de Vienne, et j'ose dire que le lecteur eut 
aussi son mérite. » 

K Legros se fixa à Bruxelles, où il dé- 
fendit habilement les intérêts du Maréchal, 
lorsqu’on leva le sequestre mis sur :ses 
biens, il témoigna sa reconnaissance . par 
quelques vers inscrits sur l'album de Le- 
gros En mourant, à Enghien (Belgique), 
le :5 mars 1834, Legros laissa ses manus- 
crits au petit-fils du Maréchal. 

En 1857,Loumyer a publié: Les poésies 
choisies deiSauveur Legros‘ à Bruxelles, en 
un volume in-18, que précède une notice 
sur l'auteuret un Catalogue de son œu- 
vre, comme graveur.— 132 pièces — ré- 
.digé par F. Hillemacher.:La collection de 

es gravures se trouve à la Bibliothèque 
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de Vienne.On y remarque : le Le benedicile 


j d’après van Ostade ; ainsi que Le fumeur 


du même peintre ; des gravures d'aprés 
Rembrandt : {ntérieur d'une chambre,avec 
deux femmes et un enfant endormi,1791; 
Juif à grand bonnet ; Figure polonaise ; 
Paysan déguenilli; Le fameux paysage aux 
trois arbres. A citer encore : Poyageus 
avec chevaux, d'après Verbais ; un Chien 
de Berger couché, d'après O. 4 mai 1789, 
et une suite de 12 petits paysages en lar- 
geur,en 1796. 

Sauveur Le Gros, avec ses talents rul- 
tiples et variés, est une. figure curieuse 
d'artiste, comme il en a tant existe au 
xvu siècle. 

GzorGrs Dusosc. 


Chefs des ducs de l’Empire (LXXX, 
46, 263).— Dans la noblesse impériale, il 
n'y eut que deux charges ou plutôt deux 
ordres, qui portent le « Chef » ; les 
princes grand dignitaires : au chef d'azur 
semé d'abeilles d’or etles ducs : au chef 
de gueules semés d'étoiles d'argent. Ce 
pendant l’Armorial général de l'Empire 
Français d'Henri Simon,’ donne pour 
Talleyrand, vice grand électeur, gran 
aigle de la légion d'honneur, un chel : 
d'agur à l'aigle d'or, les ailes tendues 
empiétant un foudre du même. I donne 
également, pour Berthier, Grand Conné- 
table, un chef:mi, parti d'agur semé 
d'abeilles d'or qui est le chef des grands 
dignitaires et: d'agur à l'aigle d'or empié- 
tant un foudre du même. Berthier est pour- 
tant duc de Neufchâtel et prince de Wa- 
gram. | | 

Par contre, le grand maréchal du Pa- 
lais, Duroc, qui est duc du Frioul ; le 
grand écuyer Caulaincourt, duc de Vicen- 
ce portent le chef de : gueules semé d'étoiles 
d'argent, des ducs d’Empire. De. même 
tous les maréchaux : Augereau (duc de Cas- 
tiglione) ; Arrighi (duc de Padoue) ; Be- 
nières (duc d'Istrie) ; Caulaincourt (duc 
de Vicence) ; Clarke (duc de Feltre); 
d’Alberg (duc de l'Empire) ; Duroc (duc 
de Frioul) ; Davoust (duc d’Auerstaedt) 
qui est pourtant prince d'Eckmülh) ; Fou- 
ché;{ (duc d'Otrante) ; Gaudin (duc de 
Gaëte) ; Junot (duc d’Abrantès) ; Keller- 
mann (duc de Valmy); Lefevre (duc de 
Dantzick) ; Lannes, (duc de Montebello) : 
Marmont (duc de Raguse) ; Maret {dx 
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de Bassano) ; Moncey, (duc de Cone- 
gliano) ; Macdonald (duc de : Tarente\ ; 
Masséna (duc de Rivoli qui est pourtant 
prince d’Essling) : Mortier (duc de Tre- 


vise) ; Champagny (duc de Cadore) ; 


Ney, (duc d'Elchingen) ; Oudinot, (duc 
de Reggio) ; Kegnier (duc de Mensa de 
Carrara) ; Soult (duc de Dalmatie) ; Sa- 
vary, (duc de Rovigo); Victor, (duc de 
Bellune). 

Tous les autres titres sont distingués 
par des francs-quartiers, à dextre ou à 
senestre, 

Les « bonnes villes » avaient aussi un 
« chef connu des bonnes villes de l'Em- 
pire » : de gueules à trois abeñlles d'or,telles 
Amsterdam, Anvers, Bordeaux, Bruxelles, 
Gand, Gênes, Hambourg, Lyon, Lille, 
Liège, Montauban, Paris, Angers, Aix- 
la-Chapelle, Bourges, Brême, Cologne, 
Dijon, Florence, Grenoble, La Rochelle, 
Marseille, Nancy, Parme et bien d'autres, 
Les autres villes ont des francs-quartiers. 

GEORGES Dugosc. 

ÆEx:-libris à déterminer : d’argent 
” à trois sextefeuilles d'azur (LXXX, 
240). — La famille Doise ou d’Oyse de 
Vintobres, du Bourg Saint-Andéol en Vi- 
varais portait ! Æcartelé : au re de... à 
3 molatles de... ; au 2° de... au lion armé 
de... ; au 3° de... à 3 épis de... soutenus 
d'un croissant Je... ; au 4° de... à 3 ban- 
des de... -: Cet ex-libris pourrait être 
celui de Jean-François Doize, comte de 
Vintobres, syndic de Vivarais jusqu'en 
1725, puis président en la Chambre des 
_ Comptes de Dauphiné, mort au Bourg- 

Saint-Andéol le 24 août 1758. Voir: J. 
Villain, La France moderne, Il, Drôme et 
‘* Ardèche. Saint-Etienne, 1609, 8°, p. 299 
et F. Benoit d’Entrevaux, ÆArmortal du 
Vivarais. , 

A. L.S. 


\ 


Ex-libris à déterminer : de gueu- 
les à la toison d’argent (LXXX, 240). 
— Ex-libris Lordonet, Provence, xvie 
siècle. | 

Sur cette famille, consulter d’Artefeuil, 
Il, 87, 201, IV, 14. 

Jacques MEURGEY. 


M. G. Magneval, ‘député du Rhône et 
membre du Conseil municipal de Lyon 
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en 1817, fermait ses lettres avec un ca- 
chet semblable au blason décrit. La fa- 
mille de Magneral existe encore à Lyon. 


A:k:S 


Gravure anonyme. Fanchon la 
Vielleuse, (LXXX. 193, 316). — Je me 
permettrai de signaler à M. de Biumo 
un portrait de Mile Bellemont, dans Fan- 
chon la Vielleuse, en buste, reproduit à la 
page 59 du tome 1° de Paris de 1800 à 
1900, d'après les estampes et les mémoi- 
res du temps, par M. Charles Simon (Pa- 
ris, E. Plon, 1900, grand in-8°). 

Cette reproduction n'est accompagnée 
d’aucune désignation d'artiste. 

| UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


# 
LE 


Il ne faut pas écrire le nom de Mme 
Henry Belmont, la créatrice de Fanchon la 
vielleuse, le 28 nivose an XI de la Répu- 
blique, sans réunir ces deux noms, par 
un trait d'union. Henry était, en effet, le 
nom de son premier mari, un comédien 
fort agréable, qu’on ne doit pas confondre 
avec le comédien Beflemont. En secondes 
noces, Mme Belmont avait épousé Emma- 
nuel Dupaty de l’Académie française. Fan- 
chon la vielleuse, comédie en trois actes, 
mélée de couplets, jouée au Vaudeville, 
eut un succès fou. Les auteurs, Jean Ni- 
colas Bouilly et Joseph Pain avaient ima- 
gine une joueuse de vielle, toute idéale, 
vertueuse, protectrice de l'innocence, 
amie des artistes, dont toute la France 
raffola, bien qu’elle ne ressemblât en rien 
à Fanchon, la « belle Savoyarde », Fran- 
çoise Chemin, née... à Paris, dont Jal 
nous a conté les aventures plutôt galan- 
tes. 

Après son succès au Vaudeville, Mme 
Belmont, passa aux Variétés et y débuta 
dans Aline, Reine de* Golconde, en septem- 
bre 1807. Elle s'y montra comédienne 
tres brillante, mais réussit moins dans le 
chant, qu’elle disait un peu comme le 
couplet. Ses seconds débuts eurent lieu 
dans La jeune prude où Les Femmes entre 
elles, dont le livret, dans le goût de Mari- 
vaux, était de son futur mari, Emmanuel 
Dupaty et la musique de Dalayrac. Ce 
petit opéra, en deux actes, avait cette sin- 
gularité de ne comporter que des rôles de 
femmes. Il y avait un septuor féminin au 
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second acte, qui fut massacré le jour de la 
premiere. Les couplets de Fanchon la 
Vielleuse, la célèbre romance, étaient de 
Denis Doche, chef d'orchestre du Vaude- 
ville qui avait également écrit la musique 
de Gentil- Bernard. La miniature de Mme 
Belmont par Aubry fut exposée au Salon 
de 1804. Il était né en 1767 et commença 
a exposer, en 1798, puis, de 1804 jus- 
qu’en 1833. Le Louvre possède de lui un 
portrait l'homme ordirraire et aussi une 
jolie et capiteuse femme blonde, dans un 
fourreau de velours noir, appuyée sur 
une harpe d'or. Il a signé aussi les por- 
traits de la Reine Caroline de Westphalie, 
une /osépbine autrefois à San-Donato, un 
Charles X. Il était élève d'Isabey, comme 
Singry et dans un petit livret Pasquino 
et Scapin au Museum, publié en 1804 — 
l’année où fut exposée la miniature de 
Mme Belmont,— on trouvera cette appré- 
ciation sur François Aubry e Il fait beau- 
coup d'honneur à son maitre qu'il imite 
parfaitement par la ressemblance et le 
moelleux du pinceau. » Aubry ouvrit un 
atelier,eut de nombreux élèves, parmi les- 
quels Saint,le célèbre miniaturiste. 

‘Les portraits gravés de Mme Sophie 
Belmont, (Mme Dupaty) sont assez nom- 
breux. Mme Sophie Belmont ; en pied de 
3/4 à gauche, (costume de théâtre), gravé 
par Bacquoy, d’après Horace Vernet : 
C'est un des innombrables portraits que 
Bacquoy a gravés d'après Horace Vernet. 
qui signait W, les dessins de costumes de 


modes publiés par Le Costume parisien. 
Autres portraits de Sophie Belmont : en 


pied, de profil a gauche, (costume de théi- 
tre), gravure à l’eau forte Horace Vernet. 
— en buste de 3/4 à droite. Lithographie 
par Chéry (1825). — En pied de face 
(costume de théâtre) par A. G. par Au- 
guste Garnerey, qui fut dessinateur de 
costumes de l'Opéra et a gravé Recueil 
des costumes de Théâtre, publié par Vizen- 
tini. lithographies chez Engelman, de 
1819 à 1821. — en buste, de profil à 
droite, dans un ovale, gravé par Gautier, 
peut-être Gautier-Dagoty. — En pied, 
de trois quarts, (Costume de théâtre) 
en Agnès Sorel, gravé par A. G. Adrien 
Godefroy qui, en 1815, grava tant de ca- 
ricatures sur les Alliés et les planches si 
amusantes du Suprême. Bon ion. | 

Le catalogue de Solenne (T. IV. p. 
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220),cite une gravure : Mme Belmont dan$ 
Fanchon la Vielleuse, chez Levachez. Il 
existe au Musée de Rouen, un Portrait de 
Mme B:lmont, dans le rôle de Fanchon la 
Vielleuse joué en 1805, au Théâtre, du 
Vaudeville. Cette toile ovale (Hauteur 
o m. 73, Largeur o m. 54), est un legs 
fait par M. Cammas en 1889. Ce portrait 
a pour pendant un Portrait de l'acteur Jo- 
ly, dans Lantara, joué au Vaudevilie en 
1809. -— Ces deux toiles sont l’œuvre du 
peintre Prudent-Louis Leray, né en 1820, 
mort en 1879, qui n’a pu les peindre 
d’après nature. 
GEorGEs Dusosc. 


Couteaux à huîtres (LXXX, 24). 
— J'ai démontré, dans un volumineux 
mémoire (1), que les « Huïîtres entieres » 
du fameux « Serpent d’huîtres » de St- 
Michel-en-l’Herm (Vendée), très compa- 
rable au grand Serpent de terre de l'Ohio 
(Etats-Unis), avaient été < ouvertes » en 
grande partie, à l’aide d'un Couieau en 
Fer. Récemment, j'ai constaté que celles 
du grand « Serpent » de Beauvoir-sur- 
Mer (Vendée) l’avaient été également (2). 

Comme ces monuments sont tres an- 
ciens, et au moins du début du moyen- 
âge, sinon encore plus antiques, il faut 
en conclure que le Coufeau à Huiires 
était connu du temps de Charlemagne |! 

Je n'ai pas à dire ici dans quel but on 
ouvrait jadis ces huitres ; mais, ce qui est 
certain, c’est que ce n'était pas pour les 
manger, puisque la partie comestible est 
parfois retrouvée in sifu, même apres 
l'ouverture de la coquille ! On trouvera 
ces données dans les travaux archéologi- 
ques cités. 

J'ajoute que les Gallo-romains faisaient 
une grande consommation d-Huîtres, 
comme le prouve certain passage d'Au- 
sone, et que par conséquent les huitres 
comestibles datent au moins de l'Age du 
Fer. Mais il n'est pas encore prouvé que 
les hommes de la pierre polie aient con- 


(1) Marcel Baudouin. — Les buttes d'hui- 
éres de Saint-Micbel-en-l'Herm (Vendée). 
Paris, 1917, in-80, 


er". - 

(2) Marcel Baudouin, — La chaussée. 
d'huîtres de Beauvoir-sur-Mar (NV). Paris, 
1912, in-@°, | 
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sommé ce succulent coquillage et l’aient 
ouvert au & couteau de silex ». 
Dr MarceL BaAupounn. 


Les €e Letires à l’Etrargère » par 
_ Honoré de Balzac (LIV ; LXXX, 265). 
— Les Lettres à l’Etrangère ont été pu- 
bliées en deux volumes in-80 chez Cal- 
mann-Lévy. Une nouvelle série, formant 
le 3° volume, doit paraitre prochaine- 
ment à la même librairie. 
La Revue des Deux-Mondes, du 15 dé- 
cembre 1919, commence la publication 
d'extraits de cette nouvelle série. 
PauL JARRY. 


La Dore de Chateaubriand (LVIII : 
LXXX,159). — A propos de la Romance 
du jeune émigré, M. H. d'A. pose ce point 
d'interrogation : « ...mais. la tour du 
More ? Existe-t-elle dans le paysage de la 
Barge ou dans celui de Combourg ? » Je 
m'empresse de répondre : oui, cette tour 
existe. Elle est entres bon état de con- 
servation et elle est située à moins d’un 
kilomètre du château de la Barge, mais 
sur la rive opposée de la Dore. Il est vrai 
que « l’airain » n’y sonne plus le « re- 
tour du jour » mais elle porte toujours le 
nom de « Tour du More ». 

Si réellement Chateaubriand a séjourné 
au château de la Barge, où l’attirait Pau- 
line de Beaumont, on ne peut douter que 
la Tour du iMore des environs de Cour- 
pière(Puy de Dôme) ne soit la « tant vieille 
tour » chantée par Chateaubriand. 

J. CHATAING. 


Les Boucaniers (LXXX, 146, 308). 
— Ah Les Boucaniers\ Ce futun des romans 
d'aventures les plus populaires, en son 
temps. C'était une des premières œuvres 
de Paul Duplessis, Ce roman qui parut en 
1853, se divisait en quatre parties : 1° 
partie : Le Chevalier de Morvan; 2° partie: 
Naliva ; 3° partie : Montbard l'extermina- 
leur ; 4° partie : Le beau Laurent. 

Paul Duplessis, qui est né à Rennes 
vers 1815, avait pendant de nombreuses 
années voyagé dans les colonies françai- 
ses et au Mexique, Revenu en France 
vers 1850, il s’était retiré dans un village 
des environs de Paris, où il écrivit de 
nombreux romans d’aventures, tres longs 
ettres développés. Il avait débuté par 


L 
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Les Aventures mexicaines, 1860, in-12 et 
par Le batleur d'estrade, 1857, en 8 volu- 
mes. \ 

Depuis il publia : Le Chevalier de Dieu, 
1858, en 5 volumes ; Les Ætapes d’un vo. 
lontaire, en 1866, en 6 séries; Les Grands 
jours d’Auvergne, en 1861, in-12, en 6 
parties; Juanifo le barpiste, 1864 ; Maute- 
vert laventurier ou Les crimes de la Féo- 
dalité en 1862 ; Un monde inconnu, 2 vo- 
lues ; Les Mormons,1859,en 8 volumes : 
Les Peaux Rouges en 1864 ; La Sonora en 
deux parties : Le Captaz Ramirez ; 2 
partie Le Gambusino. 


Paul Duplessis, qui suivait la même 
voie que Gustave Aymard, eut pour col- 
laborateur pour un de ces romans d'aven- 
tures, Albert Longin. Ce roman en 5 vo- 


_lumes, in-80,portait un titre qui serait au- 


jourd'hui... d'actualité : Le Tigre de Tan- 
ger, bien que paru en 1857. Avec Marc 
Fournier, qui était alors directeur de la 
Porte-Saint-Martin, il fit jouer à ce théâ- 
tre le 23 janvier 1850, Les Chercheurs d’or 
du Sacramento, drame en 5 actes et 6 ta- 
bleaux. Duplessis vivait très retiré, 
n'ayant de rapports qu'avec son éditeur 
Alexandre Cadot. Il mourut subitement, 
frappé d’apoplexie, en 1865, à Paris, e 

passant dans la rue Papillon. 

Les Boucanters, publiés dans Za Patrie, 
furent imprimés chez Schiller, 364 p. 
grand in-8°, en 1852 ; ils furent réimpri- 
més, à Bruxelles chez V. Manche in-1. 
T.1a9;en 1853-54 à Paris, chez L. de 
Potter, en 12 volumes, in-8°, En 1854, à 
Chalons-sur-Marne chez T. Martin: en 
1857, chez A. Cadot, Paris, in-18 ; en 
1858, la 4° partie Le beau Laurent, chez 
A. Cadot. En 1880, a St-Ouen, impri- 
merie deJ. Boyer, grand in-8°, 240 p. 
avec illustrations. 

Les Boucaniers ont été traduits en espa- 
gnol: Les Boucanters novela escrita en 
francès por Paul Du Plessis, Traducida 
al espanol por M. N. A. Paris. X de 
Lassalley Delau, 1857. Grandin-8-paginé, 
150-392, figures, publiés par ET Correo 
de Ultramar, 1857. Un des ouvrages de 
Paul Duplessis, ÜU# épisode de la traite des 
négres, 5 volumes, 1862, a été publié 
chez Cadot, avec Ainsi soit-il, un des ro- 
mans d'Alexandre Dumas pére, 

| ” GrorGzs Dusosc. 
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« Leurs sublimes s’amalgamè- 
rent »(LXXX, 241). — je suis à peu près 
certain que le mot cité est dans St-Simon 
et dit à propos de Fénelon et de Madame 
Guyon ; mais il me semble que la cita- 
tion exacte est bien «leur sublime s’amal- 
gama >». C’est bien un mot à la Saint-Si- 
mon et pas du tout, selon moi, à la Bos- 
suet. | 
Quant à un troisième auteur à qui le 
mot serait emprunté, je n'y crois pas ; 
Saint-Simon n’empruntait rien à per- 
sonne, ni Bossuet non plus, d’ailleurs. 
Quand ils citaient, ils le disaient, mais, 
riches de leurs propres fonds, n'avaient 
pas souvent à le dire. 
H. C. M. 


* 
s Ÿ 


M. Bourget a attribué à Bossuet le mot 
qu’il a déformé, comme un autre membre 
de l'Institut — de l'Académie des sciences, 
il est vrai — attribuait l’autre jour à La 
Fontaine, dans le Temps, le vers du Chry- 
sale des Femmes Savantes. « Guenille, si 
l'on veut, ma guenille m'est chère. » Ces 
erreurs sont fréquentes, quand on cite de 
mémoire. C’est Saint-Simon qui a écrit (p. 
273 du t. {er de l'édition Chéruel),à propos 
de la premiere rencontre de Fénelon avec 
Mme Guyon: «ll la vit, leur esprit se 
plut l’un à l’autre, leur sublime s’amal- 
gama ». Le mot est bien à lui, bien de 
lui ; il est peut-être seul à l’avoir employé 
— et il l’a fait encore ailleurs — pour 
exprimer la parfaite entente de deux es- 
prits. 

IBÈRE. 


« Je n’entends plus l’allemand » 
(LXXX, 193). — Les phrases de la lettre de 
Mme de Sévigné à Mme de Grignan,du 
mercredi 28° février 1680, à propos du 
séjour à Strasbourg, de la princesse de 
Bavière future fémme du Dauphin, pré- 
sentent deux versions différentes. 

La version « Les députés de Strasbourg 
vinrent faire compliment en passant à 
cette princessé d'Allemagne. Elle leur 
dit : Messieurs, parlez-moi français, je 
n'entends pas l'allemand. + C’est la ver- 
sion adoptée par M. Monmerqué, dans 
son édition des Lettres de Mme de Sé:igné 
et ce doit être la bonne, car, pour toutes 
les lettres de la marquise a Mme de Gri- 
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gnan, il s’appuyait sur une copie manus- 
crite considérable, qu'il possédait, et qu! 
renfermait heureusement une assez longue. 
lettre dont l'original est parvenu jus- 
qu'a nous. On a pu ainsi contrôler et 
constater la fidélité de la copie. 


Dans les deux éditions du chevalier de 


Perrin, ceNes de 1737 et de 1754. la 
phrase de la lettre est ainsi reproduite 
« Cette princesse d'Allemagne reçut en 
passant le compliment des députés de 
Strasbourg. Elle leur dit : € ... Je n'en- 
tends plus l'allemand ». 


Le chevalier de Perrin, usait avec une 


tres grande hardiesse des pouvoirs que se 


donnaient alors les éditeurs à eux-mêmes. 
Il ne se fit pas faute d’arranger, de dé- 
ranger et de tripatouiller les textes. 

Mme de Simiane, bien que soucieuse 
de la gloire de sa grand’mère, s’en rap- 
portait aveuglément au bon chevalier, 
qui en a pris à ses aises avec les lettres de 
la divine marquise. Non seulement, il a 
adouci quelques libertes d'expression, il 
a supprimé quelques propos confidentiels 
blessants pour les survivants, maïs il a 
corrigé le style, les négligences de l’épis- 
tolière ; il a rajeuni certainstours, « pour 
rendre plus coulant et plus agréable aux 
lecteurs vulgaires, a écrit assez sottement 
Victor Cousin, le style, étincelant et ha- 
sardé de l’incomparable marquise. » Enfin, 
Perrin avait, sous prétextede longueurs, 
supprimé des pages entières. 

Dans le cas cité par notre collègue, je 
crois qu’il faut plutôt se fier au texte de 
la copie manuscrite de Monmerqué, qu'à 
celui donné par le chevalier de Perrin, 
peut être plus spirituel et plus finement 
diplomatique, mais moins exact. 

Georces DuBosc. 


Tenir là contre (LXXX, 242). — Si 
nos frères belges s'expriment ainsi, ils 
parlent en cela le meilleur français qui 
soit. « Tenir contre », dans le sens de 
« résister à», est une des expressions Îles 
plus courantes de notre langue classique. 
On la rencontre à chaque instant chez les 
écrivains du xvu® siecle, et du xvur. 
Cette phrase bien connue de La Bruyère 
suffit comme exemple : 


Tienne qui veudra contre de‘'si. grandes 


& extrémités : je ne veux être, si je Îe puis, ni 


_ 
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malheureux ni heureux ; je me jette das la 
médiocrité. 

(Chap. VI, $ 47 : il vient d’opposer 
des exemples d'extrême misère et de luxe 
insolent). Tenir là contre, c’est « résister 
a cela», « supporter cela ». 

ISÈRE. : 


Certainement tenir contre est d’une 
très. bonne langue et les exemples clas- 
siques sont nombreux. Voici Corneille 
dans Médée (acte IV, 6). 

Ni grilles ni verrous ne fiennent contre moi. 

Voici le cardinal de Retz, dans ses Mé- 
moîres (T. Il. livre III. p. 445) « sa con- 
fiance n’a jamais tenu un quart d’heure 
contre sa peur ». Voici Molière, dans cet 


Ampbytrion, que Pierre Loüys veut lui 


enlever, pour le donner à Corneille : 


Quelque ressentiment qu’un outrage nous 
[cause 
Tient il contre un remords d'un cœur bien 
[enflammé ? 

Voici Racine,dans /phigénie (acte Il,sc.3. 

Je ne m'en défends point : mes pleurs, belle 
[Eriphile 

Ne tiendroient pas longtemps contre les 
[soins d'Achille. 

Et enfin, voilà Bossuet dans l'Histoire 
Universelle, qui, à diverses reprises, em- 
ploie l'expression «tenir compte » ,notam- 
ment au livre II] dans cette phrase « Les 
ouvrages des Egyptiens étaient faits pour 
tenir contre le temps ». 

Mais je crois aussi que «tenir là con- 
tre » n’est point une... tournure belge, 
car on le rencontre dans ce pauvre Mo- 
lière, Dans le Malade imaginaire, acte Il, 
dans la dernière scène, lorsque Cléante, 
demande à Argan, la main de sa fille An- 
gélique, Béralde ne s’écrie-t-il point : 
« Mon frère, pouvez-vous tenir la con. 
tre ? » Et Corneille n'a-t-il pas fait dire à 
Tircis, dans le long monologue de Melite, 
au III acte, scène II. 

Que dites vous /a contre ? Mai vous plus 
[croyables 

Caracas trompeurs, vous me contez des 
[fables 

Et Molière encore dans l'Avare fera dire 

a Harpagon « Qui diantre peut aller-là 

contre ? » I] me semble qu’on peut s’au- 
toriser de ces exemples pour accorder 
toute indulgence à l’éminent académi- 
cien qui a employé l'expression « tenir là 
contre », GcorGss Dusosc. 
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Procul, Procul, si ne te esse va- 
tes (LXXX, 241). — Le texte tel qu'il est 
reproduit n'est ni un vers ni un fragment 
de vers, ni, autant qu’on peut en juger, 
un fragment d’une phrase latine possible. 
Mais il renferme trois mots communs 
avec un passage de l'Enéide dont il est 
peut-être un souvenir déformé. Quand, 
au VIe chant, après le sacrifice aux dieux 
infernaux, la Sibylle entend hurler les 
chiens d'Hécate qui approche et sent le 
moment venu de pénétrer avec Enée dans 
le royaume de Pluton, elle invite d'abord 
ses compagnons, non admis à contempler 
ces mystères, à s Fier, a sortir de la 
forêt sacrée : 

Procul, o, procu! este, profani, 
Conclamat vates, totoque absistite luco. 

« Loin d’ici, loin d'ici, vous qui devez 
rester hors du sanctuaire (c'est le sens 
propre de profanus, qui reste devant le 
temple, donc hors de l'enceinte sacrée) 
s'écrie la prophétesse ; retirez-vous de 
tout le bois sacré ». 


IBèRE. 

Le mots € Procul, procul, sine te esse 
vates » ne sont pas dans l’Enéide. 

Mais au lieu du livre sixième, v, 258, 
où Enée, avec la Sibylle, descend aux 
enfers, Virgile s'exprime ainsi : 

Procul, o procul est profani 
Conclamat vates totoque absistite luco. 

Ils n’ont ni sens ni rythme. 

E. Bensiy. 
& 

Ces vers sont en effet dans l'Enéide 
(VI,258-259) ; mais ils s'y présentent sous 
cette forme : | 

Procul, o, procul este, profani, 
Conclamat vates, totique absistite luco. 

Ils font partie de la célebre description 
de la descente d'Enée aux enfers. Précéde 
de la Sibylle (Vates), le héros troyen 
s’élance dans « les demeures vides et les 
tristes royaumes de Pluton », dont il va 
ensuite dévoiler les secrets. Et c'est jus- 
tement au moment où, tous deux, ils pé- 


netrent dans ces profondeurs mystérieu- 


ses,que la prêtresse s'écrie : « Loin d'ici, 
oh ! loin d’ici, profanes ; sortez de ce 
bois sacré ! » 
Cf. Virgile, Edit. class. F. Plessis et P. 
Lejay (In-16, Hachette, 1919), page 513. 
DJ. C. 


t 
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Formule médicale : « non nume- 
randae..… » (LXXX, 97). — La formule 
non numerandae sed perpendendae (pas per- 
pendae) sunt observationes, n’a-t-elle pas 
Son origine dans les mots de Cicéron ? 
"Non enim numero baec judicantur, sed 
pondere. 
__De officts II, 22, 79. 

Non enim ea me adnumerare lectori pu- 
tavi oportere, sed tanquam appendere. 

De optimo genere oratorum, 5, 14. 

E. BENSsLY. 


—— 


« Quisquis amat... » auteur à 
retrouver (LXXX, 241). —- Je crois que 
l'auteur du vers 
Quisquis amat ranam, ranam crepat esse 

[Dianam 
est introuvable. Ce proverbe est beaucoup 
cité par les écrivains du moyen âge. Voir 
Denkmaler deutscher Pœsie und Prosa aus 
dem iii. — xsi. Jabrbumdert par MM. 
Müllenhoff, Scherer et Steinmeyer, 1892, 
t. i, 66, où ie vers 
St quis amat ranam,ranam pufat esse Dianam, 


est donné sous les vers léonins. 


E. BENSLY. \ 
$ 
LE 


Cet hexametre facétieux, décoché aux 
amateurs ide grenouilles, a tout l'air 
d’être un de ces Centons € anonymes » 
dont le nombre, on le sait, est considé- 
rable. Le vers est d’ailleurs élégamment 
construit. Mais il n’y en a trace, à notre 
connaissance, ni chez Ovide, qui a pour- 
tant touché plusieurs fois aux grenouilles, 
dans les Méfamorpboses ; ni chez Pétrone, 
qui les à nommées,dans leSz{yricon, pour 
s'en amuser. Et ce n’est non plus ni chez 
Virgile (Georg. 1, 378 ; 1, 431) ; ni 
chez Horace (1 Safir., V. 14-15), quien 
ont parlé : ni, à plus forte raison, chez 
Cicéron, bien qu’il ait plaisanté avec son 
ami Trébatius (Æpist. VII, 18, 3) sur 
leur assourdissant tapage nocturne, qu’il 
faut rechercher le vers en question. 


Dr].-C. 


Elu pour le roi (LXXX, 236). — 
1° Les élus étaient des fonctionnaires 
chargés de répartir les impôts ; 

2° Pierre X*** II] porte le numéro Il] 
parce qu'il est le troisième personnage de 
la généalogie portant ce prénom ; 


i 
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3° On lui donne la particule, vraisem- 
blablement sans aucun motif, et seule- 
ment parce qu'au xvi® siècle on a com- 
mencé à l’attribuer, par analogie, aux 
personnages nobles dont le patronymique 
n’était pas un nom de terre. 
A.L.S. 


Chasserel (LXXX, 242). — Le mot 
chassereau, que Godefroy a enregistré 
sous la forme cacherezu, était autrefois 
d’un usage général dans le nord de la 
France, mais il ne figure pas dans le Glos- 
saire du centre. du comte Joubert. Hécart 
dit, dans son Dictionnaire Roucki-françass 
qu'un cachériæu était un calepin servant 
a enregistrer les rentes, les biens, avec les 
noms des débiteurs et l’époque de l'é- 
chéance, un cueilleret. 

C'était, en d’autres term:s, un réper- 
toire de débiteurs à pourchasser. 

Voici ce qu'on lit à ce propos dans le 
Dictionnaire du wallon de Mon: de Sigart : 

Chassereau, chassériau, cachriau, s. m, — 
Registre des propriétés. Ital. scarso ; v. fr. 
eschars ; néerl. schars, économe, avare. Diez 
offre, comme source de ces trois mots, le m. 
latin excarpsus et scarpsus, part. d’excarpore 
pour excerpere,. qu'il traduit en allemand 
par l'équivalent de concentrer, rassembler. Je 
crois devoir produire le liégeois Karsel, el le 
fr, escarcelle ; j’ai tout lieu de supposer que 
notre mot en était autrefois le masculin, sous 
la forme de scarsériau, qui s’est conservé à 
Mons comme nom de famille. 

Pit: DE MorTAGN&, 


Baudel ou Saudeau (LXXX, 242). 
— Il ya chance pour que ces noms, 
comme Baudier, Baudet, Baudin, Baudot, 
et d’autres encore, se rattachent, soit di- 
rectement au germanique (racine bald, 
hardi — d’où Baudouin -- en anglais mo- 
derne bold), soit au dérivé vieux français 
baud, qui signifiait aussi hardi, vif, plein 
d’entrain, de gaieté, et qu'on retrouve 


: dans le verbe s’ébaudir, Qu bien encore 


ils sont des diminutifs abrégés de Thi- 
baud, pour Thibaudier, Thibaudet, etc. ; 
et dans Thibaud, du germanique Théo- 
bald, nous retrouvons la même racine 
bald, Le nom de l'âne mâle, baudet, 
vient aussi de baud, et dit la vivacité de 
cette brave bête, quand les coups ne l'ont 
pas abrutie. 
Inirs. 
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Il y a, dans le Midi de la France, des 
localités dénommées Saint - Baudile et 
Saint-Bauzile. N'est-ce pas une déforma- 
tion de Saint-Basile ? 

. A. L.S. 
* 
CE 

Est-un dérivé de St-Thibaud, en latin, 
Thobaldus, du vieux nom Franc, Théod- 
bald, forme de Thendobald, hardi de la 


nation,au vint siècle. : 
BARON DE BougsAc-CoRRÈzE. 


Lambres (LXXX, 139, 226). — Lam- 
bres est bien une commune du canton de 
Norrent.Fontek,dans le Pas de-Calais. Son 
nom,a travers les âges,ne semble pas avoir 
beaucoup varié. On trouve « Lambres » 
en 1157 ; Lambrettes en 1181-85 dans le 
Cartulaire de l’église de Thérouanne, pu- 
blié par Duchet et Gouy. 1881, p. 55 ; 
« Lambres », 1310, dans Chart. d’Art, 
Ricouart, p. 654; « Lambrez>»> 1375, 
dans Archives Nationales, ]. 700, n° 28, 

« Lambræ », vers 1512; dans Tassart, 
Pouillé f° 210 recto ; Lambres-les Aires, 
1720, dans Nouveau dénombrement du 
Royaume par Saugrain, 1720,in-4°p.335. 
Lambres,en1789,faisait partie du balliage 
d’Aire et suivait la coutume d’Artois.Son 
église paroissiale, d'aborddiocèse de Thé- 
‘ rouanne,puis de St-Omer,doyenné d’Aire, 
- était consacrée à St-Lambert. C’est de la 


que vient le nom de la paroisse ; les cha- 


noines gradués d'Ypres,présentaient à la 
cure. 

Il y a aussi dans le Nord, une com- 
mune plus importante, dans le canton et 
arrondissement de Douai. C’est l’antique 
bourgade de « Lambri », où le roi Sige- 
bert d’Austrasie, assassiné par les affidés 
de Frédégonde, fut enseveli par’ les soins 
de Chilpéric, en 575. 

Dans la Drôme existe sous le nom de 
« Lambres », un hameau de la commune 
de Divajeu et du diocèse de Die « Ca- 
pella de Lambres » (Arch. de la Drôme, 
fond de l'évêché de Die). L'église sous le 
vocable de St-Lambert. « Capella Sancti 
Lamberti de Lambres » 1296. (Visites 
faites dans les prieurés de l'ordre de Cluny 


i 
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ensuite du chapitre de Crest, à qui appar- 
tenaient les dimes et qui pourvoyait au 
service paroissial. Au point de vue féodal 
Lambres, « Villa de Lambres », 1201 
(Cartulaire de Die, 8), était une terre pos- 
sédée par les Arnaud de Crest, passée au 
xui® siècle aux évêques de Die, engagée 
par ces prélats, au xvie siècle, aux Baile. 
Rachetée en 1619, vendue à la famille de 
Sibent de St-Ferréol, qui l'annexèrent à la 
commune de Divajeu, dont elle est le 
chef-lieu, dans le canton de Crest-Sud. 

Un ruisseau, qui fait suite au ravin des 
Trois-Vernes, porte le nom de ruisseau 
de Lambres. # Lou riou de Lambres, » 
xu16 siècle, (« Les Fieus de l’Evesque) », 
« Le rif de Lambres, » 1651, traverse le 
village de Lambres, sépare Divajeu de 
Chabrillan et se jette dans la Drôme,après 
7.400 mètres de cours. 

Le Saint Lambert, qui a donné son 
nom à ce village de Lambres, n’est pas 
le St Lambert, évêque de Maëstricht,mort 
a Liège, dont les reliques sont en partie 
dans l’église St-Lambert, de Lambres (Pas 
de Calais). C'est St-Lambert, né dans le 
diocèse de Riez, moine de l’abbaye de Lé- 
rins, mort en 1154, évêque de Vence. 
Lambray, un village de la commune de 
Bournan, dans la Vienne, est cité sous la 
forme ancienne de € Lambre », en 1090, 
dans le Cartulaire de St Maur-sur-Loire et 
en 1449, dans la cure de Bournan., 

Sur « Lambres » arrondissement de 
Douai, (Nord), voir : Talliar, Bulletin com- 
bist. Nord, 1871, T.’XI, p. 202. 

Sur Lambres (Pas-de-Calais), voir : 
Etude sur les noms de lieux du départe- 
ment du Pas-de-Calais, 1891-1903, 4 fas- 
cicules, in-folio par Louis Ricouart. 


GEorcGss Dusosc. 
+ 


Duthillœuf,dans un ouvrage sur les lo- 
calités des environs de Douai, donne à 
Lambres une étymologie celtique, mais les 
affirmations de cet écrivain en pareille ma- 
tière doivent être vérifiées. | 

Nous n’avons pas sous la main, pour 
le moment, la référence de sa publica- 
tion parue vers 1840. 

Lambres, près Douai, remonte à une 

époque reculée, Ce village, ou plus 


de 1280 à 1303, publiées par M. ] Roman ; exactement cette « villa» mérovingienne, 


dans le Bulletin d'histoire ecclésiastique, 
T.1V), dépendit du prieuré d’Allex et 


paraît avoir été importante ; ellz existait, 
en tant qu'agglomération à une époque ou 
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Douai (« Duacum ») n'était qu'un « cas- 
tellum » isolé, 

Grégoire de Tours mentionne Lambres 
qu’il appelle « Lambase » (génitif « Lam- 
brarum >»). Le nom de cette localité ap- 
paraît aussi en 575 à propos du meurtre 
de Sigebert, tué a Vitry-en-Artois par les 
émissaires de Clotaire II. Le corps du 
prince fut transféré à Lambres où il reçut 
une sépulture provisoire. Il fut inhumé 
dans la suite dans l'église Saint-Médard 
de Soissons. | 

Lambres devint plus tard le berceau 
d'une famille chevaleresque, connue de- 
puis le xi° siècle et qui occupa dès cette 
époque un rang élevé. Ses armes se li- 
saient : de sable à la bande d'or chargée 
de trois lionceaux du champ. On trouve 
dans le Pas-de-Calais une famille de Lam- 
bre ou Delambre, qui eut pour résidence 
principale Boiry-Notre-Dame. Sa filiation 
certaine nous est connue à partir de 
1530. Il y a lieu de croire qu'elle est un 
rameau subsistant de la précédente. Nous 
sommes en mesure de fournir à son sujet 
des détails complets. 

Ebmoxp DE FLory. 


Î 


Signes typographiques (LXXX, 6). 
— Ilest à penser que le signe figuré par 
un C, barré dans la pause, figuré par no- 
tre collègue est un paragraphe, une forme 
de ce signe qui, dans les écritures an- 
ciennes, servait à marquer le départ d'une 
phrase, ou d'un groupe de phrases. 
C'est, au fond, un signe de ponctuation, 
un trait destiné à marquer la séparation, 
les subdivisions d'une composition écrite, 
les versets. Le nom mème de la marque, 
paragrapbus, est devenu le nom de la chose 
marquée. 

Au cours des siècles ce signe de ponc- 
tuation et de division a beaucoup varie. 
Chez les Grecs, le paragraphe est un signe 
souvent figuré par un trait horizontal 
pour marquer les diverses parties du chœur 
ou de la parabase qui se correspondent 
dans la tragédie et dans l’ancienne comé- 
die (Voir Hephestion d'Alexandrie. Poèmes 
15, 2,7, 8, et les scoliastes des Nues 
d’Aristophane et de la Paix. C’est encore 
un peu le rôle du tiret, précédant la 
réplique dans un dialogue de théâtre ac- 
tuel. 
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Dans ses Eléments de paléographie, Na- 
talis de Wailly s’est efforcé de suivre au 
moyen-âge, les variations du signe de 
paragraphe. L'un des plus anciens signes 
de paragraphe, est une sorte de double 
SS, qui se trouve dans un diplôme sur 
papier d'écorce, fragment de testament 
d'un noble, passé à Artege dans le Vexin, 
et par lequel il donne à l’église St Denis, 
plusieurs terres dans le Vexin. Ce signe 
de paragraphe SS, reproduit après les 
mots nebus potestateur et à la fin du di- 
plôme est reproduit dans la planche XI 
du Tome II p. 264 du livre de Natalis de 
Wailly. II semble que ces deux SS accolés, 
un peu comme des guillemets,soïient l’ori- 
gine du signe typographique du paragra- 
phe ainsi figuré $, dans nos impressions 
modernes. La figuration de ce double SS 
donnée par de Wailly, date de la fin du 
vu® siècle dans un texte en écriture cur- 
sive. 

Les alinéas, dit toujours de Wailly, sont 
indiqués par des figures particulières, telles 
que des lignes courbes ondulées, qui s'étsn- 
dent verticalement dans le corps de la ligne. 
On trouve aussi des signes se rapprochant 
du point d'interrogation incliné vers la droite 
ou du II grec incliné de la même manière et 
dont le second jambage est plus court que le 
He (Eléments de paléographie, t.1, p. 
700). 

Ailleurs, il est indiqué d’autres signes 
de' paragraphe. € Les savants, disent les 
Bénédictins, ne conviennent pas sur l’an- 
cienne figure du paragraphe destiné à sé- 
parer les différents objets qui entrent dans 
la composition d'un ouvage. | 

Saint Isidore (I. 21) donne au paragra- 
phe, le signe l', legammagrec, placé, dit-il, 
pour séparer les choses des choses « que 
in connexu concurruni ». On retrouve ce 
T'ou cette L renversée, dite aussi < poten- 
ce » dans quelques manuscrits du vu 
siecle. 

De Wailly donne (Tome I. p. 496) la 
reproduction de quelques lignes en écri 
ture onciale du Canorum collectio Dyoni- 
sii Egidit, vers 805, manuscrit donné à 
Charlemagne, ou après le mot mortalis se 
trouve un signe l' «qui, dit il, se ren- 
contre dans beaucoup de manuscrits em- 
ployé pour désigner les divisions impor- 
tantes ou au moins les alinéas. C’est une 
sorte d’ L renversé, ou potence » Le ma- 
nuscrit où figure ce signe du paragraphe 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


369 - 
fait partie du Fond de St-Germain. (Voir 
de Wailly, Planche V, 2° colonne, 2° li- 
gne). | 

Après le gamma grec, il faut encore ci. 
ter comme signe de paragraphe des trian- 


gles scatènes qui pourraient bien être une 


déformation du F par l'adjonction d'une 
barre, et de simples croix, qui, au vie 
siécle figurent dans le manuscrit 4403 de 
la Bibliothèque nationale. | 
C'est pendant la périodé gothique 
vers le xu1° siècle qu’on ‘voit apparaître le 
Œ_ le C barré,que signale notre confrère. 
Est-ce une déformation du [' par l’ad- 
jonction d’une barre inférieure ? Est-ce une 
déformation du signe $, qui semble avoir 
été le signe primordial du paragraphe et 
dont on trouve des exemples dans un 
Document sur l'évêque Landrie de Lausan‘e, 
de 1162, reproduit dans la Paléograpbhie 
latine de Franz Steffens ; dans la Charte 
des Franchises de Fribourg, de 1249, où 
les signes de paragraphe sont marqués à 
l'encre rouge ; dans un autographe de 
_St Thomas d'Aquin, de la Bibliothèque 
ambrosienne de Milan, daté de 1261, éga- 
lement reproduit par Frantz Steffens. 
Toujours est-il que ce C barré, se re- 
trouve au x siècle et au xiv® siècle de 
tous côtés. De Wailly en donne plusieurs 
exemples, tirés de la Guerre des Albigeoïis, 
en vers provençaux, manuscrit du fond 
Lavallière,n° 91, reproduit dans la planche 
VIII de son ouvrage ; dans le Codex quo 
continentur staluta synodalia Ecclesiæ Sanc- 
ti Flori, qui date de 1342, en écriture 
minuscule et où figurent de nombreux 
signes de paragraphe. Dans la savante 
étude de Franz Steffens, on retrouve en- 
core de nombreux C barrés comme signes 
de paragraphes : dans un arrêt du Parle- 
ment de Paris de 1270 ; dans une page 
manuscrite de St Thomas d’Aquin, à la 
Bibliothèque de Bruxelles en 1286 ; dans 
un Æepistre de lettres reçues par l'arche- 
vêque Beaudoin de Trèves de 1346 ; dans 
les sermons de St Vincent Ferrier,mss. de 
1404, dans des Fabulæe moralizgalæ de 
1455. Ce C barré, signe de paragraphe, 
alors adopté de tous côtés, figurera aussi 
comme signe typographique dans les in- 
cunables. 
Tout d’abord sa place est réservée au 
commencement du paragraphe, puis il 
devient un signe gravé et fondu, vérita- 
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blement typographique dans les impres- 
sions du xvi®. Signalons que narfois la 
pause extérieure du C, se hérisse d'une, 
deux et trois pointes. 

Aujourd’hui, typographiquement, le 
« paragraphe » est représenté par le signe 
$, qui semble être une application du 
double S primitif ou encore par le signe 
ayant cette forme &$, qui n'est qu’une 
superposition des deux SS formant para- 
graphe. Cependant depuis quelques an- 
nées, on emploie aussi en typographie le 
C paragraphe, ainsi indique par exemple 


. Ca /C!/Ca4. Il n’y a pas que le paragrapbe, 


il y avait encore l'antigraphe cité par 
St Isidore de Séville, dans son Efymolo- 
giarum, liber L. C’est un signe Y qui s’ap- 
posait avec un point quand les traductions 
présentaient des sens différents, Il y avait 
la positura 7 qui est la figure contraire su 
paragraphe et qui, au lieu de signaler le 
commencement de la phrase, en marque 
la fin. 

Quant au signe de renvoi X, que note 


‘notre collègue, Isidore de Séville, le note 


comme une forme d'astérisque. L'astérisque, 
suivant lui, se place pour signaler les 
choses omises cu oubliées. Son nom vient 
du mot aster, qui veut dire étoile en grec, 
car le véritable astérisque est une étoile à 
plusieurs branches. Cependant des formes 
en chrismes, avec points ou avec obeles, ou 
flèches, se rencontrent souvent dans les li- 
vres.Sur l’astérisque, voir St Augustin. De 
Civitate Der (cap 42) et St Jérôme dans la 
préface des Paralibomenes, dans Job et dans 
l'épitre 135 à Sanias et Fretel.Dans la Palcæ- 
grapbtæ grœca de Montfaucon, le signe 
signale par notre confrère porte le nom 
d’astérisque avec obèles. Il donne à l’astéris- 
que la même signification qu'Isidore de 
Séville. Souvent, cependant, c'était un si- 
gne pour attirer particulièrement fl’atten- 
tion sur un point. Ainsi d’apres Epipha- 
ne, l’astérisque indique dans Aquilée et 
Synmachus Re d’un mot hébreux. 
Ailleurs, dans le Codex Basilianus, l’asté- 
risque est placé partout où l'on parle de 
Jésus-Christ notre Sauveur. Si notre col- 
lègue veut bien lire le chapitre 21 de l’ÆZty- 
mologiarum, ainsi que les différentes no- 
tes des commentateurs, ’il sera édifié sur 
différents signes de ponctuation ou de si- 
gnalisation peu connus : Sur l’obele, sur 
le limnisque, sur la crypbia, sur l'autisig- 
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ma a vec point ou sans point, sur les dif- 
férents aïples, simples ou renversés ; sur 
le c'raunium, qui signalait les mauvais 
vers ; sur le chresimon ; sur le frontss, 
sur la coronis souvent placée à la fin des 
livres ;, sur l'alogus, et nous en passons 
encore quelques-unes. 
GeorGes DuBosc. 
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Midinettes origine du rom. 
(XLHN ; XLIV ; XLVIII ; XLIX ; LI). — 

J'avais projeté de vous envoyer un por- 
trait le ces grisettes de Toulouse que Gou- 
douli appelle moundinetos, c'est-à-dire plei- 
nes de grâce exquise ; mais il faut y renon- 
cer aussi. Le docteur Bernard Desbarreaux 
va me montrer sa collection de livres pa- 
tois ; ie général Woil, le brave compagnon 
d'armes de Santa-Anna, m'attend chez Tivo- 
lier, pour me conter ses aventures entre 
la poire et le champagne,et pour jouir de ce 
double agrément, je suspends ici mon récit, 
que je reprendrai dans deux jours, à la sta- 


tion de Carcassonne. 


(Le Mondeillustré, 23 janvier 1858). 


Haricot de mouton (T. G. 414; 
LXXX, 52,176, 271). — Notre érudit con- 
frère M. Georges Dubosc,a fait un excel- 
lent résumé de laquestion et,par surcroit, 
traité celle de haricot (légume), qu'il con: 
sidère comme liée à la précédente, mais sa 
conviction ne va pas jusqu’à écarter abso- 
lument les origines grecque ou mexi- 
caine de ce dernier mot. 


Aussi, puisqu'il a signalé la forme az- 
teque avacolt de la Conquête de la Nou- 
velle Espagne, traduite par J. M. de He 
rédia, me permettra-t-il de lui rappeler 
que ce grand poëte reproduit le même 
terme sous la forme ayacof en parlant de 
l’histoire naturelle de Hernandez, laquelle 
a pour titre : De bistoria plantarum novi 
or bis (xvi° siècle).[< Noëldes Annales poli- 
tiques et littéraires».Lesenfants jugés par 
leurs pères, 19-1|. 

Et voici où la chose devient intéres- 
sante ; j’ai rencontré la mention ci-dessus 
dans Les mœurs des Insectes de l’'éminent 
entomologiste J. H. Fabre, pour qui la 
lecture de ce document fut un trait de lu- 
mière ; Car depuis longtemps, explique-t- 
1 , il soupçonnait que le haricot n'était pas 
le faseolus ou gesse cultirée des Anciens et 
qu'elle devait élre originaire d'Amérique 
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par la raison que, jusqu’à ces dernières an- 
nées, On ne connaissait aucun insecte du 
Vieux Continent qui attaquät ce légume 
et y deposät ses œufs. 

Voila donc résolue scientifiquement la 
question si controyersée de l'origine dela 
plante et du mot et c’est une circonstance 
qu'il convenait de signaler. 

L. Aer. 


Les adorateurs du soleil (LXXX, 
243). — Si on aime à parier grec, l’ana- 
logie d'idolâtre, de zoolâtrie, etc., indi- 
que héliolâtre. Mais on peut aussi croire 
qu'il est chimérique de vouloir des mots 
spéciaux pour tout désigner, et qu'il est 
préférable, en France, de parler français, 
un français que tout le monde comprenne. 

IBÈRE. 

Places d'honneur dans les égiises 
(LXXX, 243). — Que dans le sanctuaire 
une place d'honneur soit au côté droit li- 
turgique, c'est-à-dire au côté de l'Evan- 
gile, cela n'est pas douteux. Mais je suis 
un peu surpris de lire dans la communi- 
cation signée G. A. que, dans la nef, il y 
a interversion et que la place d'honneur 
est au côté de l’Epitre. Ilest bien entendu 
que je ne conteste pas l’assertion produite, 
et sollicite seulement quelque supplément 
d'information. 

Je note qu’à la cathédrale de Dijon, 
du Concordat consulaire à la fin du xix° 
siècle, le trône épiscopal était placé dans 
le sanctuaire au côté de l’Epitre. C'était 
manifestement une erreur liturgique, mais 
on en avait vu bien d’autres pendant cette 
période. 

H. C. M. 

La propreté sous Louis XIV et 
sous Louis XV (LXXX, 277). — Il 
n'était pas très probable, en effet, que les 
habitudes hygiéniques de Mme du Barry 
fissent école en France sous son patro- 
nage ; car les honnêtes femmes de pro- 
vince sont peu enclines à suivre les modes 
du demi-monde, fût-ce celui de la Cour. 
Mais la vérité est qué, dès 1790, Arthur 
Young notait la grande fréquence de ces 
habitudes. « Les Français sont plus pro- 
pres sur eux w, écrivait il le 18 janvier, 
et les Anglais dans leur intérieur. je 
parle de la masse du peuple et non pas 
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des gens très riches. Dans tout apparte- 
ment, il se trouve un bidet, aussi bien 
qu'une cuvette pour les mains. C’est un 
trait de propreté personnelle que je vou- 
drais voir plus commun en Angleterre », 
(je cite la traduction d’Alfred Franklin, 
La Civilité et l'Etiquette, 1, 39), — et qui 
doit remonter assez loin chez nous : dans 
nos vieux châteaux de province,on trouve 
encore des tabourets qui semblent porter 
une pile inoffensive d’in-folios, afin qu'on 
n'ait point la tentation de les prendre 
pour sièges, mais qui dissimulent sous ce 
couvert le nécessaire d'une toilette qu 
R’était pas « a l'anglaise >». i 

Car c’est précisément ce que l’on eût 
fort mal vu, de toute manière, Outre- 
Manche : 

Celui qui voulait se présenter à la députa- 
tion, ou demeurer populaire dans son comté, 
n'eût jamais accepté que l'on mit sur sa 
table des fourchettes à trois dents, ni que 
l’on servit son ale autrement que ‘dans un 


lankard, auquel chacun appliquait les lèvres, 
à tour de rang. Les sotas éveillaient des idées: 


d'indécence ; et les bains, ainsi que tous les 
soins de propreté, de netteté personnelle, ne 
prêtaient guère aux jugements favorables sur 
la pureté de l'âme. 

(Miss Berry, Comparative View of the 
Social Condition of England and France). 

Etait-ce par un reste de préjugé puri- 
tain que les élégances anglaises se mon- 
traient aussi timorées? La négligence per- 
sonnelle remontait bien au-delà de la Ré. 
forme. Le Dr Shadwell, dans une récente 
étude sur l’hygiène urbaine et générale, 
en apporte la preuve. 

Nous avons un aperçu des mœurs du 
Moyen Âge d’après les inventaires minutieux 
de Caister. Castle, appartenant à Sir John 
Fastolf, l’une des plus . somptueuses habita- 


| 
| 
| 
| 


tions du Royaume. Sur vingt-six chambres à ; 


coucher, une seule, — celle de my Jady — 
contenait le nécessaire pour se laver, savoir : 
« 1 basyn, 1 ewer, 2 poliys ». 

Comme le rappelle l’Intermédiaire, les 
dames frarçaises de l’époque étaient 
mieux civilisées, possédant un peu plus 
qu’un bassin, une aïiguière, et de vagues 
ustensiles sans signification précise. 

Il restait,sans doute, les bains publics, 
dont les Anciens abusaient et dont le 
Moyen Age usa largement ; mais, au 
début de la Renaissance, la vogue s’en 
arrêta tout à coup. On laissa les Thermes 
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sur les l'iversoria qui, nous en expliquant 
la cause, donne peut-être la clé de cette 
propreté moindre où tombèrent les deux 
siècles qui virent naître et s'épanouir la 
Cour de France : « Il y a vingt-cinq ans, 
rien n’était mieux reçu chez les Braban- 
çons que les bains publics ; aujourd’hui, 
partout ils refroidissent, car la maladie 
nouvelle nous a appris à nous en abste- 
nir. ». | 

La maladie nouvelle, celle qui arrivait 
d'Amérique et que l'on appelait tantôt le 
< mal de Naples », tantôt,le < mal fran- 
çais », (et c’est le cas d’Erasme), - mal 
qui répandait la terreur, jusqu’à remettre 
en honneur, dit-on, le respect du ma- 
riage, d’autant qu'on traitait les patients 


par les voies chirurgicales, --— semblait 


presque foudroyante, parce qu’elle s’atta- 
quait a une société neuve qui n’était pas 
à demi-vaccinée par l'habitude, ainsi que 
nous le sommes aujourd'hui, alors que 
nous voyons l’Angleterre, par exemple, 
dépenser environ 25 millions chaque an- 
née, pendant la grande guerre, rien que 
pour les soins de ce genre aux troupes 
cantonnées dans les Iles Britanniques. En 
outre, remarque le D' George Pernet, la 
maladie frappait en Europe une vie in- 


1 tense, dont la nervosité prête aux effets 


extrêmes de l’épidémie. La preuve en est 
que, dans les pays du Levant, où les po- 
pulations turques mèn:nt une vie calme, 
sans excitation morale ou physique, l’im- 
munité relative est très sensible: de 
même que nos Arabes d'Algérie sont in- 
demnes de la paralysie générale, récom- 
pense de notre civilisation. 

Mais si l’Eternelle Féminité déverse des 
maux sur notre pauvre monde avec la 
générosité naïve de Pandore, peut-être en 
pourrait-elle guérir quelques-uns ; et c’est 
ce qui nous ramèn* par un imprévu de- 
tour à son hygiène discrète. C'est ce 
dont s'entretenaient, en effet, deux bons 
religieux, un beau jour de janvier 1764, 
a Montevideo : l’un, bénédictin, Dom 
Pernety, friand des choses occultes, 


—ila publié un Dictionnaire d'Hermé- 


tisme ; — l’autre franciscain, le P. Ro-h, 
pour le moment précepteur d'un jeune 
Espagnol de marque, le fils du gouver- 
neur, et qui s’efforçait de soulager par les 
remèdes les plus simples à sa portée l’hu- 


s'éteindre,note Erasne dans son Colloque, À manité souffrante. Or, il faisait entrer 


Ne sir, Vol. LXXX 


dans sa pharmacopée, avec grand succès, 
disait-il, l’eau où la femme extériorise sa 
force par un contact intime. Avant de se 
récrier sur l’origine et l'originalité du re- 
mède, transformé en Elixir de longue 
vie par la radio-activité humaine, le lec- 
teur pourra se reporter à un article de 
M. Adolphe Brisson, dans Le Temps, du 
13 janvier 1897, sur les expériences du 
colonel de Rochas : | 

M. de Kochas a soulagé la fille d’un de 
ses amis eu lui ordonnant d'arroser les fleurs 
de son jardin avec l'eau qui servait à ses 
ablutions. Une certaine fois, elle a éprouvé 
une vive sensation de picotement. L'eau 
avait été précipitée par mégarde sur une 
touffe d’orties. 

On pourrait alléguer d’autres faits. 
Seulement un doute s'élève : la Source, 
fut-elle pure comme celle d'ingres, ne 
risquait-elle pas de ressentir, par contre- 
coup, les maux du patient ? 

(Cf. Dom Pernetv, Journ. Hist. d'un 
voyage fait aux Îles Malouines, en 1763 el 
1764 ; Berlin, Etienne et Bourdeaux, 
1769 ; 1, 309-310, Je cite cette édition de 
Berlin, parce qu’elle est en forme de 
journal, et donne la date précise, 4 jan- 
vier :tandis que l'édition de Paris, Hit. 
d'un Voy. aux Iles Malouines, Saïllant et 
Nyon, 1770, est un récit continu). 

En tout cas, ceci se passait sous Île 
règne de Mme de Pompadour, et visible- 
ment les Sud-Américaines n'avaient pas 
attendu l'exemple de Mme du Barry pour 
prendre les soins nécessaires à leur agré- 
ment. Il en devait être de même en bien 
d’autres endroits et 
France, on ne s’étonnera pas que nos 
aïeules n’y apportassent pas plus de scru- 
pules. | | 

OLD NOLL. 


Œrouvailleg at Guriositii 


Une lettre du duc de Guiche sur | 


Mocquart. — Nous avons sous les yeux 
la lettre suivante : 


Mon cher Agenor, j'ai encore parlé hier 
soir à L.-Napoléon et à Persigny, tous Îles 
deux m'assurent qu'on a écrit fortement au 
préfet et ils vont le faire de nouveau. Je leur 
ai fait sentir toute l'importance pour leur 
cause d’avoir un représentant qui réunissait 


men tent te net) 


sans sortir de. 
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tous les avantages vu qu’un grand nom en- 
dossé, par infortune territoriale dans le dé- 
partement valait cent fois qu'une ribam- 
belle de Mocquarts, et autres spéculateurs. 
Ils ont parfaitement saisi mon argument et 
autant pour eux que pour toi, ils feront tous 
leurs efforts. J'ai prié ton père de copier tous 
les passages de ta lettre qui peuvent nous 
être utiles. Je l’enverrai ce matin à l'Elysée. 
Persigny t'écrira de suite de la Présidence, 
le cachet,le timbre feront effet,puisque nous 
vivons dans un pays et dans un Âge qui aime 
ces niaiseries. Je me suis moqué de Mocquart 
avec L.-N. Je lui ai dit: C'est mal à vous 
de m'avoir si longtemps caché que vous 
avez un meilleur ami que moi — comment? 
dit-il. — Oui, répondis-je, je viens de voir 
en grosses lettres, imprimé, que Mocquaït 
était votre ami de cœur. Je ne m'en étais ja- 
mais douté. 
| Adieu je t'embrasse, 
Ton oncle. 


A la suite d’une autre écriture : 

Ton oncle, ta mère et moi nous donnons 
tout le moavement possible à l'endroit de 
ton élection tant d'après tes instructions que 
W'après nos prévisions, mais le prince Napo 
léon est au moins aussi ardent que nous, 
aussi j'espère beaucoup. 

Je suis plutôt moins bien de santé mais 
c'est le lot du restant de ma vie, il faut subir 
son sort avec résignation. Mes amitiés à 
Emma. 

Ton affec. père, 
(Deux initiales illisibles). 
Mercredi 11 avril. 


Inscription : 
À Monsieur le duc de Guiche, 
Hôtel du Grand-Soleil 
Place Maubourguet 
É à Tarbes. 


Hautes-Pyrénées. 
Cachet en cire rouge, effacé en partie ; 
un lion issant, couronne ducale. 
 Cachet postal : 11 avril 49. 
On a écrit sur l’enveloppe: < Dorsay, 
11 avril 49, au sujet de M. Mocquart ». 
Bégis a écrit sur la lettre < Gramont 
gl ? ÿ 
A qui doit-on attribuer cette lettre in- 
téressante. 
V. 


: 
Le Directeur-gérant : , 


Georges MONTORGUEIL 


né 
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Gasse (N.), musicien. 44, 213. 

Gassion (Le maréchal de). 188. 

Gavarni (Portrait par). 143. 

Gavrelle (Baronnie de). 336. 

Génie (Le) est une longue patience. 51, 223, 

Géométrie. V. Fénelon. 

* Gerdolle (Jean), sculpteur. 22. 

* Girardin (Emile de) Ses mariages, sa descen- 
dance. 256. . ‘ 

* Glaces voilées. 133. 

Glaives de Directeurs. 192. 

Goupillère (Château de la). V. Tableaux, 

* Graçon, peintre. 22. 

Gratian (Balthazar), 334. 

* Greuze : « L’Heureuse famille, » 78, 170. 

* Grimoux (Le peintre). as. 

Guerre des Cévennes. V. Cavalier. 

Guiche (Une lettre du duc de) sur Mocquart, 


375° : 
H , 

Habeneck. V. Gambetta, 

* Hadot, librettiste. 23. | 

Halévy (Ludovic). V. « Caille (la petite) plu- 
cheuse », 

* Hamelin (Fortunée), 23. 

* Haricot de mouton. 52, 176, 971, 371. 

Haseide Edib. 327. 

Hédelin, comte de Saint-Soclia. 334. 

* Henri IV. Ses lettres d'amour. 195. 

Hérault (Familles) et Dupont. 239, 

Herbin (Le général). 189. 

Heitel de Cournoyer (Famille). V. Familles 
des Îles, 

« Hilaris et coronatus ». 287. 

* Histoire (l'indiscrétion de 1’). 63, 

* Histoire (Essais d’) des familles bourgui- 
gnonnes, 73. 

* Hoche (Les cendres de). 161, 

* Homme (Chaque) porte la forme entière de 
l’'humaine'condition. 80. 

Hoogue (Romain de). Contes de Boccace. 141, 
309. 

* Hôtel de Brienne. 14. 

* Houille (D’eu vient le mot). 131. 

* Hugo (Victor) en garde national, 68. 

* Hun (Origine du nom) appliqué aux Boches, 
129. 

Hussards (Les ornements des) de la Mort, 
331. 
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«a ll ne faut pas entreprendre...» 97, 224. 

Île de France. V. Noms bretons. 

« l'Iuminés (Les) » de Gérard de Nerval.287. 

Inscription antique (La lecture d’une), grâce 
aux trous de scellement. 6, 150, 317. 

Inscriptions des cloches anciennes. 290. 

« 1zalgue », figure héraldique. 47, 


J 


Jacques 11 (Les manuscrits de). 28r, 330. 

* Jansénisme : La petite église à Lyon. 9, 
202. 

Jaubert (Portrait de Mme), 5. 

Jésus-Christ, V. Napoléon. 

Jordan. 240. 

Joseph (Le Père) empoisonné par Richelieu. 
281 | 


xd Juifs Portugais (La captivité de Babylone). 
j 


I. x 
Junot. V. Buffon. 
L 


Laborde (M. de). 141. 

La Bruyère. Un portrait de) acquis par un 
M Rochu ou Rochut, 5, 116, 

Lacoste. 141, 257. 

Lacroix (P.) Œuvres inédites. Ses papiers. 


240. 

* La Fayette (Portrait de) par Boilly. 68, 

La Fayette. V. Triomphe (Le) du beau sexe, 

Lagasse (Antoine). 45. 

Lamartine et Souvestre 
1848. 239. 

* Lamartine (La femme de). 258, 

Lambres, 139, 226, 365. 

La Place (Famille de). 45. 

eg : Poupelinière (Un livre ayant appartenu 
a). 173. 

La Rivière (Famille de). 45. 

Latude (Les outils de). 189, 277, 306. 

* Ledieu (Le peintre Ph.) 18:7, et un pré- 
tendu portrait d’A. de Musset. 260, 

Lefebvre des Noëttes (Général). 285. 

Légendes (La persistance des). 89, 

Legros (Sauveur). 191, 311, 350. 

* Lempereur (Famille). 70. 

« Le sentiment du beau, c'est l'horreur du 
joli >. Vers à identifier. 194. 

« Lettres à l’Etrangère ». V. Balzac. 

* Liberté. Egalité. Fraternité, 100, 201. 

Limbourg (Prince de). 283. 

Logis du xve siècle, 148. 

Logis du xvin siècles. 148, 276, 

* Loppin de Gemeaux (Famille), 25, 
216, 325. 

Loriot et la question du fixage des pastels, 


aux élections de 


117, 


143. 
Louis XIV a-t-il été jésuite ? 329. 
Louis XV (L'autopsie de),234, 991. 
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Louis XV (Généalogie de), du côté des fem” 
mes. 235, 339. 

Louis XVII à Charonne. 330. 

« Lucius agatho Priscus v, énigme latine.289, 

Lupicin Paget. 142, 308. | 

* Luynes (Albert de), 38. 


M 


* Mailliart de Villacourt. 18. 

Maindron (Notes sur un ouvrage de M, Er- 
nest). 336. 

Maisons sans escaliers. 592. 

Majorats (La question des), 237, 343. 

Malespue ou Malespine, 45. 

Malibran (Le geste de la) 190. 

Maite (Ordre des chevaliers de) pendant la 
guerre. 118, 3ir. 

« Marchons, joli cœur... » (Ronde à dater :) 
7, 126. 

Marie, une inconnue du duc de Berry, V. 
Berry. | 

Marie-Antoinette. V. Bibliothèque (Sa). 

Marie-Antoinette, V. Châteaubriand. 

Mark ou marks. 194, 313. 

Martin (De). V Duel. 

Maxime, ancien greffier de la Morgue. 98, 
260. 

Mazout, 242. 

Médaille Louis-le-Grand à expliquer. 96. 

Méthol 97, 216. 

Metz (L'armée de). V. Eugénie (L'impéra- 
trice). 

* Midinettes : origine du nom. 371. 

Milkau (M de). 94.  : 

Mirabeau (Une lettre à). V. Cahiers des Etats 
Généraux. 

Mocquart, V. Guiche. 

* Molière et Shakespeare. 31. 

Molière. V. Corneille et Amphitryon. 

Molière à Londres. 328. 

Monnaie avec statue équestre de Louis XVI. 

192, 313. 

Monnaie (Crise de la petite). 283. 

Montansier (La) fabricante de fards, 142. 

* Mont Royal (Le). 103. 
Mors (Emploi simultané des) de bride et 

de filet. 337. 

* Moutardier (Premier) du Pape 83. 

Murat (Famille). 190, 307. 

* Musée Dantan. — L'homme au petit cha- 
peau. 220. | 

Musset (A. de). V. Ledieu, peintre. 


N 


Naissance KE mystérieuse. 90, 156. 

* d'a on opinion sur Jésus-Christ. 

Napoléon sauvé à Alexandrie. 139. 

* Napoléon III (L'accent allemand de). 
294. | 

« Némésis ». V. Propriété littéraire. 
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Norval (Gérard de). V. « llluminés (Les) ». 

Nizon (Famille). 46, 167. 

# Noble homme. 311. 

Noblesse lorraine : ses titres. 95. 

* Nom patronymique (Transformation du). 
17, 111. 

Norg'(du) patronymique aux Etats-Unis. 43, 


295. 

* Noms bretons dans l’Ile de France. 111, 
206, 298. 

« Non numerandæ.. 
97: 363. . 

Nourrissons. V. Pesée, 

Nouvelle-Polonaise (La) à Paris, 43, 166. 


© 


Objets et meubles de toilette. V. Propreté. 

* Officiers aux sièges présidiaux : leur no- 
blesse. r5. 

Oliva Carmen Alvarez. 5. 

* Olivet : Armoiries. 120, 219. 

Omar. V. Poincaré (M.). 

On se lasse de tout, excepté de comprendre 
(Un mot de Virgile :). 97, 223. 

Ordre de Malte. V. Malte. 

Ordre de St-Georges de Constantinople. 191, 


y Formule médicale, 


276. | 
* Ouvrage illustré à retrouver. 265. 


P 


Palanges (Forôt de). 288. 
# Parme (Marguerite de). Quelle 

‘ mère? 161, 276. 

Parme (Lettre de la duchesse de), fille de 

__ Louis XV, à son mari. 145, 

Pascal cité par Sainte-Beuve. 190. 

Passer au falot. 8, 131, 

Pastels Fixage des). V. Loriot. 

Paviers (Château de). 139, 297. 

* Pénitencier (Le grand) de Notre-Dame, 13. 

Perdrigeon. 51, 179, 225. 

« Père (Le) Duchêne » de 1871. 203, 294. 

* Pescay (François de). 117. 

Pesée des nourrissons. 98. 

* Pichegru (Famille). 167, 260, 309. 

* Pio VI et le serment révolutionnaire : le 
doute, 201, 341. 

* Piraud, comte de Chatelard, amoureux de 
Marie Stuart. 90. 

Places d'honneur dans les églises. 243, 373. 

Pla-fond, aile, branquart. 143. 

Plassons (Comtesse des). 142, 260, 

* Plumes qui ont signé des traités, 133. 

* Poincaré (M.) et Omer, 41, 204. 
Politique... (Vous avez beau ne pas vous 
occuper de). 288. 

# Portes de cimetières. 178. 

Pour l'amour de l'humanité. 98, 266. ‘.: 

Prise (S’est) ou éprise, 51, 129, 175. L 

* Prisonniers masqués inconnus au donjon 
de Vincennes en 1719. 57. 


_ 
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€ Procul, procul, si ne te esse vates >. Ces 
vers ne sont-ils pas de l’Enéide ? 241,368. 

* Prophéties (Les plus heureuses) sur la 
guerre. 135, 222. 

* Propreté (La) sous XIV et sous Louis XV : 
le bidet. — Objets et meubles de toilette. 


277; 372. _——. 
Propreté littéraire : « Némésis ». 49. 
Pseudonyme (Législation du). 331. 


Q D 
Quadraturiste, peintre. 193, 264. 
€ Que la terre ‘est petite à qui Îa voit des 
cieux | > 336. 
Question sociale. V. Gambetta. 
Quibaut (En). 337. | 
Quisquis amat... Auteur à retrouver. 241, 
363. 
Quod potui, feci : facian meliera potentes. 
96. 
R 


* Raisonner pantoufle 33. 

* Régiment (La guerre, 28°) d'infanterie, 23° 
colonial. 135. 

* Remède de Carret. 228. 

Ribière de Naillac 235. 

Richelieu (Le cardinal). V.Joseph (Le Père). 

Richelieu (Le crâne du Maréchal de). 283. 

* Rideaux de vitrage. 84, 264. 

* Rohan -Guéménée et Rohan-Chabot. 24, 


71, 169. 
Rousselin de St-Aïlbin (Les manuscrits de). 


333. : 

Roy (Contrats de mariages de Jean et de. 
Pierre). 46. 

Roze (C. A.), peintre graveur, et sa famille. 


2 5: 
Rue de la Chaise. V. Clinique. 
S 


Sacerdoce. V. Femmes. 
Saint-Florentin (Portrait du comte de). 95, 


817, 311. | 

Saint-Georges (Ordre de) de Constantine- 
le. V. Ordre. 

* Saint-Ours. 139. | 
Saint-Serge et le couvent de la Troïtza. 138. 
Sainte-Beuve. V, Pascal. 
# Sand (Iconographie de G.). 117, 218, 324. 
* Sartines (Mme de). 28. 
# Sartoris (Famille). 71. 
Saxe (Maurice de), duc de Courlande et de 
Semigalie, maréchal de France. 86. 
Schamel-Roy (Pierre). 95, 261, 
Secrétaires du Roi. 235, 245: 
Ségur (Armoiries de a famille de). 286. 
Sens (les) d’un faune. 97, 226. 
* Serment (Le) révolutionnaire et le clergé. 


100. 
Serpent (Le), symbole de prudence, emblème 
de la médecine, 335, 
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* Siamoise flambée. 121. 

* Simandre (Etymologie de). 175, 323). 

* Société des Nations. 9. 

Société populaire du Contrat social. =, ro1. 

* Soldats morts pour la liberté, — Réponse à 
Bonaparte. 55. 155. 

Soleil (Les adorateurs du). 243, 372. 

* « Souper (Le) de Beaucaire », édit. 
Panckouke. 79. 

Souvestre. V. Lamartine. 

Stendhal (Les hiérogiyphes de). 95, 172, 
218. | 

« Sublimes (Leurs) s’amalgamèérent ». 241, 


359: 
T 


* Tableau hollandais : inscription. 78, 170. 


* Tableau de la Goupillère. 264. 

* Tallien ‘La descendance de Mme)et Ferdi- 
nand Brunetière. 256. \ 

* Tallien. 28, 118. 

Target (Une lettre de) à Mirabeau. V. 
Cahiers des Etats Généraux. 

* Tascher (Famille). 169. 

Tenir là contre. 242, 360. 

Texier (Jean-Baptiste). V .Farges (Pierre de}, 

Thiers a-t-il dédié sa thèse de doctorat à la 
Vierge ? 6. 

* Timbres (Où vont les) recueillis en bloc ? 


17 É | 

* Tombes d'animaux. 180, 276. 

* Torchon (Le) brûle. 289. 

* Tours (Inégalité des) des cathédrales. 12. 
Traité (Le plus vieux). a, 85, 134. 

* Treisain (Le). 81, 330. 
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Tremblement (Le) de terre de Provence, 52, 
132, 177. 

* Trémont (Le baron de). 30. 

« Triomphe (Le) du beau sexe, ou Epitre de 
M. le Marquis de La Fayette à son 
épouse ». 49. 

« Triomphe (Le) de Pétrarque », de Louis 
Boulenger. 50, 123, 171, 320. 

Troïtza (Couvent dela) V. Saint Serge. 

Troytype, caractère d'imprimerie. 193, 318. 

Turquet, grand vizir de l’armée de Mehemed 


+333: 
Typographiques (Signes). 6. 


U 
Urbs (Sens du mot latin), 147, 320. 


V 


&« Vassé (Madame la Comtesse cle) ». 143. 
Venise (Histoire du Gouvernement de).W. 
Amelot de la Houssaie, 
Vie chère (La) en l'an XII. 86, 230. 
Vaporisateur (Origine du). 194. 


Vigny (A. de) candidat à l’Académie fran- 


çaise. 280. 


Vincennes (Donjon de). V. Prisonniers mas- 


qués. 
Virgile. V, On se lasse de tout. 
Vote (Le) des armées sous la Révolution. 39, 


w 
Wagner et Balzac, 334. 
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